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" DISCOURS 
PRELIMINAIRE 

SUR  L’USAGE 
DE  CETTE 

RHÉTORIQUE. 

$$(5©^ es  Réglés,  que  le  Pere  La- 
© T ® m y a données  à ceux  qui  veu- 
■L#' ($  lent  s’appliquer  à la  Rhétori- 
^(5ïfjÉ)£§î  que, ont  été  li  bien  reçues  du 
Public,  & fi  généralement  approuvées 
des  Connoifleurs , qu’il  feroit  inutile  d’en 
' . vouloir  faire  l’Eloge.Gnq  Editions . qu’on 

a faites  dans  peu  de  teins  de  cet  Ouvra- 
ge, toutes  débitées  avec  un  Succès  é- 
tonnant , font  une  Preuve  allez  évi- 
dente de  fa  Bonté.  Ce  n’efl  donc  pas 
pour  louer  le  Livre  du  Pere  Lamy, 
J*  qu’on  a mis  à la  Tête  ce  Difcours  Pré- 
liminaire, mais  pour  montrer  à bien  de$ 
Perfonnes  , qui  fouvent  méprifent  les 

f 2 Cho- 
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Chofes  les  plus  utiles , quel  eft  le  Pro- 
fit qu’ils  peuvent  retirer  de  la  Leêture 
de  cet  excellent  Ouvrage. 

L’A  rt  de  parler  eft  le  Principe  » 
&,  pour  ainfrdire,  la  Clef  de  toutes 
les  Sciences.  Quiconque  ne  fçait  pas 
s’énoncer  , & donner  un  Ordre  à fes 
Penfées,  ne  peut  jamais  aquérir  le  Ta- 
lent de  perfuader  : & la  Perfuafion  eft , 
non  feulement  le  But  de  la  Rhétorique, 
mais  auflî  de  toutes  les  Sciences.  Les  Phi- 
lofophes , les  Théologiens , les  Hiftoriens 
mêmes  , veulent  entrainer  le  Cœur  & 
l’Efprit»  S’ils  n’ont  pas  le  Secret  de 
s’expliquer  d’une  Maniéré  nette , & pré- 
cité ; s’ils  ne  préfentent  à l’Imagination  * 
que  des  Idées  vagues , mal  digérées , ôc 
exprimées  dans  des  Termes. confus,*  ils 
ne  peuvent  jamais  fe  flatter  d’acquérir 
cet  Avantage» 

Quiconque  n’a  pas  le  Talent  de 
perfuader  joue  dans  la  République  des- 
Lettres  , toit  qu’il  s’adonne  au  Barreau , 
à la  Chaire , ou  à la  Philofophie , le  mê- 
me Rolle  que  l’infortunée  Caflandre  chés 
les  Troïens  : & fes  Difcours  ne  font 
guéres  plus  d’Impreflion,  que  des  Fa- 
bles ou  des  Contes  d’Enfant.  Aufli  eft- 
ce  même  une  Nécelfité,  dans  les  Ac- 
tions. 
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t'ions  privées  de  la  Vie  civile,  que  de 
pouvoir  émouvoir  les  Cœurs , & les  ren- 
dre fenfibles  aux  Raifons  par  lefquelles 
on  veut  les  engager. 

Tous  les  Grands- Hommes  ne  doi- 
vent la  Moitié  de  leur  Gloire , qu’à  l’A- 
vantage qu’ils  ont  retiré  du  Talent  qu’ils 
avoient  d’entrainer  les  Efprits.  Jules- 
Céfar  dut  autant  à fon  Eloquence  , qu’à 
fes  Armes.  Si  Cicéron  fauva  la  Répu- 
blique , & la  garentit  des  Suites  funef- 
tes  de  la  Conjuration  de  Catilina  , & 
s’il  rendit  ce  grand  Service  à fa  Patrie, 
ce  fut  autant  comme  Orateur,  que  com- 
me Conful.  Il  n’y  a donc  que  des  Igno- 
rans,  qui  appuient  leurs  Préjugés,  & 
leur  Parefle  , de  quelques  Difcours  gé- 
néraux , qui  puiflent  méprifer  l’Art , qui 
nous  aprend  à parler , & par  lequel  nous 
nous  perfeélionnons  dans  le  Talent  de 
perfuader. 

J e fçai  bien , que  quelques  Perfonne» 
ont  cru  que  l’Eloquence  étoit  plus  per- 
nicieufe  à la  Société  , qu’elle  ne  lui 
étoit  utile  ; & qu’ils  ont  regardé  la  Rhé- 
torique comme  un  Art  dangereux,  ca- 
pable d’entrainer  dans  l’Erreur  les  Ef- 
prits foibles  , qu’on  féduifoit  par  les 
Charmes  d’un  Difcours  enchanteur. 

f 3 Ceux 
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Ceux  qui  mafquent  & fardent  les  Femmes , 
dit  Montagne  en  parlant  des  Rhétori- 
.ciens , font  moins  de  Mal  ; car , c’ejl  ebofe 
de  peu  de  Perte  de  ne  les  voir  pas  en  leur 
Naturel:  là  où  ceux-ci  font  état  de  tromper , 
non  pas  nos  Veux , ruais  notre  Jugement , 
d' abâtardir  & corompre  l'EJfence  des  Cho - 
fes.  Les  Républiques , qui  fe  font  mainte- 
nues en  un  Etat  réglé  & bien  policé , com- 
me la  Crétenfe , c?  la  Lacedemoniene , n'ont 
pas  fait  grand  Compte  de  l'Orateur  *. 

J e conviens , qu’on  ne  cultivoit  point 
à Sparte  la  Rhétorique  avec  autant  de 
Soin  qu’à  Athènes.  Mais  , je  ne  vois 
point  que  cette  derniere  Ville  ait  été 
inférieure  en  rien  aux  autres  Républiques 
de  la  Grece.  Elle  a toujours  été  celle , 
qui  a montré  le  plus  d’ Amour  pour  la. 
Gloire  & pour  la  Liberté.  Elle  fut  la 
derniere  à fe  foumettre  au  Joug  des  Ma- 
cédoniens : & cette  même  Eloquence , 
que  l’on  condamnoit  à Sparte , fut  le  plus 
terrible  Ennemi  que  Philippe  y trouva. 
Démofthene  lui  fit  plus  de  Peine,  que 
toute  la  Grece  enfemble  : & l’Afie  coû- 
ta moins  de  Fatigues  à conquérir  à fon 

Fils 

* Eflais  de  Michel  de  Montagne  , Livr.  /, 
Cbap.  XV.  pag.  607. 
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Fils  Alexandre , que  les  Obftacles  de  ce 
fameux  Orateur  ne  lui  donnèrent  d’Em- 
barras  & d’inquiétudes. 

Il  y auroit  de  la  Folie,  fi  l’on  con- 
damnoit  une  Science  , parce  que  cer- 
taines Perfonnes  vicieufes  & mal-inten- 
tionées  peuvent  en  abufer.  Il  faudroit 
généralement  renoncer  à toutes  les  Con- 
noiflances  qui  fervent  à orner  l’Efpric 
& à régler  le  Cœur.  La  Philofophie 
peut  conduire  dans  des  Principes  peu 
favorables  à la  Société.  La  Théologie 
a fouvent  jetté  des  Doêteurs  dans  des 
Erreurs  contraires  à la  Religi  _’Hif- 
toire  même  a fervi  quelque-fols  de  Pré- 
texte  à autorifer  de  mauvaifes  Aêiions. 
Il  faudroit  donc  abbandonner  toutes 
les  Sciences  : & , femblables  à quelques 
Nations  fauvages  , n’avoir  que  la  Figure 
qui  nous  diflinguât  des  Animaux. 

Ceux,  qui  veulent  condamner  l’E- 
tude de  la  Rhétorique  comme  perni- 
cieufe  à la  Société,  doivent  foutenir  né- 
cellairement  l’Abfurdité  de  condamner 
généralement  toutes  les  Sciences.  L’E- 
criture même  ne  doit  point  trouver  grâ- 
ce à leurs  Yeux  : car , quel  Abus  n’en 
peut-on  pas  faire  ? Pour  être  vertueux , 
faudra-t’il  être  réduit  au  feul  Inftinêt? 

t 4 Un 
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Un  Sentiment  aufli  étrange  ne  mérite 
pas  que  je  m’arrête  plus  long-tems  à le 
réfuter  : & l’on  doit  être , ou  bien  igno- 
rant, ou  bien  vifionaire  , pour  ôfer  le 
foutenir. 

U n Homme  fenfé  connoit  la  Nécef- 
fité  des  Sciences , qui  honorent  en  quel- 
que façon  l’Humanité , & l’élevent  au- 
deflus  de  fa  Sphere.  Par  l’Etude  , le 
Philofophe  devient  plus  fage,  le  Guer- 
rier plus  intrépide  & plus  expérimenté  ,• 
le  Souverain  aprend  à gouverner  avec 
Equité  : & il  n’eft:  perfonne  dans  l’Uni- 
vers, en  quelque  Rang  que  la  Fortune 
l’ait  placé,  à qui  l’Etude  des  Sciences 
ne  communique  & ne  donne  de  nouvel- 
les Perfections.  Defiderabiïïs  Eruditio  Li- 
terarum , quœ  Naturam  lauâabilem  exunis' 
reddit  ornatam.  Ibi  Prudens  invenit  unis 
fapientior  fiat  ; ibi  Bellator  reperit  unie  Ani- 
tni  Virtute  roboretur  ; inde  P r inceps  accipit 
qnemadmodum  Populos  fub  Æqualitate  corn - 
ponal  : nec  aliqua  in  Mundo  potejl  ejfe  For- 
tuna , quant  Literarum  non  augeat  gloriofa 
Notitia  *. 

C’est  en  vain,  que  l’Ignorance  af- 
fe£te  de  méprifer  les  Savans.  Elle  eft 

elle- 


* Cafllodor.  Var.  Libr.  /,  pag.  3. 


elle-même  forcée  de  leur  rendre  Hom* 
mage  dans  cent  Occafions  différentes; 
&,  malgré  la  folle  Vanité  dont  elle  efb 
toujours  accompagnée  , il  faut  qu’elle 
avoue  fa  Iionte  & fa  Foiblefle.  Ceux, 
qui  veulent  s’appliquer  aux  Sciences  , 
ne  doivent  donc  pas  prendre  garde  aux 
Difcours  de  quelques  Perfonnes  qui  blâ- 
ment fans  connoitre  ce  qu’ils  blâment, 
& qui  font  femblables  à des  Aveugles- 
fiez,  qui,  n’aiant  aucune  Notion  de  la 
Clarté,  condamneroient  ceux 'qui  loue- 
roient  la  Splendeur  du  Soleil , & traite- 
roient  d’infenfez  tous  ceux  qui  ne  pré- 
féreroient  pas  les  Tenebres  à la  Clarté. 

Les  Jeunes-Gens , fur-tout , ne  fau- 
roient  allez  prendre  garde  à ne  point  fe 
lailfer  féduire  par  des  Difcours  qui  les 
plongent  dans  des  Erreurs  éternelles.  Ils 
doivent  fe  fouvenir  fans  ceffe,  que  les 
Sciences  font  les  feules  Chofes  qui  nous 
diftinguent  des  Animaux , & que  nous 
ne  nous  rendons  dignes  de  l’Etat  où  le 
Ciel  nous  a fait  naitre , qu’en  cultivant 
& en  perfectionnant  les  Talents  qu’il 
nous  a donnez.  Or,  la  Rhétorique  dé- 
cide des  prémiers  Pas  qu’on  fait  dans 
l’Etude.  Car,  comme  elle  apprend  prin- 
cipalement l’Üfage  & la  véritable  Signi- 
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fication  des  Termes  ; & qu’elle  embrafîe, 
comme  le  dit  le  Pere  Lamy,  tout  ce 
qu’on  apelle  Belles-Lettres  en  François, 
& en  Latin  & en  Grec  Philologie , ce  qui 
lignifie  l'Amour  des  Mots  ; elle  aprend 
à ne  point  faire  un  mauvais  Ufage  de 
ces  Mots  , à leur  attacher  des  Idées 
qu’ils  expriment  juflement , & fans  con- 
fufion:  & , par-là,  cette  Science  prévient 
une  grande  Partie  des  Erreurs  que  cau- 
fe  fouvent  dans  la  Philofophie , & dans 
la  Théologie,  l’Ambiguïté  des  Termes; 
& elle  accoutume  de  bonne  heure  l’Ef- 
prit  à donner  à fes  Penfées  un  Ordre 
méthodique , & tel  que  l’éxige  la  Nécef- 
fité  que  l’Orateur  s’impofe  de  perfua- 
der. 

L’on  peut  dire  , que  la  Rhétorique 
a tout  le  Bon  de  la  Logique , fans  en 
avoir  l’Epineux  & le  Difficile.  Elle  efl: 
même  beaucoup  plus  utile  dans  la  So- 
ciété civile,  & dans  l’Ufage  du  Monde. 
Les  Logiciens  font  ordinairement  ve- 
tilleurs.  Leurs  Penfées  , réduites  en 
Syllogifmes,  & en  Enthymémes , ont  un 
Air  guindé  , & pédantefque  bien  fou- 
vent.  Le  Rhétoricien  , ou  l’Orateur , 
orne  fon  Difcours  par  des  Fleurs  agréa- 
bles : il  prête  à la  V érité  de  nouvelles 

Ar- 
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Armes,  par  la  Façon  claire  & gracieu- 
fe  dont  il  la  préfente  à l’Imagination  de 
fes  Auditeurs.  Pour  etre  convaincu  de 
la  Vérité  de  ce  Fait,  on  n’a  qu’à  com- 
parer les  Ouvrages  de  quelques  habiles 
Orateurs  à ceux  d’un  Logicien.  On 
fera  bientôt  perfuadé  de  l’Avantage  que 
ce  premier  a fur  l’autre,  pour  convain- 
cre l’Efprit , & pour  entraîner  le  Cœur. 
Qu’on  life  l 'Oraifon  de  Cicéron  pour  Mi- 
lan , ou  celle  pour  le  Roi  Dejotarus.  Qu’on 
parcourre  enfuite  les  Ouvrages  d’Aris- 
tote. L’on  verra  par  lequel  de  ces 
deux  Auteurs  on  aura  été  le  plus  ému. 
Et  qu’on  ne  dife  point , que  le  Sujet  dé- 
termine le  Plaifir  que  l’Efprit  relTent 
dans  ces  différentes  Leélures  ; car , ces 
Ecrivains  tendent  tous  jes  deux  au  mê- 
me But  : ils  veulent  perfuader  ; mais , 
ils  s’expliquent  diverfement.  Si  l’on 
écrit  un  Livre  de  Philofophie  d’un  Stile 
aulfi  beau  & aufîi  net  que  celui  de  Cicé- 
ron, il  fera  lû  avec  autant  de  Plaifir, 
que  les  Harangues  de  cet  Orateur.  Ses 
Offices  , les  Livres  fur  la  Nature  des 
Dieux , occupent  l’Efprit  d’une  maniéré 
intéreffante  , ne  font  pas  moins  d’Im- 
preflion  , & ne  donnent  pas  moins  de 
Satisfa&ion  à l'Efprit,  que  fes  Oraifons 

con- 
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contre  Catilina  , ou  Tes  PbUippiques.  Les 
Penfées  de  Bayle  fur  les  Comètes  ne  plairont 
pas  moins  qu’un  Plaidoyer  de  le  Maître , 
ou  de  Patru.  Un  Rhétoricien  les  lira 
avec  autant  de  Plaifir  qu’un  Philofophe , 
qaarce  quelles  font  écrites  d’une  manié- 
ré pure  & élégante,  & que  le  Talent 
du  Rhétoricien  y eft  agréablement  mé- 
langé avec  celui  du  Philofophe. 

Les  Sciences  les  plus  abfbraites  devien- 
nent à la  Portée  de  tout  le  Monde,  dès 
que  celui,  qui  les  traitte  , a le  Don- de 
s’expliquer  d’une  Maniéré  claire  , & 
poflede  le  grand  Art  de  bien  parler. 
C’eft  avec  raifon  , que  le  Pere  Lami 
aflure , que  les  Sciences  ne  font  que  Tene- 
bres , fi  ceux  , qui  les  traittent , ne  favent 
pas  écrire.  Po<ur  parvenir  aifément  à 
acquérir  ce  Talent,  il  a tracé  des  Ré- 
glés fi  belles , & fi  éxaéles , que , fans 
aucun  Maitre  , & par  le  feul  Secours 
de  fon  Livre , il  n’efl  perfonne  qui  ne 
puifle  en  peu  de  Tems  faire  un  Chemin 
confidérable  dans  l’Etude  de  l’Eloquen- 
ce. - Il  a ralTemblé  dans  fon  Ouvrage 
les  Préceptes  les  plus  eflenciels  à l’Art 
dont  il  traite  : il  a rejetté  ceux  qui  n’au- 
roient  fervi  qu’à  le  groffir  inutilement; 
& l’on  peut  dire,  que  dans  un  Volume, 

qui, 
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qui , par  fa  Grofleur  , ne  paroit  point 
confidérable , il  y a plus  de  bonnes  Cho- 
fes,  que  dans  un  Nombre  d’i»  folio , & 
4e  Livres  énormes , qui  ont  traitté  de  la 
même  Matière. 

Q_uoiq.ue  tous  les  vrais  Savans 
aient  accordé  à Quintilien  un  Ef- 
time  qu’il  méritoit  à H jufte  Titre , bien 
des  Perfonnes  illuflres  de  notre  Siècle 
n’ont  point  fait  difficulté  d’égaler  le 
Pere  L a m y à cet  ancien  Rhéteur.  Elles* 
ont  crû , que  , fans  déroger  à l’Eftime 
qu’elles  avoient  pour  l’Auteur  Romain , 
elles  pouvoient  lui  donner  un  AiTocié 
auffi  illuftre  que  le  Rhétoricien  Frapçois. 
Je  ne  déciderai  point  ici  du  Mérite  de 
deux  Hommes  auffi  grands  dans  leur 
Genre.  Plus  tenté  de  tâcher  à profiter 
de  leurs  Leçons,  que  d’éxaminer  avec 
un  Oeuil  critique  l’Etendue  de  leur  Gé- 
nie & leurs  Talens,  je  confeille  à ceux, 
qui  veulent  s’appliquer  à l’Etude  de  la 
Rhétorique  , de  fuivre  mon  Exemple. 
A quoi  fert  cette  Difpute  , dont  on  a 
fait  tant  de  Bruit , fur  la  Préférence  en- 
tre les  Anciens  & les  Modernes  ? Dès 
qu’un  Auteur  eft  excellent , il  eft  de 
tous  les  Siècles.  Patru  , Fléchier  , & 
Mafcaron , feront  les  contemporains  des 
- y . Ecri- 
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Ecrivains  qui  viendront  dans  deux  mille 
Ans  , comme  Démofthene  & Cicéron 
le  font  de  ceux  qui  vivent-  aujourd’hui. 
Le  Beau , le  Sublime , & le  Vrai , font 
de  tous  les  Tems:  & ,pour  fe  former  un 
Goût  fin  & afluré , il  faut  lire  avec  Ap- 
plication les  bons  Auteurs  de  tous  les 
Siècles , & de  tous  les  Païs.  Le  Mon- 
de eft  la  Patrie  des  Savans  : il  n’y  a que 
les  foibles  Génies , qui  fe  préviennent 
contre  les  Ecrivains  d’un. certain  Tems, 
& d’une  Nation  étrangère  ; & , malheu- 
reufement,  c’eft  le  Défaut  ordinaire  à 
bien  des  Gens  aveuglez  par  leurs  Pré- 
jugés. 


A SON 
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SON  ALTESSE  ROYALE. 

monseigneur  le  duc 
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M O NS  E IG  N E U 

Si  Ventrcprife  ri  avait  pas  été  awdeffus  de 
mes  forces , au- lieu  de  l' Art  de  Parler  ^'au- 
rais offert  à NOTRE  ALTESSE 
ROYALE  celui  de  faire  des  aidions  dignes 
de  fon  rang . Mais  Èlle  pourvoir  Elle  même 
dans  la  perfonne  du  Prince  incomparable  qui 
lui  a dbnné  la  naiffance , une  image  des-ver- 
tus  héroïques  de '[es  illujlres  Ayeus , & en 
même  temps  les  grands  exemples  qu'elle  doit 

*'  z-  " fui - 

* \ • * » . ' : 

• . * A * k • • h ’ •. 

; * C’cft  .prtTentement  Mr.  le  Duc  d’Orleanî. 
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fuivre.  Le  feul  fouvenir  de  la  fameuse jour- 
née de  Mont-Caffcl , peut  fuffire  pour  lui  re- 
préfenter  ce  que  la  prudence  & la  valeur  peu- 
vent faire , & ce  qu'elle  doit  faire  lor [qu'elle: 
fera  un  jour  à la  tête  des  armées  du  Roi. 

Il  efi  donc  plus  à propos , MONSEI- 
GNEUR, que  je  me  contente  d'offrir  à 
VOTRE  ALTESSE  ROYALE  l'Art 
de  Parler , à prefent  qu'elle  s’applique  à l'é- 
tude des  belles  Lettres.  Je  traite  cet  Art  d'ur- 
ne maniéré  particulière  : & ceux  qui  voudront 
bien  jetter  le  s yeux  fur  mon  Ouvrage  trecon- 
noîtront  que  le  defein  que  j'ai  pris  , peut  être- 
utile  pour  former  f e/prit , & faire  prendre 
l'habitude  de  juger  des  chofes  par  de  s.  princi- 
pes clairs  13  folides. 

Ce  nef  pas  un  grand  mal  de  prendre  dans- 
la  Profe  ou  dans  les  Vers , pour  une  véritable 
beauté  ce  qui  n'ef  qu'un  faux  brillant  \ triais , 
MONSEIGNEUR  , il  ny  a.  rien  de 
plut  important  à un  Prince , que  de  saccoâ - 
tumer  de  bonne  heure  à juger  des  chofes  par 
des  principes  folides.  Je  h avance  rien  dont 
je  ne  recherche  les  cau  fes , dont  je  ne  tâche  de 
rendre  raifon , Peut  être  que  mes  reflexions 
paraîtront  trop  élevées  pour  ceux  qu'on  inf- 
truit  dans  les  Colleges  \ mais , Monfeigneur , 
VOTRE  ALTESSE  ROYALE  e(t 
■ . . aujfl 
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auffi  dtflinguée  de  ceux  de  fon  âge  par  fonju - 
Renient  & par  fa  vivacité,  que  par  fa  naif- 
fance  : ce  que  je  ne  dis  pas  pour  la  louer,  je 
fai  quelle  n'aime  pas  les  louanges , & qu  el- 
le eft  perfuadée  qu'un  Prince  les  doit  mériter » 
mais  qu'il  en  doit  faire  peu  de  cas , puifque 
la  pl&part  de  ceux  qui  le  louent  » quand  il 
fait  bien  y feraient  fouvent  prêts  à lui  donner 
les  mêmes  louanges  s'il  faifoit  mal.  Mais 
< qu'il  nous  foit  au  moins  permis  d'admirer  dans 
y.  A.  R.  ces  belles  inclinations  qui  nous  font 
concevoir  de  fi  grandes  efperances.  lime  fem- 
lie  voir  dans  un  agréable  Printemps  des  ar- 
bres couverts  de  fleurs.  On  ne  fe  peut  rien 
imaginer  de  plus  beau.  Ces  fleurs  neanmoins 
ne  font  pas  encore  les  fruits  qu'on  attend . Il 
J y a bien  des  accident  à craindre. 

* Monfeigneur , V.  A.  R.  eft  élevée  trop 
chrétiennement  pour  ne  pas  favoir  que  fi  fa 
condition  l'éleve , elle  Vexpofe  à de  grands 
dangers.  Les  obligations  des  Grands font  gran- 
des. Dieu  ri  a pas  fait  le  refit  des  hommes 
pour  fervir  à leur  grandeur.  Ils  ne  fe  doi- 
vent regarder  que  comme  de  grands  inftrumens 
dont  il  fe  fert  pour  faire  de  grandes  chofes. 
S es  deffeins  fur  eux  f mt  admirables , puifque 
pour  fanüifer  tout  un  Royaume , en  bannir 
Us  duels } l'herefie , l’injuflict , il  fujjit  qu'il 
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faf'c  naître  un  Prince  qui  ait  tic  la  pieté. 

l 'ou s le  voyez  de  près , Monfcigncur , dans 
le  plus  parfait  " modelé  que  F.A.R.fe  puijfe 
propofer,  & pour  peu  cf  attention  qtC  Elle  fajfe 
fur  Je  s propres  lumières , Elle  verra  Elle -me- 
ule toutes  les  veritez  qu  Elle  doit  connaître. 
C’cjl  là  fon  principal  devoir , d‘ écouter  Dieu 
qui  l'infruit  intérieurement,  ‘tout  tire  un 
Prince  hors  de  lui-même  , les  ajfaires , les  di- 
verti femens  ; cependant  ce  nef  que  dans  le 
fond  du  cœur  que  s'entend  la  Vérité  : les  hom- 
mes l ignorent , ou  ils  la  cachent , il  faut  l'é- 
c^utcr  elle  tué,,. e,  & je  faire  à fon  langage, 
qu'on  comprend  plus  facilement  Jor/qu'on  a 
pris  l habitude  de  la  consulter  dans  les  moin- 
dres chofc  s.  C'ef  à quoi  pourra  Jervir  le  pe- 
tit Ouvrage  que  j'offre  à F.  A.  R.  Jefpcre 
qu  Elle  voudra  bien  s'en  fervir , & qu'Élle  le 
recevra  comme  une  marque  de  mon  ze le , <£* 
du  profond  refpect  avec  lequel  je  fuis  » 

MONSEIGNEUR , 

DE  V O T RF  ALTESSE  ROYALE., 
DePAtU  hrzo  juillet  16S7. 

Le  très-humble  & le 
très-obéïilant  Servi 
, > teur,  B.  Lamy,  Prêtre 

de  l’Oratoire. 
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LE  mot  de  Rhétorique  n’a  point  d’autre 
idée  dans  la  langue  Grecque  d’où  il  eft 
emprunté,  que  c’eft  l’Art  de  dire  ou  de  parler. 
11  n’eft  pas  neceflàire  d’âjoûter  que  c’eft  l'Art 
de  bien  parler  pour  perfuader.  Il  eft  vrai  que 
nous  ne  parlons  que  pour  faire  entrer  dans  nos  : 
fentimens  ceux  qui  nous  écoutent  ; mais  puis- 
qu'il ne  faut  point  d’Art  pour  mal  faire,  & que 
c-’eft  toûjonrs  pour  aller  à Ses  fins  qu’on  l'em- 
ployé, le  mot  d’Art  dit  Suffisamment  tout  ce 
qu’on  voudroit  dire  de  plus.  . 

Rien  de  lî  important  que  de  Savoir  pcrSua- 
der.  C’eft  de  quoi  il  s’agit  dans  le  commerce 
du  monde  : auffi  rien  de  plus  utile  que  la  Rhé- 
torique ; 6c  c’eft  lui  donner  des  bornes  trop 
étroites  que  de  la  renfermer  dans  le  Barreau 
& dans  les  Chaires  de  nos  EgliSes.  J’avoue 
qu’elle  éclate  en  ces  lieux.  C’eft  le  plailir 
d’entretenir  un  grand  auditoire  dont  on  eft 
admiré,  qui  fait  qu’on  l’étudié,  & qu’on  re- 
cherche avec  empreflement  les  Livres  qui  l’en- 
feignent.  On  s’en  dégoûte  bien  tôt  de  ces  Li- 
vres, quand  on  rcconnoît  que  pour  les  avoir 
lus,  on  n’eft  pas  devenu  plus  éloquent;  préoc- 
cupe?. mal-à-propos  que  cela  devroit  être, 
après  avoir  compris  les  préceptes  de  la  Rhé- 
torique; comme  s’il  Su ffifoit  de  lire  un  Livre 
de  peinture  pour  être  un  excellent  Peintie. 
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Une  ‘Rhétorique  peut  être  bien  faîte  fans 
-qu’on  en  retire  du  fruit,  lorfqu’on  ne  joint 
point  à la  Ic&urede  ces  réglés  celle  des  Ora- 
teurs, & l’exercice.  Neanmoins  on  ne  peut 
■dilfiinuler  que  de  la  maniéré  qu’on  la  traite  , 

•elle  eft  prefque  inutile;  car  outre  qu’on  n’y 
rend  point  de  raifon  de  ce  que  l’on  enfeigne  v 
il  femble  qu’elle  ne  foit  faite  que  pour  ceux 
qui  parlent  dans  un  Barreau,  à qui  même  el- 
le fert  peu , n’ouvrant  leur  efprit  que  pour 
trouver  des  chofts  triviales  qu’ils  auroient  pû 
ignorer,  & qu’il  faudroit  taire,  comme  nous 
le  remarquons  en  expliquant  fommairement 
les  Lieux  Communs , qui  font  la  plus  grande 
partie  des  Livres  de  Rhétorique. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  Livres,  l’Art  de 
parler  eft  très -utile,  & d’un  ufage  fort  éten- 
du. 11  renferme  tout  ce  qu’on  appelle  en  Fran-' 
çois  Belles  Lettres : en  Latin  & en  Grec  Phi- 
lologie, ce  mot  Grec  fignifie  l'amour  des  mots + 

Savoir  les  Belles  Lettres,  c’eft  favoir  parler, 
écrire,  ou  juger  de  ceux  qui  écrivent.  Or 
cela  eft  fort  étendu  ; car  l’Hiftoirc  n’efl  belle 
. & agréable  que  lorfqu’elle  eft  bien  écrite.  Il 
n’y  a point  de  Livre  qu’on  ne  life  avec  plaifir 
quartd  le  ftile  en  eft  beau.  Dans  la  Philofo- 
phic  même,  quelque  auftere  qu’elle  foit,  on 
y veut  de  la  politeftè.  Ce  n’eft  pas  fans  rai- 
fon; car  , comme  je  crois  l’avoir  dit  ailleurs, 
l’éloquence  eft  dans  les  Sciences  ce  que  le  So- 
leil eft  dans  le  monde.  Les  Sciences  ne  font  ' * 
que  tenebres,  li  ceux  qui  les  traitent  ne  fa- 
vent  pas  écrire. 

L’Art  de  parler  s’étend  ainfi  à toutes  cho- 
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fes-  Il  cft  utile  aux  Fhilofophes , aux  Mathé- 
maticiens. La  Théologie  en  a befoin  , puif* 
qu’elle  ne  peut  expliquer  les  veritez  fpirituel- 
les,  qui  font  fon  objet,  qu’en  les  revêtant  de 
paroles  fenlibles.  Certainement  nous  aurions 
un  plus  grand  nombre  de  bons  Ecrivains  H on 
avoit  découvert  les  véritable,  fondemens  de 
cet  Art. 

Ce  qui  eft  d’une  grande  confideration,  c’eft 
que  l’Art  de  parler,  traité  comme  il  le  doit 
être,  peut  donner  de  grandes  ouvertures  pour 
l’étude  de  toutes  les  langues,  pour  les  parler 
purement  & poliment , pour  en  découvrir  le 
genie  & la  beauté.  Car  quànd  on  a bien  con- 
çu ce  qu’il  faut  faire  pour  exprimer  fes  pen- 
fées,  & les  differens  moiens  que  la  nature 
donne  pour  le  faire,  on  a une  connoiflànce 
générale  de  toutes  les  langues , qu’il  eft  faci- 
le d’appliquer  en  particulier  à celle  qu’on  vou- 
dra apprendre.  Cela  fe  verra  évidemment  dans 
la  lecture  de  l’Ouyrage  que  je  donne  au  pu- 
blic, dont  voilà  le  plan. 

J’explique  d’abord  comme  fe  forme  la  pa- 
role; & pouraprendre  de  la  nature  même  la 
forme  que  doivent  avoir  les  paroles  pour  ex- 
primer nos  penfées , & les  mouvemens  de  no- 
tre volonté,  je  me  propofe  des  hommes  qui 
viennent  nouvellement  de  naître  dans  un 
nouveau  monde  , fans  connoître  l’u&ge  de 
la  parole.  J’étudie  ce  qu’ils  feroient , & je 
montre  qu’ils  s’appercevroient  bien-tôt  de  l’a- 
vantage de  la  parole,  & qu’ils  fe  feroient  un 
langage.  Je  recherche  quelle  fortune  ils  lui 
donneroient,  & par  cette  recherche  je  décou- 
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vr e le  fondement  de  toutes  les  langues,  <Sc  je 
rends  raifon  de  toutes  les  réglés,  qu’ont  prel- 
orit  les  Grammairiens.  Cette  recherche  pa- 
roîtroit  peu  conliderablc  , fi  l’on  n’apperce- 
voit  pas  qu’elle  eft  utile  pour  apprendre  les  lan- 
gues avec  plus  de  facilité,  & pour  juger  de 
leur  beauté.  C’elt  pourquoi  je  if  appréhende 
pas  que-ceax  qui  aiment  qu’on  traite  les  cho- 
ies folidement , foient  rebute/  de  voir  qu’on 
parle  dans  le  premier  Livre  de  noms  fublha- 
tifs,  de  yerbes,  de  déclinaifions , & de  con- 
jngaifons.  Il  u’y  a que  ceux  qui  s’imaginent 

que  l’Art  de  parler  ne  doit  traiter  que  des  or- 

nemens  de  l’éloquence.,  qui  puilfent condam- 
ner la  méthode  que  je  fuis.  Il  ne  faut  pas  com- 
mencer à bâtir  une  maifoii  par  le  faîte.  Quiu- 
tilien,  le  premier  Maître  de  Rhétorique  , dit 
qu’il  en  eft  de  ces  çhofes  comme  des  fonde- 
mens  d’un  Edifice,  qui  n’en  font  pas  la  par- 
tie la  moins  neceflafire,  quoiqu’ils  Dépareillent 
point. 

*'  Après  que  ees  nouveaux  hommes  ont  joué 
leur  perfonnage.  je  déclare  quelle  a été  la  véri- 
table origine  des  langues.  Je  fais  même  dans 
la  fuite  de  mon  Ouvrage  un  aveu  qui  femblc 
prenne  contradiction  à ce  que  je  dis  de  ces 
ihommes  ; car  je  demeure  d’accord  de  ce  qu’un 
Auteur  habile  vient  de  foût-.nir,  que  fi  Dieu 
^l’avoit  appris  aux  premiers-  hommes  à articu- 
ler les  fons  de  leur  voix  5 ils  n’auroient jamais 
*pû  former  de  paroles  di(linétcs.  Maïs  on  fait 
que  les  Geometr.es  tuppofent  des  chofes  quine 
■font  poijtt»  &.  que  cependant  ils  en  tirent  des 
Vônfcqueuees  fort  qtiles.  Dans  la  fuppofition 
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que  je  faifois  donc  que  ces  hommes  euflènt  fd 
articuler,  c’eft-à-dire , prononcer  les  differen- 
tes lettres  de  l’alphaber,  queftion  que  je  n’exa- 
minois  point  alors  , j’ai  pfi  conliderer  quelle 
forme  ils  auroient  donné  à leurs  paroles , pour 
marquer  leurs  differentes  penfées. 

Il  cfl  confiant,  & je  le  prouve,  que  ce  n’eft 
point  le  hazard  qui  a fait  trouver  aux  hommes 
l’ufage  de  1 a parole,  je  fais  voir  neanmoins 
que  le  langage  dépend  de  leur  volonté,  & 
que  l’ufage  ou  le  confentement  commun  des 
hommes  exerce  un  empire  abfoiu  furies  mots; 
c’efl  pourquoi  après  que  j’ai  montré  quelles 
font  les  loix  que  la  Raifon  preferit,  je  donne 
des  règles  pour  connoître  quelles  font  les  loix 
de  l’ufage,  & ce  qu’il  faut  faire  pourdiftin- 
guer  ce  que  Pufrge  autorife  effeâivement. 

Je  fais  remarquer  dans  le  fécond  Livre  que 
' les  langues  les  plus  fécondes  ne  peuvent  four- 
nir tous  les  termes  propres  pour  exprimer  nos 
idées,  & qu’ainli  il  faut  avoir  recours  à l’ar- 
tifice, empruntant  les  termes  des  chofes  à peu 
près  femblables  , ou  qui  ont  quelque  liaifon  & 
quelque  rapport  avec  la  chofe  que  nous  voulons 
lignifier,  & pour  laquelle  l’ufage  ordinaire  ne 
donne  point  de  noms  qni  lui  foient  propres. 
Ces  exprefiïons  empruntées  fe  nomment  Tropes. 
Je  parle  de  toutes  les  efpcccs  de  Tropes  qui 
font  les  plus  confiderables,  & de  leurufage. 

Le  corps  eft  fait  de  maniéré  que  naturelle- 
ment il  prend  des  poftures  propres  à fuir  ce 
qui  lui  peut  nuire,  & qu’il  fe  difpofe  avanta- 
geufement  pour  recevoir  ce  qui  lui faitdubien. 
Je  remarque  dans  ce  même  Livre  que  la  na- 
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ture  nous  porte  pareillement  à prendre  de  cer- 
tains tours  en  parlant  , capables  de  produire 
dans  l’efprit  de  ceux  à qui  nous  parlons  , les 
effets  que  nous  fouhaitons,  foit  que  nous  vou- 
lions les  enflammer  de  colere,  ou  les  calmer.  ' 
Ces  tours  fe  nomment  Figures.  Je  traite  de 
ces  Figures  avec  foin  , ne  me  contentant  pas 
de  propofer  leurs  noms  avec  quelques  exem- 
ples, comme  on  le  fait  ordinairement:  je  fais 
connoître  la  nature  de  chaque  Figure,  & l*u- 
fage  qu’on  en  doit  faire. 

, J’entre  dans  un  grand  détail  dans  le  troifie- 
mc  Livre.  J’explique  encore  avec  plus  de  foin 
que  je  n’ai  pas  fait  dans  le  premier  Livre, 
comment  fe  forme  la  parole  & le  fon  de  cha- 
que lettre.  Ce  n’eft  pas  que  je  croie  que  fans 
cette  connoiflànce  on  ne  puille  point  parler. 
On  apprend  la  langue  de  fon  pais  fans  Maître, 
& il  eft  plus  facile  d’en  prononcer  les  termes , 
que  de  concevoir  comment  fe  fait  cette  pro- 
nonciation. Cependant  les  reflexions  que  je 
lais  font  utiles  & neceflTaires  pour  avoir  une 
ccnn  oilfancc  parfaite  de  l’Art  de  parler.  Je 
conlidere  donc  dans  ce  Livre  la  parole  entant 
qu’elle  eft  fon.  Je  traite  de  l’arrangement  des 
mots  qui  eft  neceflàire,  afin  qu’ils  fe  pronon- 
cent facilement.  Je  parle  des  périodes;  j’ex- 
plique l’Art  Poétique,  c’eft-à-dire,  l’art  de  lier 
le  difeours  à de  certaines mefuresquilerendent 
harmonieux.-  Il  n’y  a rien  dans  cette  matière 
dont  je  ne  faftè  voir  les  caufes  avec  aflèfc  d’é- 
vidcnce;  ce  que  je  n’aurois  pas  pû  faire  fi  je 
n’étois  entré  dans  un  détail  qu’on  jugera  utile, 
iOrfqu’on  appercevra  combien  il  peut  donner 
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d’ouvertures  pour  l’Art  de  parler.  La  douceur 
de  la  prononciation  eft  la  caufe  de  ce  grand 
nombre  d’irregularitez  qu’on  voit  dans  toutes 
les  langues.  Je  le  fais  voir,  &je  découvreen 
même'temps  comment  les  differentes  maniérés 
de  prononcer,  corrompent  une  langue,  &font 
que  d’une  il  s’en  fait  plufieurs. 

Le  quatrième  Livre  traite  des  Hiles  ou  ma- 
nières de  parler  que  chacun  prend  , félon  les 
inclinations  & les  difpofitions  naturelles  qu’il 
a.  Je  fais  voir  qu’il  faut  que  la  matière  réglé 
le  ftile , qu’on  doit  s’élever  ou  s’abaifler  félon 
qu’elle  eft  relevée,  ou  qu’elle  eft  baffe,  &que 
la  qualité  du  difeours  doit  exprimer  la  qualité 
du  fujet.  J’examine  quel  doit  être  le  ftile  des 
Orateurs,  des  Poètes,  des  Hiftoriens  , des 
Philofophes.  Après  quoi  je  traite  des  orne- 
mens;  & je  montre  que  ceux  qui  font  natu- 
rels, folides,  véritables,  font  une  fuite  de  l’ob- 
fervation  des  réglés  qui  ont  été  propofées; 
qu’un  difeours  eft  orné  lorfqu’il  eft  exad. 

La  fin  de  la  Rhétorique  c’eft  de  perfuader, 
comme  on  l’a  dit.  L’experience  fait  connoî- 
tre  qu’il  y a des  maniérés  de  dire  les  chofes 
qui  gagnent  les  coeurs.  J’explique  ces  maniè- 
res dans  le  dernier  Livre  ; & c’eft  là  que  je 
rapporte  en  abrégé  tout  ce  qui  fait  le  gros  des 
Rhétoriques  ordinaires.  On  y traite  avec  é- 
tenduc  des  chofes  peu  importantes.  Je  les  paf- 
fe  legerement , & je  m’arrête  à d’autres  plus 
neceflàires,  dont  on  ne  parle  point.  Je  fais 
voir  que  l’Art  de  perfuader  demande  des  con- 
noiflances  particulières  qu’il  faut  apprendre  des 
autres  Sciences.  Mais  quoi  que  je  reconnoiffe 
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qu’on  ne  peut  traiter  cet  Art  à fond  dans  une 
Rhétorique,  cependant  j’indique  les  fources, 
& peut-êrre  que  ce  que  j’en  dis  , fatisfera  au- 
tant que  bien  de  gros  volumes  qu’on  a fak 
fur  cette  matière. 

Quand  cette  nouvelle  Rhétorique  n:  don- 
neroit  que  des  connoilfances  fpeculativcs  qui 
ne  rendent  pas  éloquent  celui  qui  les  polLde, 
la  lecture  n’en  leroit  pas  inutile.  Carpourdé- 
couvrir  la  nature  de  cet  Art,  je  fais  plufieurs 
réflexions  importantes  fur  notre  efprit,  dont  le 
difeours  eft  l’image,  qui  pouvant  contribuer  a 
nous  faire  entrer  dans  laconnoilïancedeceque 
nous  fommes,  méritent  que  l’on  y falle  atten- 
tion. Outre  cela,  je  fuis  perfuade  qu’il  n’y 
a point  d’efprit  curieux  qui  ne  foit  bien  aife  de 
connoître  les  raifons  que  l’on  rend  de  toutes 
les  réglés  que  l’Art  de  parier  preferit.  Lorfque 
je  parle  de  ce  qui  plaît  dans  le  difeours»  je  ne 
dis  pas  que  c’eft  »»  je  ne  fai  quoi,  qui  n’a  point 
de  nom;  je  le  nomme,  & conduisant  jufques 
à la  fourcc  de  ce  plaifir,  je  fais  apercevoir  le 
principe  des  réglés  que  fuiventeeux  qui  font  a- 
gréables.  * i • . 

Cet  Ouvrage  fera  donc  utile  aux  jeunes  gens 
qu’il  faut  accoutumer  d’aimer  la  Vérité,  de 
confulter  la  Raifon  pour  penfer  & agir  félon 
fa  lumière.  Les  raifonnemens  que  je  fais  ne 
font  point  abftraits.  J’ai  tâché  de  conduire 
l’efprit  à la  connoiflânce  de  l’Art  que  j’enfei- 
gne,  par  une  fuite  de  raifonnemens  faciles  ; 
ce  que  les  Maîtres  ne  font  pas  avec  allez  de 
* foin.  L’on  le  plaint  tous  les  jours  qu’ils  ne 
travaillent  point  à rendre  jufte  l’efprit  de  leurs 
" difei- 
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<flrdple9;  ils  les  inllruifcnt  comme  l'or,  fercit 
de  jeunes  Perroquets  : ils  ne  leur  apprennent 
que  des  noms;  iis  ne  cultivent  point  leur  ju- 
gement, en  les  accoûtumant  à ra'fonner  iür 
les  petites  chofes  qu’ils  leur  enfeignent  ; d’où 
vient  que  les  Sciences  gâtent  fouvent  l’efprît,  au 
lieu  de  le-former. 

' Les  exemples  feroient  nece/Taires;  j’en  au- 
rois  donné  davantage  ii  je  n’avois  craint  de 
groflir  mon  Ouvrage.  Les  Maîtres  pourront 
aifémenty  fuppléer,  & ils  le  doivent  faire;  car, 
comme  (aint  Auguftm  le  -remarque  rrès-judi- 
cieufement,quandonaun  peu  de  Jeu  ,on  profite 
beaucoup  plus  en  lîiant  une  piece  d’éioquence, 
qu’en  apprenant  par  cœur  des  préceptes.  Si 
acutum  <&  fervent  adjït  in^emum  , faci/iùs 
adhœret  cloquentia  legentibus  & aud:entibns 
éloquentes , quant  éloquent  ia  prœcepta  fect antibus. 
Il  faut  donc  que  les  Maîtres  faifcnt  lire  à leurs 
difciplcs  les  excellentes  pièces  d’éloquence,  & 
qu’ils  ne  fe  fervent  de  la  Rhétorique  que  pour 
leur  faire  remarquer  les  traits  éloquens  des  Au- 
teurs qu’ils  leur  font  voir;  ce  qui  ne  fc  peut 
bien  faire  qu*en  lifant  les  pièces  toutes  entières. 
Les  parties  détachées  qu’on  en  propofe  pour 
exemple,  perdent  leurs  grâces  quand  elles  font 
hors  de  leur  place  t fcparées  du  relie  du  corps, 
elles  font , pour ainfi dire,  fans  vie.  Mon  Ou- 
vrage, comme  je  l’ai  infinué,  ne  regarde  pas 
feulement  les  Orateurs,  mais  gencralement 
tous  ceux  qui  parlent  & qui  écrivent,  les  Poè- 
tes, les  Historiens , les  Phîlofophes,  les  Thé- 
ologiens. Quoiquej’écrivc  en  François  ,j’ef- 
perequemon  travail  fera  utile  pour  toutes  les 
langues. 
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Au  relie  ce  n’eft  pas  feulement  une  nouvel- 
le Edition  , mais  un  Ouvrage  tout  nouveau 
que  je  publie.  J’ai  refondu  l’ancien,  je  l’ai 
retouché  par  tout , augmenté  de  nouvelles  refle- 
xion*, d’exemples.  Depuis  l’Edition  précéden- 
te, qui  étoît  la  quatrième,  il  a paru  plufleurs 
excellens  Livres  dont  j’ai  profité.  Je  publiai 
la  première  fois  cet  Ouvrage  lorfquej’étois  jeu- 
ne. Ce  fut  peut-être  pour  m’animer  à travail- 
ler avec  plus  d’application,  que  des  perfonnes 
d’un  mérité  rare  en  approuvèrent  les  premiers 
elfais-  Mais  enfin  cela  me  donna  la  hardieflè 
de  le  faire  paroître.  C’eft  un  avantage  à un 
Livre  que  fon  Auteur  furvive  affez  de  temps 
après  les  premiers  Editions,  pour  qu’il  lepuîÀè 
corriger  fuivant  les  avis  de  fes  amis , les  fen- 
timens  du  public  ; & ce  que  lui-même  il  peut 
p enfer  ayant  atteint  un  âge  où  il  doit  être  plus 
capable  déjuger. 
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L’ART  DE  PARLER. 
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LIVRE  PREMIER. 

\ 


Chapitre  Premier. 

Des  Organes  de  la  Voix.  Comment  fe  forme  la 
- ' parole. 


IL  n’y  auroit  point  de  focieté  entre  les  hom- 
mes , s’ils  ne  pouvoient  fe  donner  les  uns 
aux  autres  des  fignes  fenfibles  de  ce  qu’ils 
penfent  & de  ce  qu’ils  veulent.  Ils  le  peuvent, 
faire  avec  les  yeux  8c  les  doits , comme  font  les 
muets  : mais  outre  que  cette  maniéré  d’exprimer 
fes  penfées  eft  très-imparfaite  , elle  eft  encore 
incommode  ; car  l'on  ne  peut  point , fans  fe  fa- 
tiguer , taire  connoître  avec  les  yeux  8c  les  doits 
toutes  les  differentes  chofes  qui  viennent  dans 
l’cfprit.  Nous  remuons  la  langue  aifément  ; 8c  nous 
pouvons  diverfifier  le  fon  de  notre  voix  en  diffe- 
rentes maniérés  faciles 8c  agréables:  c’eft  pourquoi 
la  Nature  a porté  les  hommes  à fefervir  des  orga- 
nes de  la  Voix. 
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La  difpofition  de  ces  organes eft  merveilleufe.  La 
Trachée-artere , oul’àprc-artere,  qui  vient  des  poul- 
inons & répond  aux  racines  de  la  langue , eft  com- 
me un  tuyau  d’orgue.  Les  poulinons  fervent  de  fouf- 
flets  ; car  ils  attirent  l’air  en  s’étendant , & le  repouf- 
fent en  fe  refferrant.  La  partie  de  la  Trachée-artere 
qui  eft  proche  de  la  racine  de  la  langne , s’appelle  le 
-Larynx,  qui  eft  entouré  de  cartilages  & r tmufcles, 
qui  fervent  à l’ouvrir  Se  à le  fermer.  C’elt  en  ce  lieu- 
là  que  fe  forme  le  fon  de  la  voix.  Quand  l’ouvertu- 
re du  Larynx  eft  étroite,  l’air  fortant  avec  violence 
fc  froide.  Se  reçoit  un  tremoulTementou  une  cer- 
taine agitation  qui  fait  le  fon  de  la  voix,  mais  qui 
n’eft  point  encore  articulée.  Cette  voix  eft  reçue 
dans  labouche,  où lalangue la  modifie  , Sclui don- 
ne diverfes  formes , félon  qu’elle  la  poude  ou  contre 
les  dents,  ou  contre  le  palais;  quelle  l’arrête  ou  la 
laide  couler;  que  la  bouche  eft  plus  ou  moins  ou- 
verte. 

Les  hommes  trouvant  tant  de  facilité  à expri- 
mer leurs  fentimens  par  la  voix,  fe  font  appliquez 
à confiderer  toutes  les  différences  qu’elle  reçoit  par 
les  différons  mouvemens  des  organes  delà  pronon- 
ciation. Ils  ont  marqué  chacune  de  ces  modifica- 
tions particulières  par  une  lettre  ou  caraftere.  Ces 
lettres  font  appellées  les  Elemens  du  langage,  parce 
qu’il  en  eft  compofé.  L’union  de  deux  ou  de  trois 
lettres  qui  peuvent  fe  prononcer  de  compagnie  dif- 
tinéfement  & facilement , fait  un  fyllabe.  Une 
ou  plufieurs  fyllabes  font  un  mot  ou  une  parole. 
Dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  je  parlerai  des  let- 
tres, & de  leur  nombre , plus  exaâementquejene 
fais  pas  ici:  cependant  je  remarquerai  en  paient, 
que  quoi  que  le  nombre  des  lettres  foit  petit , elles 
fufhfent  néanmoins  pour  compofer  les  termes,  je 
ne  dis  pas  feulement  des  langues  qui  fe  parlent  au- 
jourd'hui dans  tout  le  monde  , mais  de  celles  qui 
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ont  été  vivantes , & de  celles  qui  pourront  naître 
dans  la  fuite  des  iiecles.  Car  quand  il  n’y  auroit  que 
vingt-quatres  lettres  differentes , l’on  peut  démon- 
trer qu’en  les  combinant  en  toutes  les  maniérés  pof- 
fibles , l’on  peut  premièrement  faire  cinq  cens  fep- 
tante-fix  mots  de  deux  lettres;  qu’en  prenant  ces 
vingt-quatre  lettres  trois  à trois  , l’on  peut  faire  un 
nombre  de  mots  de  trois  lettres  , qui  fera  vingt- 
quatre  fois  plus  grand,  c’eft  à dire  13814.  &<ju’en 
les  prenant  quatre  à quatre,  cinq  à cinq , fix  a fix, 
le  nombre  des  mots  de  cinq  lettres  fera  vingt-quatre 
fois  plus"grand  que  celui  dequatre:  celui  des  mots 
de  fix  lettres  fera  vingt-quatre  fois  plus  grand  que 
celui  des  mots  de  cinq  lettres.  Ainfi  le  nombre  des 
mots  de  fix  , de  fept , de  huit  lettres  , & des  autres 
fuivans  augmente  dans  la  même  proportion  : ce  qui 
va  fi  loin  que  l’imagination  fe  confond,  & qu’elle 
ne  peut  comprendre  ce  nombre  prodigieux  de  diffc- 
rens  mots  qui  fe  peuvent  faire  de  la  combinaifon  de 
vingt-quatre  lettres.  11  efl  vrai  que  l’on  ne  pourroit 
pas  fe  fervir  de  tous  ces  mots , parce  qu’il  y en  auroit 
plufieursquinefepourroientpas  prononcer  diftinc- 
tement,&  facilement  ; mais  enfin  le  nombre  de  ceur 
dont  on  pourroit  fe  fervir , efl  prefque  infini,  ôe  nous 
donne  fujet  d’admirer  la  fagefle  de  Dieu  r qui  ayant 
donné  l’ufage  de  la  parole  aux  hommes , pour  expri- 
mer leurs  differentes  penfées,a  voulu  que  la  fécon- 
dité de  la  parole  répondît  à celle  de  leur  efprit. 

Les  hommes  auroientpû  marquer  ce  qu’ils  pen- 
fent,  par  des  geiles.  Les  muets  du  Grand-Seigneur 
fe  parlent  & s’entendent , même  dans  la  plus  obfcure 
nuit , s’entretouchant  de  differente  maniéré.  Mais , 
comme  on  a dit,  la  facilité  qu’il  y a de  parler,  les 
a portez  à n’employer  pour  fignes  de  leurs  penfées , 
que  des  paroles , lorfqu’ils  ne  font  point  contraints 
de  garderie  filence.  On  appelle  ligne  une  chofe  qui 
outre  cette  idée  qu’elle  donne  quand  on  la  voit,  en 
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donne  une  fecqnde.Commelorfqu'ori  voit  à la  por- 
te d’une  maifon  une  branche  de  lierre;  outre  1 idée 
du  lierre , on  conçoit  qu’il  fe  vend  du  vin  dans  cette 
maifon.  Ondiftingue  deux  fortes  de  lignes:  les  uns 
font  naturels , c’eft-à-dire , qu’ils  lignifient  par  eux- 
mêmes , comme  la  fumée  eft  un  ligne  naturel  qu’il 
y a du  feu , où  on  la  voit.  Les  autres  qui  ne  ligni- 
fient que  ce  que  les  hommes  font  convenus  qu’ils 
fignifieroient  , font  artificiels.  Les  mots  font  des 
lignes  de  cette  forte  ; au ffi  le  même  mot  a differen- 
tes lignifications , félon  les  langues  où  il  fe  trouve  ; 
& c’eftdé  là  que  bien  que  tous  les  hommes  ayent 
les  mêmes  idées  , & que  les  chofes  ne  foient  pas 
differentes  félon  la  différence  des  climats,  chaque ^ 
langue  a fes  termes.  Il  dépendoit  deshommes  d'é- 
tablir quelque  mot  qu’il  leur  eûrplû,  pour  être  le 
ligne  de  leurs  idées , de  celle,  par  exemple , qu’ils  ont  • 
du  Soleil.  Dans  la  Perfe,  dans  la  Judée,  en  Grece, 
en  Italie , le  Soleil  eft  le  même  ; & cependant  les 
Perfes,  les  Juifs,  lesGrecs  & les  Latins,  n’ont  pas 
choifi  les  mêmes  fons  pour  être  le  ligne  de  cet  Aftre. 
Il  n’y  a aucun  rapport  naturel  entre  ce  mot  Soleil , 
& l’ Alt  e dont  il  donne  l’idée  ; s’il  y en  a un  à l’égard 
de  ceux  qui  favent  le  François' , c’elt  parce  qu’ils 
favent  qu’en  France  nous  avons  coutume  de  mar- 
quer par  ce  mot  cetAllrequi  s’appelkroit  Lune  ,fi 
l’on  en  éroit  convenu. 

Cette  remarque  nous  donne  lien  de  diflinguer 
deux  chofes  dans  les  mots,  le  corps  & famé  , c’cft- 
à-dirc , ce  qu’ils  ont  de  materiel , & ce  qu’ils  ont 
de  fpirituel  ; cequeles  oifeaux  qui  imitent  la  voix 
des  hommes  , ont  de  commun  avec  nous , &e  ce 
qui  nous  eft  particulier.  Les  idées  qui  font  préfentes 
à notre  efprit , iorfqu’il  commande  aux  organes  de 
la  voix  de  former  les  fons  qui  font  les  fignes  de  ces 
idées,  font  lame  des  paroles.  Les  fons  que  forment 
les  organes  de  la  voix,  & qui  n’ayant  rien  de  fem« 
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blable  en  eux-mêmes  à ces  idées  , nelaiftént  pas  de 
les  fignifier,  font  la  partie  materielle,  ou  le  corps 
des  paroles. 

On  ne  pourroit  pas  croire  , fi  l’experiencc  né  le 
faifoit  voir,  que  les  hommes  ne  parlent  fouvent  que 
comme  des  perroquets.  Ils  fe  fervent  de  mots  dont 
ils  ne  connoifient  pas  le  fens.  En  parlant,  ou  enten- 
dant parler,  & en  lifantles  livres  ils  ne  s’appliquent 
qu’à  la  partie  materielle  du  dtfeours,  fans  taire  de 
reflexion  fur  les  idées  dont  les  paroles  qu’fis  difer.t 
ou  qu’ils  entendent , font  les  lignes.  De  là  vient  que 
peu  de  perfonnes  parlent  raifonnablcment. 


Chapitre.  IL 

La  parole  efl  un  tableau  de  nos  penfées.  Avant  ane 
de  parler  il  faut  former  dans  {on  efprit  le 
dejfein  de  ce  tableau.  « 

PUisqüe  les  paroles  font  dés  lignes  qui  repréfetf- 
tent  les  choies  quife  patient  dans  l’efprit,  on  peut 
dire  qu’elles  font  comme  une  peinture  de  nos  pen- 
fées,que  la  Langue  eft  le  pinceau  qui  trace  cette  pein- 
ture, &que  les  motsfontles  couleurs. Ainfi  comme  les 
Peintres  ne  couchent  leurs  couleurs  qu’apres  qu’fis 
ont  fait  dans  leur  efprit  l’image  de  ce  qu’ils  veulent 
rcpréfenterfurla  toile,  il  faut  avant  que  de  parler, 
former  en  nous-mêmes  une  image, réglée  des  cliofcs 
que  nous  penfons,&  que  nous  voulons  peindre  par' 
nos  paroles.Ceux  qui  nous  écoutent  ne  peuvent  pas 
appercevoir  nettement  cpque  nousvoulons  leur  dire, 
fi  nous  nel’appercevonsnous-mêmés.Notre  difeours 
eft  la  copie  de  l’original  qui  eft  en  notre  tête:  Il  n’y 
a point  de  bonne  copie  d'un  méchant  original.  C’eft 
donc  à cet  original  qu’il  faut  d’abord  travailler. 
Avant  que  de  remuer  le  pinceau,  c’eft-à-dire  ,1a  lan- 
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gue , 8c  que  d’appliquer  les  couleursqui  font  Iespa- 
rôles , il  faut  favoir  ce  qu’on  veut  dire,  8c  le  difpo- 
fer  d’une  maniéré  regléejde  forte  que  dans  le  difcours 
qui  exprimera  nos  penfées , les  Leéteurs  voyent  un 
tableau  bien  ordonné  de  ce  que  nous  avons  voulu 
leur  repréfenter. 

C’eft  à ceux  qui  traitent  l’Art  de  penfer , de  parler 
de  cet  ordre  naturel  qu’il  faut  garder  dans  l’arrange- 
ment de  nos  penfées.  Chaque  Art  a fes  bornes  qu’il 
ne  faut  pas  paifer  ; je  n’entreprendrai  donc  pas  de 
prefcrire  ici  des  réglés  touchant  l’ordre' qu’on  doit 
donner  aux  chofesqui  font  la  matière  du  difcours.  , 
J’avertirai  feulement,  qu’il  faut  méditer  fon  fujet, 
faire  deftus  toutes  les  reflexions  neceflaires  pour  ne 
rien  oublier  qui  puifle  contribuer  à fon  éclaircifie- 
ment;  prenant  garde  Suffi  de  ne  pas  accabler  l’efprit 
des  Lefleurs  par  une  trop  grande  multitude  de  cho- 
fes , & de  ne  pas  rendre  fon  difcours  confus  par  dej 
explications  trop  étendues.  L’Abondance  caufe  fou- 
vent  la  lterilité.  Les  Laboureurs  la  craignent  ; ils  la 
préviennent , 8c  quand  les  blez  font  trop  durs , ils 
font  manger  la  pointe  de  l’herbe  à leurs  troupeaux. 

Nous  ne  concevons  jamais  une  fcience,  un  rai- 
fonnement , fi  notre  efprit  ne  fupplée  les  chofes  ne- 
ceflaires , 8c  s’il  ne  retranche  celles  qui  font  fuper- 
fluës.  Un  Auteut  doit  épargner  cette  peine  à c eux 
qu’il  entreprend  d’inftruire.  Un  Livre  qui  ne  dit  que 
la  moitié  des  chofes,  ne  donne  que  des  connoiflan- 
, ces  imparfaites; mais  auffiun  grand  volume  eft  un 
grand  mal , niy»  ptyu  »**•*.  On  s’y  égare, 

on  s’y  perd,à  peine  a-t-on  la  patience  de  le  feuilleter. 
Après  avoir  donc  ramafle  ayec  exaéfitude  toutes  les 
chofes  qui  regardent  la  matière  que  l’on  traite  , il 
feut  les  reflerrer,  leur  donner  de  juftes  bornes,  8c 
faire  un  choix  fevere  de  ce  qui  eft  abfolument  né- 
ceflaire , 8c  rejetter  ce  qui  eft  fuperflu.  Il  faut  envi- 
fager  continuellement  le  terme  où  l’on  veut  arriver, 
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& prendre  le  chemin  le  plus  court , évitant  tous  les 
détours.  Si  l'on  ne  pafievîte  pardeflus  les  chofes  de 
peu  d'importance , & qui  ne  font  pas  eiTenticlIes , 
l’efprit  du  Leéteur  eft  diverti  de  l’application  qu’il 
doit  donner  à celles  qui  le  font. 

Cette  bneveté  fi  nécefïaire  pour  rendre  un  Ouvra- 
ge net  & fort,  ne  confifte  pas  dans  le  feul  retran- 
chement de  tout  ce  qui  eft  inutile  ; mais  dans  le 
choix  de  certaines  circonftances  qui  tiennent  lieu  de 
plufieurs  chofes  que  l’on  ne  dit  pas.  A peu  près  com- 
me fitTimanthe,ce  fameux  Peintre  de  l'antiquité  9 
pour  repréfenter  dans  une  petite  table  la  grandeur 
prodigieufe  d’un  Gean.  Il  le  peignit  couché  par  ter- 
re , dormant  au  milieu  d’une  troupe  de  Satyres,  qui 
fejoüoient  autour  de  lui.  L’un  mefuroit  fa  tête , un 
autre  appliquoit  un  Thyrfe  à fon  pouce  , faifant 
connoître  par  cette  invention  ingenieufe  quelle  étoit 
lagrandeurde  ce  corps,  dont  les  pl  us  petit  es  parti  es 
étoient  mefurées  avec  le  Thyrfe  d’un  Satyre.  Ces 
inventions  demandent  de  l’efprit  & de  l’application.  ' 
C’eft  pourquoi  un  Auteur  * fort  célébré  qui  avoit 
cette  addrefie  de  renfermer  beaucoup  de  chofes  en 
peu  de  pa rôles, s’exeufe  agréablement  de  ce  que  l’une 
de  fes  Lettres  eft  trop  longue , fur  ce  qu’il  n’avoit 
pas  eu  le  loifir  de  la  faire  plus  courte. 

. * Mr.  Pafcal. 


Chapitre. III. 

La  fin  (y  la  perfection  de  l'Art  de  parler  confifient 
À repréfenter  avec  jugement  ce  tableau  qu'on 
a formé  dans  l'efprit. 

AVant  que  de  paffer  outre  , arrftons-nous  ici 
pour  confiderer  quelle  eft  la  fin  & la  perfection 
de  1 Art  que  nous  traitons , ou  quelle  idée  nous  de- 
vons avoir  de  la  beauté  naturelle  d’un  difeours.  Je  ne 
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dirai  point  que  la  beauté  en  general  confifte  dans  un 
je  r.e  fai  quoi,  car  il  me  femble  que  je- puis  dire  ce 
que  c’eit.  La  beauté  plaît,  8c  ce  qui  efl  bien  or* 
donné  plaît  ; ce  qui  me  perfuade  que  l’ordre  8c  la 
* beauté  font  prefqu’une  meme  chofe.  Ccn’efipas  ici 
le  lieu  de  rechercher  la  caufeduplaifirqui  le  fent 
lors  qu’on  voit  les  chofes  bien  rangées,  comme  un 
parterre  bien  ordonné.  L’homme  étant  fait  pour 
être  heureux  en  pofledant  Dieu  qui  efl  eflentielle- 
ment  l’ordre , il  failoitque  tout  ce  qui  approche  de 
l'ordre , commençâtfon  bonheur. 

Orl’idéequc  nous  avons  de  l’ordre,  c’cltqueles 
choies  ne  font  bien  ordonnées  que  lorfqu’ellcs  ont 
un  rapport  à leur  tout , 8c  qu’elles  confpirent  pour 
atteindre  leur  fin.  Quand  cela  arrive , les  chofes  ' 
deviennent  agréables  quoi  quelles  ne  le  foient  pas 
d'elles-mêmes  ; ce  qui  marque  que  nous  fommes 
portez  par  une  inclination  naturelle  à aimer  l’ordre, 
La  peinture  le  fait  voir  : il  y a des  tableaux  qui  ne 
repréfentent  que  des  objets  dont  on  a de  l’averfion. 
Cependant  comme  la  fin  de  cet  Art  ell  de  repré- 
fenterles  chofes  au  naturel,  fi  chaque  trait  qu’on 
apperçoit , exprimela  penfée  du  Peintre , 8c  que  tout 
correlpo'ide  à fon  deflein , fon  ouvrage  charme. 
Ce  n’eltpas  la  vûe  d’unferpent  qui  ell  peint  ; on 
frémit  quand  on  en  voit  un  ; ce  qui  plaît  donc  , 
c’efl  l’efprit  du  Peintre  qui  a fù  atteindre  la  fin  de 
Ton  Art.  Audi  ne  prend-on  plaifir  a conliderer  fon 
ouvrage  qu’à  proportion  que  fe  découvre  cette  ad- 
drefle.  Sans  cela  on  n’elt  fatisfait  que  de  la  vivacité 
des  couleurs , qui  font  des  imprefiions  agréables  fur 
les  fens.  Il  en  ell  de  même  de  l’Architeélurc.  La  vûe 
d’un  Palais  fait  félon  toutes  les  réglés  de  l’Art , ne 
plaît  que lorfqu’ on  apperçoit  la  fin  que  l’Arclnteéle 
s’eft  propofée  : qu’on  voit  qu’il  rapporte  toutes 
chofes  avec  efprit  à cette  fin  : qu’on  conçoit  qu'il 
ïie  pouYoitpas  y arriver  par  des  voyeS  plus  liinples. 
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& qu’iUi'a  rien  fait  dcmt  il  ne  puifle  donner  de  bon- 
nes raifons. 

Nous  parlons  pour  exprimer  nos  penfées , & pour 
communiquer  les  mouvemens  de  notre  volonté  , 
car  nous  defirons  qu’on  ait  avec  nous  les  mêmes 
mouvemens  vers  l’objet  de  nos  penfées  & le  fujet  de 
notre  difcours.  La  beauté  d’un  difcours  -ne  peut 
donc  confifter que  dans  ce  rapport  exaél  que  toutes 
fes  parties  ont  avec  cettefin.  11  eftbeaulorfque  tous 
les  termes  dont  il  efl  compofé,  donnent  des  idév  s 
lijuftesdcs  chofes,  qu’on  les  voit  telles  qu’elles  font, 
& qu’on  fent  pour  elles  toutes  les  affrétions  de  celui 
qui  parle.  C’eft  fon  jugement  qui  plaît  quand  il  ne 
fait  rien  qu’avec  raifon  , dans  le  choix  , dans  l’arran- 
gc-ment  des  mots,  & qu’ils  font  tous  propres.  C’eft;. 
ce  que-nous  admirons  dans  un  difcours.  Car  enfin  , 
ce  n’eft  pas  le  fon  des  paroles  qui  en  fait  la  beauté 
autrement  on  trouveroit  plus  beau  le  chant  des 
roffignolsque  les  difcours  les  plus  éloquens.  Bien 
qu’un  Auteur  ne  rapporte  que  des  bagatelles , s'il 
en  fait  une  peinture  exaéte,&  qu’ainfi  il  arrive|à  la  fin 
qu’il  a eu  en  vûe  , ceu^qui  font  capables  d’apperce- 
voirfon  Art , prennent  plaifir  à l’entendre. 

Prevenons-nous  donc  de  cette  vérité  que  c’eft  1*. 
jufteffe  qui  fait  la  folide  beauté  d’un  difcours  ; que 
pour  bien  parler , il  faut  être  fage  ; car  c’eft  la  fagefie. 
qui  difpofeles  chofcs  & les  conduit  à leur  fin.. 

Scr  'tbendi  reSÛ , fafere  efl  ct* principium  C7  fons. 

Horace  n’à  jamais  rien  dit  qui  foit  d’un  plus, 
grand  fens.  L’imagination  eftnécefTaire  : on  ne  peut 
exprimer  ^ue  ce  que  l’on  conçoit.  Ce  qui  eft  maigre 
8c  eftropie  dans  l’imagination  dé  l’Orateur  , l’eft 
dans  fes  paroles.  11  faut  donc  fe  repréfenter  les. 
chofes  dans  leur  état  naturel , & concevoir  pour  elles 
des  mouvemens  raifonnahles  ; employant  enfuite 
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des  termes  qui  les  portent  à lefprit  de  celui  qui  écou- 
te , telles  qu’on  les  penfe.  Perfonne  ne  parle  bien , 
n’écrit  bien  qu’à  proportion  qu’il  approche  de  cette 
fin.  11  plaît  à ceux  qui  découvrent  qu’il  ne  pou- 
voit  pas  trouver  des  termes  qui  diftinguaflent  mieux 
ce  qu’il  falloit  marquer  : qu’il  nepouvoit  pas  placer 
fes  termes  dans  un  lieu  où  ils  fiflent  un  plus  grand 
effet  ; où  ils  s’accommodaffent  mieux  pour  rendre 
la  prononciation  facile  & coulante  : qu’il  a pris  le 
tour  le  plus  naturel  & le  plus  court.  Car  outre  qu’il 
ne  faut  rien  faire  d’inutile  , il  eft  certain  que  l’efprit 
n’aime  pas  qu’on  l’amufe.  Quelque  viteife  qu’ait  la 
langue , fes  mouvemens  font  encore  trop  lents  pour 
fuivrela  vivacité  de  l’efprit.  Ainli  c’elt  une  grande 
faute  que  de  dire  plufienrs  patoles  lorfqü’une  fuffir.' 

Je  ne  puis  donner  d’avis  plus  important  dans  ce 
commencement , que  celui-ci , que  l'on  n’eft  élo- 
quent qu’ après  avoir  acquis  une  grande  jufteffe  d’ef- 
prit  : qu’on  doit  faire  une  attention  continuelle  en 
parlant , fi  l’on  ne  s’écarte  point  de  la  fin  où  l’on  doit 
aller,  fi  on  y va  efFeétivement.La  Raifon  nous  éclair- 
re , il  faut  marcher  dans  fa  lumière  : tout  ce  que 
nous  dirons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  ne  fera  que' 
pour  faire  remarquer  ce  qu’elle  diète  Jefouhaite- 
rois  qu’avantque  de  quiter  ce  Chapitre  on  le  lût  plus 
d’une  fois , & qu’on  examinât  fi  ce  que  je  dis  eft  fo- 
lide  , en  fàifant  l’effai  fur  quelque  expreffion  qui 
paffe  pour  élégante  comme  eft  celle-ci  du  com- 
mencement delà  Genefe  : Dit»  dit  : Que  la  lumiirt 
ft  fiaffe  , er  la  lumière  ft  fit  : que  U terre  fie  fiafife 
cr  la  terre  fiut  fiaite^  Longin,  ce  célébré  Rheteur , 
donne  cette  expreffion  pour  exemple  d’une  expref- 
fion fublime.  Or  pourquoi  reft-elle  fublime , c’eft- 
à-dire,  excellemment  belle, fi  ce  ce  n’eft  parcequ’elle 
donne  une  haute  idée  de  lapuiffance  du  Créateur;, 
•c  que  Moïfe  vouloit  faire  : c’étoit  là  fa  fin? 

‘ Comme  nous  l’avoardit , il  faut  avoir  de  rima- 
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gination  pour  fc  bien  repréfenter  ce  qu’on  veut  ex- 
primer. Il  faut  favoir  la  langue  dans  laquelle  on 
écrit.  Mais  ce  qui  fait  qu’entre  ceux  qui  entendent 
parfaitement  une  Langue , & qui  ont  une  imagina- 
tion vive  & délicate , il  y en  a peu  qui  réiifliffent ,, 
c’eft  qu’on  n’écritpas  avec  tout  le  jugement  qui  fe- 
roit  néceffaire.  Pour  faire  un  difcours , quand  il  ne 
feroit  que  d’une  page , il  faut  y employer  un  grand 
nombre  de  mots  qu’il  faut  placer  à propos  11  n’y  a 
que  ceux  qui  Payent  expérimenté, qui.comprennent 
combien  il  faut  d’étendue  d’efprit  ; combien  il  faut 
d’application , à combien  de  chofes  il  faut  faire  at- 
tention en  même  tems  : combien  il  faut  faire  de 
reflexions  differentes  pour  ne  rien  dire  que  de  rai- 
fonnable.  Il  y a toûj  ours  quelque  petite  choie  qui 
échappe.  Aufli  on  ne  fait  rien  qui  mérité  d’être  lû* 
à moins  que  de  pafl’erles  yeux  plufieurs  fois  fur  foiv 
ouvrage , & de  confulter  en  differens  tems  la  Rai- 
fon , pour  voir  fi  on  a bien  compris  ce  qft’on  a cr& 
qu’elle  diéloit.  Rten  ne  nous  doit  plaire  que  ce 
quelle  approuve. 

Pour  rendre  plus  fenfible  cet  avis  important  ^ 
confiderons  que  fi  aujourd’hui  nous  admirons  les  an- 
ciens Auteurs , c’eft  parce  qu’après  un  examen  de 
plufieurs  fiecles  on  a trouvé  qu’ils  font  raifonnables  ? 
au  lieu  qu’on  fe  laiffe  allez  Souvent  furprendre,  efti- 
mant  dans  les  Auteurs  modernes  ce  qu'on  nepour- 
roit  Souffrir  fi  on  les  exami  noit  à loifir.  Ce  n’clf 
pas  parce  qaHomere  & Virgile  font  anciens , que 
tous  les  gens  d’efprit  les  admirent;  c’eft  qu’en  effets 
comme  ledit  le  célébré  Traduéteur  de  Longin-;: 
Il  n’y  a que  T approbation  de  la  p fleritê  qui  puij[e  éta- 
blir le  vrai  mérité  des  ouvrages.  Quelquéi lat  qu'ait 
fait  un  Ecrivain  durant  fa  vie  , quelques  éloges  qu'it 
ait  reçus  , on  ne  peut  pas  pour  cela  infailliblemlnt 
eonclure  c/ue  fes  ouvrages  feient  txcellens.  De  faux 
irjllans  , la  nouveauté  du  file  , un  tour  d’efprit  qui 
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etoit  a la  mode  ; peuvent  Us  avoir  fait  valoir  ; G* 

il  arrivera  peut  - être  que  dans  le  fiecle  fuivant  on. 

ouvrira  les  yeux  , <y  qu'on  méprifera  ce  que  l'on  « 

admire. 

Ce  fera  fans  doute  auffi-tôt  qu’on  appercevra  ce 
qui  y choque  le  bon  fens,  rien  ne  pouvant  plaire 
long-tetlis  que  ce  qui  eft  raifonnable.  Car  enfin 
l’illufion  ne  dure  pas  toujours.  Chaque  Auteur  l’ex~ 
perimente  dans  fes  propres  ouvrages.  Dans  la  chaleur  l- 
de  la  compofition  qui  n’eft  pas  content  de  foi-même?. 
L’imagination  eft-elle  refroidie  , on  eft  chagrin}  par- 
ce qu’alors  on  juge  mieux,  & qu’on  s’apperçoit  de 
fonillufîon.  C’eft  pour  cela  qu’on  ne  doit  pas  fe  hâ- 
ter de  publier  un  ouvrage  : il  faut  le  revoir  cent  Sc 
cent  fois;  car  je  ne  le  puis  trop  dire,  la  difficulté 
de  ne  rien  dire  contre  le  bon  fens  eft  inconcevable 
à tous  ceux  qui  ne  l’ont  pas  expérimenté.  C’eft  ce 
qui  nous  oblige  de  confulter  nos  amis.  Nous  avons 
beau  êtr%  éclairez  par  nous  mimes  : Les  yeux  d'au • 
trui  voyent  toujours  plus  loin  que  nous  dans  nos  dé- 
fauts, ty  un  efprit  médiocre  fera  quelquefois  apperce- 
vtir  le  plus  habile  homme  d'une  méprife  qu'il  ne  voyoit 
pas.  Auffices  excellens  Peintres  que  l’Antiquité  a 
admirez,  lesApelles,  les  Polyéletes  , félon  1»  rer 
marque  de  Pline,  mettaient  des  inferiptions  à leurs 
ouvrages  qui  marquoient  qu’ils  n’étoient  point  en-r 
core  achevez , & que  fi  la  mort  ne  les  furprenoit , 
ils  effaceroient  & corrigeroient  ce  qu‘on  y trou- 
voit  de  defeéhicux.  Pline  appelle  ces  inferiptions  : 
Patientes  titulos,  comme  celle-ci slpelles  f a ciel  a t 
aut  Polyfletus  : tamquatn  inchoata  femper  arte  er  im- 
perfeéla  , ut  centra  judiciorum  varietates  fiupereffet 
jirtidei  regrejfus  ad  veniarn,  velut  emendaturo  quidc 
qutd  defiderarctur , fi  non  effet  interceptus. 
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V. 


La  manière  la  plus  naturelle  de  faire  connoitre  ce  qu’on 
penfe  , c'ejl  par  les  dijferens  font  de  la  voix.  Com- 
ment le  fer  oient  des  hommes  qui  naiffant  dans  un  âge 
. avancé  , mais  fans  f avoir  ce  que  c'ejl  que  parler 
fe  trouveraient  enfemblel 


COmme  l’on  ne  peut  pas  achever  un  Tableau. 

avec  une  feule  couleur , 8c  diftinguer  les  diffe- 
rentes cliofes  qu’on  y doit  repréfenter  avec  les  mê- 
mes traits  : il  eft  impofEWe  auffi  de  marquer  ce  qui  fe 
paffedans  notre  efprit , avec  des  mots  qui  foient 
tous  d’un  même  ordre.  Apprenons  de  la  Nature, 
même  quelle  doit  être  cette diffinéhon  ; 8c  voyons 
comment  les  homnies/ormeroient  leur  langage  , fi  . > 

la  Nature  les  ayant  fait  naître  feparément,  ils  feren- 
controient  enfuite  dans  un  même  lieu.  Ufons  de 
la  liberté  des  Poètes  ; 8c  faifons  fortir  de  la  terre  ou. 
defcendredu  Ciel  une  troupe  de  nouveaux  hommes 
qui  ignorent  l’ufage  de  la  parole..  Ce  fpeélade  eft 
'agréable  : il  y a plaifir  de  fe  les  imaginer  parlans- 
entr’eux  avec  les  mains,  avec  les  yeux  , par  des 
geftes,  8c  des  contorfions  de  tout  le  corps  ; mais 
apparemment  iJsfelafTeroientbien-tôt  de  toutes  ces 
poftures,8cIehazardoula  prudence  leur  enfeignc- 
roit  en  peu  de  temsVufage  de  la  parole. 

Il  n’eftpas  poflible  de  dire  précifément  ce  que 
feroient  ces  hommes,  en  fe  formant  un  langage  ; t 

quels  fons  ils  choifiroient  pour  être  le  ligne  de 
chaque  chofe.  Il  n’en  eft  pas  des  hommes  com- 
me des  animaux,  qui  ont  un  cri  femblable  , tel 
que  l’air  le  forme,  en  fortant  de  la  même  maniera 
de  leurgozier.  Tous  les  bœufs  beuglent  , les  bre^ 
bis  béltnt , les  chevaux  henniffent , les  lions  rugiffent.s  • 
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les  loups  hurlent.  Il  y a des  oifeaux  qui  articulent, 
qui  imitent  la  voix  de  l'homme  : mais  ce  n’eft 
qu’une  imitation  machinale.  Les  organes  de  l’ouïe 
èc  de  la  parole  font  liez.  ; d'où  vient  qu’il  eft  facile 
de  prononcer  ce  qu'ofl  entend.  Les  oifeaux  dans 
lefquels  cette  liaifon  eft  plus  parfaite , fe  dreflent 
ail'ément  à prononcer  par  ordre  un  certain  nombre 
de  mots.  Ils  le  font,  mais  il  eit  évident  que  ce  n’elt 
qu’une  impreflion  corporelle  qui  les  y détermine. 
Auffi  la  parole  eft  une  preuve  fenfible  de  ladiltinélion 
de  lame  & du  corps.  Les  mots  ne  lignifient  rien 
par.  eux-mêmes  , ils  n’ont  aucun  rapport  naturel 
avec  les  idées  dont  ils  fon£  les  lignes  , & c’eft  ce 
qui  caufe  cette  diverfité  prodigieuse  de  differentes 
langues.  S’il  y avoit  un  langage  naturel , il  feroit 
connu  de  toute  la  terre , & en  ulàge  par  tout. 

C’eft  une  fable  ce  qu’Herodote  rapporte  , ou  fi: 
c’eft  une  hiftoire , on  n’en  peut  rien  conclure.  Il 
dit  qu’un  Roi  d’Egypte  ayant  fait  nourrir  deux  en- 
fans  par  des-  chevres  dans  une  maifon  feparée , an 
bout  de  deux  ans  ces  enfans  en  tendant  la  main  à 
celui  qui  entrale  premier  dans  le  lieu  où  ils  étoient, 
fis  prononcèrent  ce  mot  lieccos , qui  chez  les  Phry- 
giens, dit  le  même  Auteur,  fignifie  du  pain:  d’oïl' 
le  Roi  d’Egypte  conclut  que  le  langage  des  Phry- 
giens étoit  naturel , & que  par  confequent  ils  étoient 
les  plus  anciens  peuples  du  monde.  Ce  Roi  raifon- 
noit  mal;  car  il  y a de  l’apparence  que  ces  enfans 
n’ayant  jamais  entendu  d’autre  voix  que  le  cri  des 
chevres  qui  les  avoient  allaitez , ils  imitoient  ce 
cri,  auquel  ce  mot  Phrygien  ne  reffembloit  que  par 
hazard.  Les  Grecs  nomment  Bêche  une  chè- 
vre , fans  doute  à caufe  de  fon  cri. 

Quel  rapport  y a-t-il  entre  la  plus  grande  par- 
tie des  choies  & leurs  noms  ^ Peut-on , par  exem- 
ple, appercevoir  une  fi  grande’ liaifon  entre  ce  mot 
pial  & la  choie  qu’il  fignifie»  que  ceux  qui  ont 
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vAcetAftre  ayent  été  déterminez  à prononcer  plûtôt 
ce  mot  Soleil  qu’un  autre  ? Tout  le  rapport  qu’il 

J>eut  y avoir  des  noms  aux  chofes  , c’cit  par  leur 
ion.  En  cherchant  un  nom  pour  une  choie  , fi  elle 
fait  un  fon  , il  le  peut  qaon  foir  porté  à lui  en  trou- 
ver un  , dont  la  cadence  exprime  en  quelque  façon, 
fa  nature.  Comme  lorfqu’cn  a voulu  donner  ua 
nom  Latin  au  Canon , on  a choifi  ce  mot  Bombar- 
da, dont  le  fon  imite  celui  que  fait  le  canon.  Mais 
ces  mots  ne  peuvent  être  qu’en  très-petit  nombre,, 
parce  qu’il  y a peu  de  chofes  qui  faffent  fon.  Celui 
de  ces  fix  lettres  S.o.l.e.i.l. fi  les  hommes  ne  l’a- 
voient  établi  pour  être  le  figne  de  cet  Aftre , rc- 
veilleroitauiïi-tôt  l’idée  d’une  pierre.  Deux  person- 
nes fe  communiquent  leurs  penféesavec  toutes  fortes 
de  mots  barbares,  quand  une  fois  ils  font  convenus 
de  ce  qu’ils  veulent  faire  lignifier  à ces  mots. 

Platon  dans  fon  Cratyle  dit  qu’en  impofant 
les" noms,  il  faut  clioifir  ceux  qui  expriment  vérita- 
blement la  nature  des  chofes  qu’on  veut  qu’ils  ligni- 
fient. Cela  eft  fort  bien , & polïible  en  quelque 
maniéré,  prenant  les  noms  qu’on  fait  de  nouveau, 
des  chofes  mêmes  avec  lefquel’es  celle  qu’on  veut 
nommer  a du  rapport , & diftinguant  le  nouveau 
nom  par  quelque  changement , afin  qu’il  devienne 
propre.  Mais  la  queftion  eft  fi  les  premiers  noms 
d’une  langue , qui  font  comme  les  racines  des  au- 
tres , expriment  naturellement  ce  qu?ils  fignifient., 
Cela  fe  peut  trouver  en  quelques-uns,  commenous- 
l’avons  dit.  Les  noms  font  des  fons  ; ainfi  lorfqu'ilj 
ne  fe  peuvent  prononcer  qu’en  faifant  le  fon  de  la 
chofe  qu’ils  fignifient , on  peut  dire  que  ces  noms, 
font  naturels  , comme  beuglement , hennifjement  , 
rugijfement  , beugler  , hennir , rugir  ; mais  je  l’ai 
déjà  dit  , le  nombre  de  ces  noms  eft  très-petit. 
Tout  ce  qui  ne  fonne  point  n’a  point  d’expreffion 
naturelle  en  ce  feni.  Outre  que  de  quelque  mot 
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qu’on  feferve  pour  marquer  ce  qui  a un  fon , on 
pourra  toujours  en  reveiller  l’idée , fi  l’ufagel’a  au- 
torifé.  Celle  du  cri  d’un  animal  Te  peut  reveiller  par 
un  nom  dont  la  prononciation  n’a  aucun  rapport 
avec  ce  cri,  fi  les  hommes  l’ont  établi  pour  le 
fignifier.  La  peine  que  prend  Platon  pour  éclaircir 
cette  queflion  eft  donc  inutile.  Les  étymologies  oii 
véritables  origines  qu’il  prétend  donner  de  plufieurs 
noms  Grecs  , font  faufles.  Il  lui  auroit  été  plus  facile 
de  les  dériver  de  la  langue  fainte  s’il  l’avoit  connue. 
Il  avoue  qu’il  y a de  certains  noms  qui  fe  doivent  reL- 
garder  comme  les  élemens  delà  langue,  dont  on 
ignore  l’origine.  D ignoroit  l’origine  de  l’homme  que 
Dieu  avoit  formé  de  fes propres  mains,  &à  qui  il 
rvoit  donné  un  langage  , dans  lequel  les  Sa  vans  pré- 
tendent qn’on  peut  trouver  l’origine  de  toutes  les 
làngues. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ce'fentiment , qui  s’accor- 
de avec  cette  vérité  confiante,  que  tous  les  peuples 
du  monde  tirent  leur  origine  des  trois  enfans  de 
Noé,  il  eft  évident  que  ces  hommes  fortis  nouvel- 
lement delà  terre,  ou  defcendus  du  ciel  fe  feroient 
pû  faire  un  langage  dont  chaque  mot  n’auroit 
point  d’autre  idée  que  celle  avec  laquelle  ilsl’au- 
roient  lié;  fans  qu’on  pût  dire  que  quelque  impref- 
lion  corporelle  les  y eût  obligez,  ou  que  la  feule' 
difpofition  de  leur  organe  les  leur  eût  fait  pronon- 
cer ; ainfi  que  la  voix  ou  le  cri  qui  fort  du  gozier  d’un 
cheval  eft  un  hennjfiement. 

Concluons  donc  qu’il  fuffiroit  que  celui  qui  fe- 
roit  le  plus  fage  ou  le  plus  autorifé  de  notre  nou- 
velle troupe,  nommât,  par  exemple  , ce  mot  $0- 
Uil  dans  le  tems  qn’on  feroit  tourné  vers  cet  Aftre,, 
& qufon  y feroit  attention  , pour  faire  qu’il  devînt  le 
nom  de  cet  Aftre;  après  quoi  ce  n’auroit  plus  été  un 
vain  fon.  Mais  il  faut  avouer  que  cette  convention, 
eft  difficile.  Les  PLilofophes  & les  Hiftoriens  qui. 
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veulent  que  les  hommes  foient  nez  de  la  terre  com- 
me des  champignons , ont  beau  nous  dire  que  la  ne- 
cefïité  de  s'entraider  les  obligea  de  s'aflembler , & 
de  fe  faire  un  langage.  Je  ne  fai  fi  ne  s’entendant 
point  les  uns  les  autres , ils  ne  fe  feroient  pas  plu- 
tôt difperfés  ; aimant  mieux  demeurer  avec  des  bê- 
tes , comme  faint  Auguitin  dit  qu’on  aime  mieux 
converferavec  fon  chien  qu’avec  des  hommes  dont 
on  n’elt  point  entendu.  T ant  il  eft  vrai  qu’il  faut  re- 
connoitre  que  ce  n’eft  point  le  hazard  quia  formé 
les  hommes  : qu’ils  ont  une  première  origine  : qu’ils 
viennentd’un  premier  homme  qui  étoit  l’ouvrage  de 
Dieu;  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite  avec  plus 
d’étendue.  Cependant  demeurons  dans  notre  hy- 
pothefc  ; confiderons-la  comme  poflible. 


Chapitr*  V. 

Ces  nouveAux  hommes  pourraient  trouver  une  ma- 
niéré d écrire.  Celle  que  nous  avons  ejl  dite 
aux  anciens  Patriarches. 

SI  ces  hommes  pouvoient  fe  faire  un  langage  , ils 
pourroient  auffi  trouver  des  caraCteres  , lignes  de 
ce  langage.  C’eft  ce  qu’il  faut  confiderer  ici.  Les 
langues  ne  fe  font  perfectionnées  qu’après  qu’on  a 
trouvé  l’écriture,  & qu’on  a tâché  de  marquer  par 
quelques  lignes  permanens  ce  que  l’on  avoitditde 
vive  voix , ou  ce  que  l’on  avoitfeulementpenlé.Le 
ton  , les  geiles , l’air  du  vifage  de  celui  qui  parle  y 
foutiennent  fes  paroles,  & marquent  une  partie  de  ce 
qu’il  penfe;  ainli  en  l’entendant  parler  on  conçoit 
aifément  ce  qu’il  veut  dire.  Un  difeourséerir  eit 
mort;  il  eft  privé  de  tous  ces  fecours.  C’elt  pour- 
quoi à moins  qu’il  ne  marque  exactement  tous  les 
traits  de  lapenléede  celui  qui  écrit;  quetoures 
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les  paroles  ne  foient  liées,  & ne  portent  des  mar- 
ques du  rapport  qu’ont  entr’elles  les  chofes  qu’elles 
fignifient,  ce difcourseft imparfait,  obfcur , inintel- 
ligible. C’eft  l'écriture  qui  fait  appercevoir  ce  qui 
manque  à une  langue  pour  être  claire  : on  voit  en 
écrivant  ce  qu’il  y faut  fuppléer , ce  qu’il  y faut  chan- 
ger. Les  langues  barbares  peuvent  fuffire,  quand  il 
n’eft  queftion  que  des  befoins  de  la  vie  animale , de 
la  vente  ou  achat  de  quelques  marchandifes , mais 
elles  ne  feroient  pas  capables  d’un  ftüe  réglé  dans 
lequel  on  pût  expliquer  les  Sciences. 

Or  il  en  eft  de  l’écriture  comme  du  langage,  & 
généralement  de  tout  ce  qui  dépend  du  choix  de* 
hommes.  Tous  les  animaux  font  la  même  chofe; 
parce  que  c’eft  le  mouvement  de  la  Nature  , qui  eft 
la  même  en  tous,  qui  les  fait  agir;  mais  entre  plu- 
lieurs  hommes  qui  entreprennent  une  même  chofe  , 
ils  la  font  chacun  d’une  maniéré  particulière.  Com- 
me ils  peuvent  choifir  quelque  fon  que  ce  foit  pour 
être  le  ligne  de  leurs  penfées , ils  peuvent  pareille- 
ment marquer  ce  fon  par  quelque  ligne  qu’il  leur 
plaira , & cela  fort  différemment.  La  maniéré  dont 
nous  écrivons , qui  confifte  dans  les  differens  arran- 
gemensd’un  petit  nombre  de  lettres , eft  une  inven- 
tion admirable  qui  fe  doit  rapporter  aux  premiers 
Patriarches.  Les  peuples  barbares , j’entends  tous 
ceux  qui  fe  féparerent  des  enfans  de  Dieu  8 1 errè- 
rent en  diffbrens  coins  du  monde , n’eurent  l’ufa- 
ge  de  l’écriture  telle  que  nous  l’avons,  que  fort 
tard.  Ainli  que  les  Américains , avant  que  nous  les 
connuflions.avoient  feulement  des  figures  ou  ima; 
ges  pour  marquer  certaines  chofes;  ce  qui  eft  bien 
different  de  notre  écriture.  Avec  vingt-quatre  diffé- 
rens  lignes , ou  lettres  differentes , nous  marquons  ce 

Jue  nous  voulons.  Ces  lettres  font  limples , faites 
’un  ou  de  deux  traits, ou  au  plus  de  trois.En  les  com- 
binant il  n’y  a point  de  chofe  qui  ait  un  nom  qu’el- 
les 
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les  ne  marquent.  Mais  il  n’en  eftpasde  même  de 
ces  images  des  Américains  , qui  étoient  propre- 
ment des  fymboles  & non  des  élemens;  maniéré 
d’écrire  fort  imparfaite  , & qui  ne  mérité  pas  le  nom 
d’écritute.  Celle  des  Chinois  Tell  encore  plus  : di- 
fons  hardiment  qu’ils  ne  favent  point  écrire.  11 
leur  faut  quarante  ou  foixante  mille  caraéteres, 
& même  jufqu’à  quatre-vingt  mille , comme  l*a (Tu- 
rent ceux  qui  ont  été  à la  Chine.  Combien  faut-il 
de  differens  traits  pour  former  & diftinguer  ces  ca- 
raéteres  ? Le  moyen  de  le  les  mettre  tous  dans  la 
tête  : de  fe  fouvenir  en  les  voyant  de  ce  qu’ils 
peuvent  fignifier;  &lorfqu’onne  les  voit  point,  8c 
qu’on  veut  exprimer  la  chofe  qu’ils  fignifient,  com- 
ment pouvoir  tirer  tous  leurs  traits  ? L’Impreffion 
qu'ont  ces  Peuples,  eft  auffi  fort  imparfaite,  car 
pour  chaque  page  de  leurs  livres  il  faut  qu’ils  gra- 
vent fur  un  planche  de  bois  les  caraéteres  qu’ils  7 
veulent  repréfenter  ; laquelle  ne  peut  fervir  que  pour 
faire  cette  page  ; ainfi  il  faut  autant  de  differentes 
planches  qu’il  y a de  pages.  Une  planche  ne  fe  gra- 
ve pas  auffi  facilement  qu’on  affemble  des  lettres, 
outre  que  celles  quiontfervi  à une  page,  peuvent 
fervir  à tout  un  livre. 

Rien  donc  de  plus  imparfait  que  toute  la  litteratu- 
re  Chinoife.  Chaque  caraétere  lignifiant  une  feu- 
le chofe , il  en  faut  connoître  un  nombre  infini  K 
donf  il  ffed  pas  poffible  de  conferver  en  fa  mémoi- 
re la  lignification  & les  traits  qui  les  diftinguent. 
Ajoutez  qu’ils  ne  marquent  que  les  chofes , & 
qu’ils  n’expriment  ni  les  aétions , ni  les  rapports.. 
Auffi  les  Chinois  admirent  les  Européens , voyant 
qu’avec  un  petit  nombre  de  differens  traits  ils  pou- 
voient  exprimer  toute  leur  langue.  Nos  caraélerei 
fe  nomment  Eleinens , parce  qu’ils  font  en  petit 
nombre,  que  tous  les  mots  en  font  compofez,  & 
qu’il  n'y  en  a aucun  qui  ne  fe  puiffe  réduire  à quel- 
qu'une; 
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qu’une  de  nos  lettres,  comme  à fon  principe  ; ainfi 
que  toutes  les  chofes  materielles  fe  reduifent  aux 
premiers  élemens. 

En  parlant  delà  véritable  origine  des  Langues, 
nous  verrons  en  quel  tcms  à peu  près  l’ufage  des 
lettres  a été  connu.  Nous  verrons  la  preuve  de  ce  que 
nous  avons  avancé,  que  c’eft  aux  Patriarches  qu’on 
eft  redevable  de  l'invention  des  lettres.  Mais  il  faut 
remarquer  que  cette  invention  s’eft  beaucoup  per- 
feétionnée  dans  la  fuite  des  fiecles.  Si  ce  n’eftqu’oa 
veuille  dire  que  dans  les  premiers  commencemens 
onfe  contentoit  d’écrire  ce  qui  étoitabfolumentne- 
cefîaire  , & qu’on  fupprimoit  ce  qui  fe  peut  fuppléer. 
On  n’écrit  dans  une  langue  que  pour  ceux  qui  lafa- 
ventjainfi  en  voyant  les  principales  lettres  d’un  mot, 
il  eft  facile  à celui  qui  connoît  ce  mot  de  deviner 
les  autreslettres  qui  ne  font  point  marquées.  Les 
lettres  qu’on  nomme  cenfones , ne  fe  peuvent  pro- 
noncer qu’on  ne  fâffe  en  même  tems  fonner  une  let» 
tre  voyelle.  Ainfi.  un  homme  qui  fait  parfaitement 
THebreu , quoi  qu’il  ne  voie  pas  dans  l’écriture  tou- 
tes les  voyelles,  il  les  fupplée  aifément.  Que  cela  foit 
poffible,  on  n’en  peut  pas  douter,  puis  qu’encore  au- 
jourdhui  les  Dodeurs  Juifs  ne  les  expriment  pas  dans 
leur  écriture , & que  cependant  ils  s’entendent  bien, 
& lifent  couramment  l'écriture  les  uns  des  autres- 

C’eft  un  faitappuyé  fur  de  bonnes  preu\jps,que 
jufqu’au  cinquième  fiecle  après  la  Naifiance  der  J e- 
s u’s-C  h R i s t , lesHebreux  n’avoient  point  l’ufa- 
ge  de  ce  qu’ils  appellent  points , qui  tiennent  parmi 
eux  lieu  de  voyelles.  Ils  en  avoient  des  voyelles, 
mais  celles-là  ils  lesmettentau  nombre  des  confon- 
nes;  & en  les  lifant,  ils  font  iouvent  entendre  le 
fon  d’une  véritable  voyelle  qui  eft  tout  different. 
Auflï  il  n’y  a que  ceux  qui  favent  l’Hebreu  qui  le 
puifTent  lire  fans  points.  Dieu  le  vouloit  ainfi,  afin 
que  fi  les  Livres  de  l’Ecriture  venoient  à tomber  en- 
tre 
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îtc  les- mains  des  nations  étrangères,  ils  nefufient 
point  entendus  : De  forte  que  non  feulement  l’in- 
telligence,mais  la  leéture  même  de  ces  Livres  depen- 
doit  d’une  Tradition  vivante;  l’Ecriture  couvrant 
de  cette  maniéré  des  myfteres  qui  ne  dévoient  pas 
être  connus  de  tout  le  monde. 

Autrefois  dans  l’Hebreu  & prefque  dans  toutes 
les  Langues  on  écrivoit  tout  de  fuite , on  ne  diftin- 
guoit  point  les  differens  mots,  par  des  points,  par 
des  virgules , qui  marquent  quand  un  nouveau  fens 
commence , quand  il  eft  achevé.  On  ne  favoit  ce 
que  c’étoit  de  feparer  les  mots , de  commencer 
toûjours  un  nouveau  fens  par  une  grande  lettre  : 
de  diftinguer  de  même  les  noms  propres.  Dans  les 
langues  qui  ont  des  tons  differens,  qui  ont  des ac- 
çens,  comme  la  langue  Greque  ; l’on  n’a  commen- 
cé de  les  marquer  ces  tons,  ces  accens , cesafpiri- 
tions  que  depjus  que  la  langue  a commencé  de  fe  cor- 
rompre; quela  prononciation  s’eft  changée;  & 
qu’on  a cherché  des  moyens  de  conferver  l’ancien- 
ne prononciation.  On  a mis  des  notes  fur  chaque 
mot , qui  ne  fe  voyent  point  dans  les  anciennes 
infcriptions , dans  les  Manufcrits  de  la  première  an- 
tiquité. En  écrivant  on  ne^oit  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  contribuer  à la  clarté  dultile.  Il  y a des  mots 
qui  ont  differentes  lignifications , félon  leurs  diffe- 
rentes notes  ou  accens.  11  faut  profiter  de  tout  ce 
qu’on  a trouvé  dans  la  fuite  des  fiecles  pour  per- 
feétionner  l’écriture.  Quant  à la  maniéré  de  la  ran- 
ger, elle  n’eft  pas  la  même  dans  toutes  les  langues. 
Les  Chinois  rangent  leurs  caraéteres  par  colomnes. 
Ils  n’écrivent  pas  fur  une  ligne  tranfverfale mais  de 
haut  en  bas  fur  une  perpendiculaire  : mettant  les  ca- 
raéteres  qui  fe  fuiventnon  côte  à côte  , mais  les  uns 
fur  les  autres  ; ce  que  ceux  del’Ifle  de  Taprobane  qui 
fe  nomme  aujourdhniZeilan,  faifoient  du  teins  de 
Diodore  de  Sicile. 
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Toutes  les  autres  Nations  mettent  leurs  mots  côte 
à côte , mais  elles  commencent  différemment.  Les 
Hebreux , les  Caldéens,  les  Syriens , les  Arabes  ecri- 
voient  8c  écrivent  encore  de  la  droite  à la  gauche. 
Heredote  dit  que  c ’étoit  la  maniéré  des  Egyptiens. 
Les  Grecs,  les  Latins  dans  la  fuite  des  fiecles  com- 
mencèrent de  la  gauche  à la  droite;  car  il  y a bien  de 
l’apparence  que  dans  les  commencemens , comme 
c’elt  des  Hebreux  que  leur  eft  venu  l'Art  de  l’Ecritu- 
re, ils  en  avotent  toutes  les  maniérés.  Ils  ne  les  quit- 
tèrent pas  d'abord  pour  en  prendre  de  contraires.  Ils 
confervererit  la  première  en  même  tems  qu’ils  en 
prirent  une  nouvelle  ; car  ils  écrivirent  de  la  droite  à 
la  gauche,  8c  de  la  gauche  à la  droite,  joignans  ces 
deux  maniérés.  Ils  faifoient  comme  les  laboureurs , 
qui  ayant  commencé  de  la  gauche  à la  droite  ; quand 
ils  font  au  bout  du  champ  qu’ils  labourent , ils  re- 
commencent de  la  droite  à la  gauche , 8c  continuent 
de  même.  C’eft  à dire  que  les  GrelS  écrivent  par 
filions,  ou  comme  les  bœufs,  qui  en  labourant  re- 
commencent où  ils  finilfent;  d’où  les  Grammai- 
riens Grecs  appellent  cptte  ancienne  maniéré  d’é- 
crire 

On  pourroit  dire  que  les  hiéroglyphes  des  Egyp- 
tiens étoient  une  cinquffeme  maniéré  d’écrire;  car  ces 
hiéroglyphes  font  differents  caraderes  des  Chinois, 
qui  ne  reprefentent  rien.  Ce  font  defimplcs  traits; 
au  lieu  que  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  étoient 
des  images  d’animaux , fymboîes  des  myfteres  que 
ces  peuples  vouloient  lignifier.  Les  caraderes  du  Pe-X 
rou  , du  Mexique,  étoient  plus  femblables  à ceux  des 
Egyptiens  qu'à  ceux  de  la  Chine;  car c’étoient des 
images , des  repréfentations , des  peintures.  Enfin 
nous  pourrions  compter  entre  les  differentes  écritu- 
res ces  notes  ou  abrégez  dont  fe  fervoient  les  Ro- 
mains,avec  lefqûelles  ils  écrivoient  avec  tant  de  célé- 
rité , que  leur  main  étoitplus  prompte  que  la  langue 
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«le  celui  qui  recitoit  le  difeours  qu’ils  copioient , n’é- 
tout  agile.  Ils  avoient  des  notes  pour  chaque  cliofe  , 
pour  chaque  nom,  comme  les  Chinois.  On  en  comp- 
te jufqu’à  5000.  Gruter  en  a fait  imprimer  une  parfie. 


• Chapitre  VI. 

Pour  marquer  les  different  traits  du  Tableau  dont 
on  a formé  le  deffetn  dans  l'efprit , on  et 
befoin  de  mots  de  différent  ordres. 

NE  cônfiderons pas  feulement  ce  que  feroient  ces 
nouveaux  nés, fans  doétrine  & groffiers.  Voyons 
ce  que  la  Raifon  preferit  ; ou  , ce  qui  eft  la  même 
choie  , ce  que  ces  hommes  auraient  fait  s’il  avoient 
été  Philofophes,  s’ils  avoient  confultéla  Raiion  , & 
écouté  ce  qu’elle  peut  preferire  pour  marquer  tous 
les  traits  de  nos  penfées , leur  raport , leur  fuite.  Sup- 
pofons  donc  qu’ils  foient  raifonnables  ; car  des  Bar- 
bares qui  ne  vivent  que  félon  l’impreffion  des  fens , 
fans  reflexion,  fans  jugement , fans  raifonnement, 
fans  entretienne  forment  aucune  penfée  réglée.  Sup- 
posons,dis-je,  que  ceshommes  font  Philofophes.  Les 
operations  de  notre  efprit  fur  fes  idées  fe  reduifent  à 
trois  ou  à quatre.  Il  apperçoit  ce  qui  eft  en  lui-mê- 
me,comme  font  les  premières  veritex  avec  leiquelles 
trous  nai  fions, les  chofes  qui  font  hors  de  lui,  com- 
me les  aftres,  les  plantes , les  animaux  , par  la  porte 
des  fens  du  corps  oùil  eft  renfermé.  Cette  première 
operation  de  l’efprit  fe  nomme  dans  les  écoles  de 
Philofophie,  perception.  Lorfquc  nous  avons  apper- 
çû  un  objet , que  nous  y faifons  quelque  attention , 
que  nous  reflechiflons  fur  ce  que  nous  y découvrons , 
nous  en  j ugeons  ; c’eft  à dire  que  nous  lui  attribuons 
quelque  qualité  en  alfurant  qu’il  eft  tel.,  ou  qu’il  n’eft 
pas  teL  Cette  fécondé  operation  de  l’efprit  s’appelle 
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jugement , laquelle  eft  fuivie  d’une  troifieme  qui  tire 
des  coufequences  de  ce  qu’on  a connu  d’un  objet  par 
les  deux  premières  operations.  C’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle raifonner.  Enfin  félon  h nature  & les  qualitez 
de  l’objet  de  nos  penfifes  nous  Tentons  dans  la  volonté  , * 
des  mouvemens  d’eltime  ou  de  mépris , d’amour  ou 
de  haine  , de  colere  , d’envie  , de  jalodfiê  ; ce  qui  fe 
nomme  pafficn.  Ainfi  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  notre 
efprit,  elt  afiion  ou  pajfîon.  Nous  verrons  dans  la 
fuite  comment  les  paffions  fe  peignent  elles-mêmes 
dans  nos  paroles.  L’on  appelle  idee  la  forme  d’une 
penTée  qui  eft  l’objet  d’une  perceptiou,  c’eflàdire, 
d’une  penfée  qu’on  a à l’occafion  de  ce  qu’on  con- 
_no$t  par  la  première  operation  de  l’efprit.  Par  exem- 
ple, lorfque  le  Soleil  frappe  mes  yeux  par  fa  lumière  , 
ce  qui  eft  pour  lors  prefent  à mon  eforit,8c  ce  que 
j’apperçois  en  moi-meme, eft  l’idée  duSoleilJaquelle 
. demeure  dans  ma  mémoire , lorfque  cet  aftre  difpa- 
r-oît.  .Ainfi  nous  avons  l’efprit  plein  des  idées  d’une 
infinité  de  chofes  materielles  que  nous  avons  vues. 
Nous  avons  aufli  les  idées  de  plufieurs  veritez  que 
■ous  n’avons  point  reçues  des  fens. 

Sans  doute  que  ces  nouveaux  hommes  donr.c- 
roient  leurs  premiers  foins  jv  faire  des  mots  pour  être 
les  fignes  de  toutes  ces  idées,qui  font  les  objets  de  no- 
tre perception,  ou  de  la  première  operation  de  notre 
efprit.  Pour  jugerde  ce  qu’ils  feroient  dans  l’établifie- 
mentde  cesfignes,confideronsqueces  noms, quels 
qu’ils  folent , entant  qu’ils  font  prononcez  ou  qu’ils  le 
peuvent  être , font  des  fons  que  forment  les  organes 
de  la  voix.  Or  entre  ces  fons  il  y en  a de  fimples , 
•ufquels  on  peut  réduire  tous  les  autres , qui  en  font 
ainfi  comme  les  premiers  élcmens.Nousdiftiuguons 
, dans  la  langue  Françoife,  comme  dans  la  Latine, 
vingt- quatre  fons  fimples  qu'on  marque  par  autant 
de  lettres  de  differente  figure.  Ce  nom  Dieu  eft  com- 
' pofe  de  quatre  fons  différons  ou  lettres  qui  ont  cha- 
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cwne  leur  fpn.  Les  diipolitions  des  organes  de  la 
voix  peuvent  être  differentes  dans  leur  fubflance , 

& dans  leur  ufage . ce  qui 'fait  que  la  même  lettre 
a unfon  different  félon  qu’elle  eft  prononcée  par  dif- 
ferentes Nations.  C’eft  pourquoi  fi  onvouloitcon- 
fiderer  toutes  les  varietezSc  différences  qui  peuvent 
être  entre  les  fons  qu’on  appelle  Amples , ou  élemcns 
de  la  parole , on  trouverait  bien  plus  de  vingt-quatre 
ettres  ; car  il  y en  a qui  ne  font  ufitées  que  par  cer- 
aines  Nations  qui  les  multiplient , & y mettent  des 
lifferences  allez  confiderables , pour  pouvoir  être 
marquées  par  différées  caraéteres.  Nous  avons  par 
exemple  trois  fortes  de  e qui  ont  des  Tons  differens,  • 
k à qui  nous  pourrions  donner  differens  caraéteres , 
k ainfi  augmenter  le  nombre  de  nos  lettres.  Entre 
es  fons  qui  font  Amples,  il  y en  a qui  ne  font  pas 
gaiement  faciles  & agréables  à tout  le  monde.  Pour 
:e!a  les  uns  les  évitent , pendant  que  d’autres  s’en 
ervent.  C'eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  s’étonnerque 
ous  les  peuples  du  monde  n’ayent  pas  un  égal  nom- 
re  de  caraéieres , queleur  Alphabet  foit  plus  grand 
>u  plus  petit  que  le  nôtre.  Parlons  de  ces  hommes 
ue  nous introd niions  fur  lafcene  , comme  fi  le  ha- 
ard  faifoit  qu’ils  le  fervilfent  des  fons  ou  lettres  de 
otre  Alphabet. 

Noils  ne  comptons  que  vingt-quatre  lettres  ou 
ingt-quatre  fons  fimples , ainfi  cette  nouvelle  trou- 
e ne  pourrait  fe  fervir  des  fons  Amples  que  pour 
aarquer  vingt-quatre  choies  differentes  : à moins 
u’ils,  ne  fçulfent  differentier  chacun  de  ces  fons  par 
iffercns  tons,  par  l’élévation  ou  la  pofition  delà 
oix  , comme  dans  le  chant  on  prononce  diffe- 
nnment  la  même  vovelle  félon  qu’elle  eft  notée  , » 
e qui  n’eft  ni  impofiible  ni  incroyable;  car  nous 
errons  qu’il  y a eu  des  peuples,  & que  les  Chinois 

font  encore  aujourd’hui , qui  chantoient  en  quel- 
ue  maniéré  en  parlant.  Mais  enfin  fi  notre  nouvelle 
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troupe  prenoit  nus  maniérés  qui  font  naturelles , elle 
ne  pourrait  faire  des  vingt-quatre  lettres  que  vingt- 
cpiatre  noms.  Encompofantdcsnomsde  deux  let- 
tres , elle  en  feroit  vingt-quatre  fois  davantage , c’eft 
a dire,  cinq  cent  foixante  & feixe  ; & vingt-qua- 
tre fois  encore  davantage  , c’eft  à dire , trei-ze  mille 
huit  cens,  vingt-quatre  en  faifant  des  noms  de  trois 
lettres,  comme  nous  l’avons  dit.  Ainfi  il  leur 
feroit  facile  dans  cette  infinie  variété  de  trouver  des 
ftgnes  particuliers  pour  marquer  chaque  idée , & 
lui  donner  un  nom. 

Comme  on  fe  fert  naturellement  de  ces  premières 
cpnnoilfances,  nous  pouvons  croire  que  lorfque 
d’autres chofesfepréfenteroientà leur  efprit,  quife- 
roient  femblables  à celles  à qui  ils  auraient  donné  un 
nom  propre , ils  ne  prendraient  pas  la  peine  de  faire 
de  nouveaux  mots;  ils  fe  ferviroient  des  premiers 
noms  en  les  changeant  un  peu.pour  marquer  la  diffé- 
rence des  chofes  auxquelles  ils  les  appliqueraient. 
V expérience  me  le  perfuade  : lorfque  le  mot  propre 
ne  vient  pas  afiez-tôt  à la  bouche,  on  fe  fert  du  nom 
d’une  autre  chofe  qui  a quelque  rapport  a celle-là* 
Dans  toutes  les  langues  les  noms  des  chofes  a peu 
près  femblables  different  peu  entr’eux.  Pluiieurs 
mots  prennent  leur  racine  d’un  feul , comme  on  le 
voit  dans  les  Diélionnaires  des  langnes  qui  font  con- 
nues. " 

Un  même  mot  fe  peut  diverfifier  en  plufieurs  ma- 
niérés , parla  tranfpofition  ;*par  le  retranchement  de 
quelqu’une  des  retires  qui  le  compofent,  ou  par  l’ad- 
dition d’une  voyelle  ou  dune  conlone;  ;par  le  chan- 
gement de  la  terminaifon:  de  forte  qu’il  n’eftpas 
difficile , lorfqu’on  communique  le  nom  propre  d’u- 
ne chofe  à toutes  celles  qui  lui  font  femblables,  de' 
marquer  par  quelque  petit  changement ce  que  ces 
chofes  ont  departiculier  , & en  quoi  elles  different 
de  celles  dont  elles  ont  pris  le  nom.  C’eft  à dire 
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qu’il  n’eft  pas  difficile  de  leur  donner  des  lignes 
particuliers. 

Après  cet  établiflement , les  mots  qu’ils  auroient 
choilis,  8c  qui  par  eux-mêmes  ne  fignifioient  rien  , 
auroient  la  fore, e d’exciter  les  idées  des  chofes  aux- 
quelles ils  les  auroient  appliquez.  Caries  ayant  pro- 
noncez , 8c  entendu  prononcer  fouvent  lorfque  ces 
cliolés  leur  étoient  préfentes , les  idées  de  ces  chofes 
8c  de  ces  mots  fe  feroient  liées  : de  forte  que  l’une  ne 
pourroitpas  être  excitée  fans  l’autre.  Comme  quand 
nous  avons  yû  fouvent  une  perfonne  avec  un  certain 
habit , d’abord  que  nous  penfons  à elle  , l’idée  de  cet 
habit  fe  prefentc  à nous  ; 8c  la  feule  idée  de  cet  habit 
fait  que  nous  penfons  à cette  perfonne. 

L’on  ne  peut  point  favoirfi  ces  hommes  garde- 
roient  quelque  réglé  en  cherchant  des  termes  pour 
s’exprimer;  s’ils  ne  compoferoient  ces  termes  que 
d’un  certain  nombre  de  fyllabes.  Tous  les  mots  des 
Chinois  n’en  ont  qu’une..  Les  racines  Hebra'ïques , 
8c  celles  delà  langue  Grecque  n’ont  que  trois  con- 
fones.  La  Nature  porte  à cette  fimplicité.  Plusledil- 
cours  eft  court , il  répond  mieux  à l’ardeur  que  nous 
avons  de  dire  vite  c-e  que  nous  penfons  : 8c  il  fatisfait 
en  même-tems  au  defir  impatient  qu’on  a quand 
on  écoute , de  favc^ce  que  veut  dire  celui  qui  par- 
le. Lorfque  les  langues  ont  commencé  à fe  corrom- 
pre, les  mots  fe  font  pour  l’ordinaire  allongez.  Une 
iert  de  rien  qu’un  mot  ait  un  plus  grand  nombre  de 
fyllabes , lorfque  deux  ou  trois  fuffifent  pour  le  faire 
diflinguer  de  tout  autre  mot. 

S’il  étoit  queftion  à préfent  de  faire  de  nouveaux 
mots  pour  en  compofer  une  nouvelle  langue, il  feroit 
bon  d’obferver  quelques  réglés.  La  première  devroit 
être  de  les  compofer  d’un  très-petit  nombre  de  fylla- 
bes. La  fécondé,  de  choifir  le*  fyllabes  dont  le  fon 
auroit  quelque  rapport  avec  la  chofe  qu’on  voudroit 
lignifier;  car  loriqu’on  cherche  un  figue , il  efi  plus 
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raifonnable  de  prendre  les  chofes  qui  femblent  faites 
pour  cela:  c’eft  ce  qu’on  a fait  pour  exprimer  le  cri 
des  animaux;  on  a dit  boare , htnnire , balare,  beu- 
gler, hennir,  bêler:  ces  termes  ont  un  fon  qui  ap- 
proche de  celui  qu’ils  lignifient.  La  troifieme  réglé 
iercit  de  faire  que  les  mots  euflent  une  liaifon  en- 
femble , félon  que  les  chofes  qu’ils  lignifieraient  au- 
roient  des  liaifons  & des  rapports.  11  ne  fandroit 
que  les  compofer  de  lettres  qui  enflent  un  fon  appro- 
chant , qu’il  n’y  eût  entr’eux  de  différence  que  d’une 
ou  de  deux  lettres;  ou  que  ce  fuflent  les  mêmes 
lettres,  mais  rangées  d’une  autre  maniéré,  comme 
on  en  voit  plufteurs  exemples  dans  la  langue  fainte. 
Mais  ileft  inutile  de  donner  ces  réglés,  fi  ce  n’«ft 
que  cela  nous  fait  comprendre  en  quoi  peut  confifler 
la  fimplicité  & la  beauté  d’une  langue.  Nous  ne  fa- 
vons  pas  ce  que  feroient  ces  nouveaux  hommes. 
Apparemment  ilsnephilofopheroient  pas  beaucoup. 
X/empreflementqu’ils  auraient  de  parler  ferait  qu’ils 
fe  ferviroient  des  premiers  termes  qui  fe  prefente- 
roient;  & quand  un  terme  eft  une  fois  établi,  on 
ne  s’avife  guere  d’en  chercher  un  autre. 


Chiihtie^VII. 

Referions  fer  la  maniéré  dont  en  chaque  langue  cfn 
fe  fait  des  termes  pour  s'exprimer.  Ces  re- 
ferions conviennent  à l'Art  de  parler. 

NO  us  ne  prétendons  pas  apprendre  l’Art  de  par- 
4 1er  de  cette  feule  troupe  de  nouveaux  hommes 
que  nous  avons  introduits  ici.  Nous  ne  pouvons  ra- 
voir que  par  conjeéture  ce  qu'ils  feroient.  Nous 
voyons  ce  que  les  hommes  ont  fait  en  tout  pais  & 
dans  tous  les  fiecles , & il  eft  bon  de  le  confidercr;  car 
8 eft  de  la  derniere’  importance,  pour  connoître  à 
■ fond 
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fond  la  Nature  du  langage, de  remarquer  les  maniérés 
de  parler  de  chaque  Nation.  Bien  des  gens  ie  trom- 
pent qui  s’imaginent  que  la  Rhétorique  neconlifle 
que  dans  les  ornemens  du  difcours;8c  que  des  reflex- 
ions femblables  à celles  que  nous  allons  faire  ne  con- 
viennent qu’aux  Grammairiens.  Us  jugent  de  l’élo- 
quence , con^rne  ceux  qui  ignorant  la  Peinture,  p eu- 
rent que  le  coloris  en  eil  la  principale  chofe.  Je  rre 
m’arrêterai  pas  à leurs  jugemens;  & quoi  que  je 
n’aye  pas  deffein  de  faire  une  grammaire  generale , 
je  ferai  cependant  mes  reflexions  fur  les  maniérés 
qui  font  particulières  à de  certaines  langues  ; lorfque 
e croirai  qu’il  fera  necelfaire  de  le  faire  pour  de- 
rouvrir  les  fondemens  de  l’Art  de  parler. 

Nous  avons  vil  comme  la  necedité  auroit  obligé 
totre  nouvelle  troupe  d’établir  les  termes  pour  toil- 
es les  chofes  dont  il  faut  parler  fou  vent;  mais  il  y 
i bien  de  l’apparence  que  leur  langue  feroit  d’abord 
’ort  fterile.  Comme  les  pauvre*  fe  fervent  d'un 
neme  habit  pour  tous  les  jours;  que  deux  ou  trois 
faiflelles  font  tous  leurs  meubies;  auffi  ceux  qui 
font  pas  de  grandes  connoiflances  n’ont  befoin 
>our  s’exprimer  que  d’un  petit  nombre  de  termes , 
[ui  leur  fervent  à toutes  chofes.  Les  perionnes 
roiïîercs  ne  reflechiflentprefque  point.  Leurs  vue» 
unt  bornées:  ils  ne  peuvent  parler  que  de  ce  qu’ils 
onnoiflent,  ils  n’ont  donc  befoin  que  d’un  getit 
ombre  de  mots.  Us  n'ont  pas  affez  de  déiicatefl’c 
>our  diflinguer  dans  les  chofes  ce  qui  met  de  Jsr 
iflcrence  entr’elles  ; c’- fl  pourquoi  elles  leur  pa- 
oiflent  femblables, ainfi les mémes^  mots  leur  fer- 
ent  pour  toutes.  Cela  fe  voit  dans  le  langage 
es  Barbares  qui  vivent  comme  des  bêtes,  8t  qui 
e penfent  qu’a  boire  8c  à manger.  Us  n’ont  des 
trmes  que  pour  marquer  ces  aâions.  Ceux  qui  ne 
onnoiflent  point  les  Amples,  les  regardent  pref- 
ue  toutes  comme  femblables;  8c  ccs  termes  gene- 
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raux d herbe,  déplanté,  dejttnple,  leur  fuffifent.  Les 
Médecins  qui  ont  des  idées  diilinétes  de  chaque 
fimpleen  particulier,  n’ont pû s’en  contenter;  ils 
ont  cherché  des  noms  propres  à chaque  efpece. 

Selon  que  les  peuples  ont  donc  fait  plus  d’atten- 
îion  aux  chofes , leurs  termes  ont  des  idées  plus 
diftinétes , & ils  font  en  plus  grand  nombre.  Une  mê- 
me chofe  peut  avoir  plulîeurs  degrcz.  Elle  fera  dans 
fon  efpece  , ou  une  des  plus  grandes , ou  une  des  plus 
petites.  C’eû  pour  exprimer  ces  degrcz  qu’on  a fait 
les  diminutifs,  comme  en  Latin  de  homo  on  a fait 
homuncio.  Les  Italiens  ont  un  grand  nombre  de  di- 
minutifs. Les  Efpagnols  ont  des  diminutifs  & des 
noms  qui  augmentent.  De  afne  nous  faifons  afnon  : 
eux  de  afno  font  a/nillo  un  petit  afne  , & afnaz.o  un 
grand  afne.  On  peut  regarder  une  même  chofe 
d’une  maniéré  générale , fans  faire  attention  à ce  qui 
la  diftingue  de  toute  autre , & s’en  former  ainfi  une 
idée  abftraite.  Les  noms  qui  marquent  ces  idées  s’ap- 
pellent abjiraits , comme  ce  mot  humanité  , qui 
marque  l’homme  confideré  en  général  fans  qu’on 
penfe  à aucun  homme  en  particulier.  Toutes  les 
langues  n’ont  pas  également  des  diminutifs  ou  des 
augmentatifs,  & de  ces  termes  qu’on  nomme 
abjiraits.  Il  ne  faut  pas  juger  des  langues  étrangères 
parla  nôtre.  Les  uns  peuvent  obferverce  que  les  au-, 
très  négligent , & voir  une  chofe  par  un  endroit  que 
nous  n’appercevions  point.  C'eft  pourquoi  en  tra-, 
duifant  iln’eftpas  poflible  d’exprimer  toujours  mot 
pour  mot  ce  qui  eft  dans  l’original  ; car  chaque  peu- 
ple confidere  les  chofes  d’une  maniéré  particulière  % 
& comme  il  lui  plaît  : ce  qu’il  marque  par  un  terme 
propre  , qn’on  ne  peut  par  conféquent  expliquer  que 
par  des  circonlocutions  & avec  un  grand  nombre 
d’épitetes.  Pour  éviter  cela  , on  eft  obligé  de  rece- 
voir des  termes  étrangers , comme  nous  avons  reçl 
l'incognito  des  Italiens. 
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11  dépend  de  nous  de  comparer  les  chofes  comme 
nous  voulons , ce  qui  fait  cette  grande  différence  qui 
etVentre  les  langues  qui  ont  une  même  origine.  Ce 
que  les  Latins  appellent/*;»*/?™ , les  Efpagnols  l’ap- 
pellent ventana , les  Portugais  janclla.  Nous  nous 
lervons  auiîi  de  ce  mot  croifée  pour  marquer  h mê- 
me chofe.  lenefira  , ventus  , janua,  erux  font  des 
mots  Latins.  Le  François , l’Efpagnol , le  Portugais 
viennent  du  Latin,  niais  les  Efpagnols  conlideran,t 
que  les  fenêtres  donnent  pafiage  aux  vents,  ils  les 
appellent  ventana  de  ventus.  Les  Portugais  ayan.t 
regardé  les  fenêtres  comme  de  petites  portes , ils  les 
ont  appelle  janella  de  janua.  Nos  fenêtres  étaient: 
autrefois  partagées  en  quatre  parties  avec  des  croix 
de  pierre:  on  les appelloit  pour  cela  tescroifées  àç. 
crux.  Les  Latins  ont  confideré  que  l’ufage  des  fenê- 
tres eft  de  recevoir  la  lumière,  le  mot  feneftr&  vienne 
du  Grec  <paîittr  qui  fignifie  reluire.  C’eftainfi  quj: 
les  diftèrente*-manieres  de  voiries  chofes  portent  a 
leur  donner  differens  noms. 

La  facilitée  la  douceur  de  la  prononciation  de- 
mandent une  grande  abondance  de  termes  pour 
choifirceux  dont  le  concours  foit  moins  rude  fans 
cela  un  petit  nombre  de  termes  fuffiroit,  qu’on  pour- 
roit  accroître,  ajoutant! quelques-uns  de  certaines 
fyllabes , pour  faire  par  exemple,  d'un  primitif  dés 
dérivez  , ainfi  que  le  font  les  Géorgiens  peuples  de 
l’Afie.  Tous  les  noms  dérivez  dans  leur  langue  ne 
diffèrent  des  primitifs  que  par  cette  terminaifoù 
fan/.  Si  ce  font  des  noms  de  dignité,  de  charges* 
de  quelqu’ Art,  les  dérivez  ajoutent  aux  primitifs  ne. 
Avec  cette  fyllabe  fa  qu’ils  mettent  devant  le  nom 
d’une  chofe , ils  font  un  dérivé  qui  marque  Je  lieu  de 
cette  chofe..  Aiftiî  thredi  fignifie  colombe , & fatbredi 
un  colombier,  ch  .tel/  fromage,  fachueli  le  lieu  où 
l’on  garde  le  fromage.  Les  mêmes  Géorgiens  font 
généralement  un  fubftantif  d’un  primitif  qui  ch  ad- 
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jcétif,  en  lui  ajoutant^;  de  fiant noîr , fcianoba 
noirceur.  Des  adverbes  primitifs  ils  font  des  ad- 
jeétifsavec  maeli:  leurs  comparatifs  avec  la  fyllabe 
fi.  Les  Turcs  font  à peu  près  la  meme  choie,  ce  que  . 
je  rapporte  pour  montrerqu’on  pourrcit  bien  dimi- 
nuer ce  grand  nombre  de  termes  , Prendre  les  lan- 
gues plus  aifées.  Maisil  ftut  contenter  les  oreilles 
qui  ne  s’accomodent  pas  dans  toutes  les  occaftons 
d;  certains  termes,  & qui  ne  peuvent  fouffrir  quand 
elles  font  délicates , la  répétition  trop  fréquence 
des  memes  fons. 

Ut»  favant  Anglois  qui  a fait  une  Grammaire 
Anglojfe  raifonnée,  montre  comme  lesnoms  An- 
glois fe  forment  aifément  les  uns  des  autres  avec  un 
Jeger  changemeut,  comme  de  Imffi  qui  fignifie 
i airain,  il  font  to  braze,  en  Latin  obarare.  En  ajou- 

tant 7 au  r.om  d’une  chofe , ils  en  font  un  qui  mar- 
que l’abondauce  de  cette  même  chofe. Ainfi  à zvealtb 
'qui  fignifie  richtfft,  ajoutant  y,  ils^for.t  utalthy , 
abondant  en  richejfe. 

La  temrinaifon  h marque  reffemblance , comme 
G ad  Dieu,  8c  Godly  qui  cft  conforme  à Dieu:  ijh 
, eft  une  terminaifon  qui  marque  diminution.  Car 
cet  Auteur  Anglois  prétend  que  parmi  les  mots  qui 
font  Anglois  d’origine,  plufieursfont  compofe7.  de 
lettres  dontle  fon  convient  aux  chofes  qu’ils  ligni- 
fient; que,  par  exemple,  les  mots  qui  commencent  - 
par  Str  marquent  le  plus  grand  effort  de  la  chofe 
qu’ils  fignifient , comme  ceux  qui  commencent  par 
St  un  moindre  effort  : que  ceux  qui  commencent 
par  Thr  indiquent  un  violent  mouvement,  par  Vur 
une  a&ion  oblique  , qui  n’efl  pas  droite  : par  Cl  une 
liaifon  , une  adhérence  : il  fait  voifde  de  même  que 
le  fon  des  terminaifonsen  plufieurs  noms  s’accorde 
avec  ce  qu’ils  fignifient.  Chacun  peut  faire  de  pa- 
reilles remarques  fur  les  langues  qui  lui  font  con- 
nues; & il  les  faut  faire  quand  on  s’en  vent  ren- 
dre 
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dre  maître  , qu’on  les  veut  apprendre  , 8c  s'en  fervir. 
Ain  fi  ce  que  nous  difons  ici  cil  de  conféquence, 
quoiqu’il  ne  le  paroifie  pas. 


Chapitre  VII  T. 

Des  N oms  Subftantifs  V AdjeSlifs , des  Articles. 

Du  nombre  zy  des  eus  des  noms. 

LE  s mots  qui  lignifient  les  objets  de  nos  penleas , 
c’eft-à-dire  les  choies  , font  appeliez  noms.  On 
conlidere  en  chaque  chofe  fon  être , ou  fa  maniéré 
d’êtrç.  L’être  d’une  chofe , par  exemple , l’être  de  la 
cire,  c’efl  la  fubllance  de  la  cire.  La  figure  ronde 
ou  quarrée,  laquelle  fe  peut  changer  fans  qu’elle 
celle  d’être  cire , font  fes  maniérés  d’être.  Etre  igno- 
rant ou  favant , font  des  maniérés  de  notre  être.  Il 
faut  neceifairement  qu’entre  les  Noms,  les  uns  foient 
deftinez  à lignifier  la  fubllance  de  l’être  , 8c  que  les 
autres  expriment  la  maniéré  de  l’être.  Nous  appel- 
ions pour  cela  noms  Subftantifs,  ceux  qui  mar* 
quent  l’être  abfolud'une  chofe , 8c  AdjeSIifs , ceux 
qui  n’en  marquent  que  la  maniéré;  parce  qu’ils  ne 
fubfiltent  que  par  le  .nom  fubftantif  auquel  on  les 
ajoute.  Dans  ces  deux  mots  Terre  ronde , le  pre- 
mier ell  un  nom  fubftantif,  8c  le  fécond  qui  ne 
fignifîe  que  la  maniéré  de  l’être  de  la  terre , eftad- 
jeélih  Lesnomsfubftantifs  deviennent  adjeélifs;  ou 
plutôt  les.  chofes  qui  font  des  êtres  abfolus  8c  des 
fubftances,  f nt  exprimées  par  dés  noms  adjeélifs  , 
quand  elles-  font  appliquées  à d’autres  êtres,  dont 
elles  deviennent  la  maniéré  d’être.  Les  Métaux 
font  des  fubftances , mais-  par  cequ’on  les  applique  à 
d’autres  fubftances , cm  en  fait  des  adjéélifs , com- 
me font  cesadjeétifs , doré,  argenté,  tflamê . 8c  les 
autres-  Au  contraireles  adjectifs  deviennent fubftan-- 
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tifs  , lorfqu’une  maniéré  detre  fe  confidere  d'une- 
maniéré  abfolue.  Ainfi  Couleur  eft  un  nom  fub-'  • 
ftantif;  St  ces  noms  adjeélifs  blanc,  noir,  devien- 
Dent  fubftantifs  quand  on  les  coniidere  en  géné- 
ral fans  les  fubltances  qui  les  foutiennent.  Le 
blanc,  le  noir  font  des  fubftantifs;, comme  font  en. 
général  tous  les  noms  qui  ont  une  idée  qu’on  peut 
confiderer  abfolument  fans  rapport  ; comme  le- 
boire,  le  manger,  le  dormir.  Les  Grecs,  les  La-, 
tins,  en  quoi  nous  les  imitons,  font  leurs  adjeélifs. 
du  fubftantif,  en  changeant  la  terminaifon.  Les. 
Anglois  font  obligez  de  joindre  au  fubllantif  un 
fécond  nom..  Ainfi  Full  qui  fignifie  plein,  leur 
ferkà  faire  plufieurs  adjeélifs:  par  exemple,  Joy}  . 
full  , plein  de  joye  , pour  joyeux.  Care  full, 
plein  de  foin , pour  follicitus  inquiet.,  Some  Signi-. 
fie  quelque  chofe -,  Deligth,  délégation  -,  ils  dilent 
deligth  famé  , pour  deüclable  : le  mot  lejfe  fignifie 
mains,  petit  ; ainfi  Care  leJJ'ec'dï  la  même  chofe  que 
négligent. 

Les  noms  fignifient  ordinairement  le.s  chofes. 
d’une  maniéré  vague  8t  générale.  Les  articles, 
dans  les.  langues  où  ils  font  en  ufage,  comme- 
dans  la  nôtre,  & dans  la  Grecque,  déterminent 
cette  lignification,  & Impliquent  à une  chofe  par- 
ticulière. Quaud  on  dit,  c’elt  une  bonne  chofe 
que  d’être  Roi,  cette  exprefikm  efi  vague,  mais  fi 
vous  ajoutez  l’article  le,  devant  Roi.,  en_difant,. 
c’ell  un  bonheur  que  d'itre  le  Rci,  cette  exprelfion 
eft  déterminée , & ne  fe  peut  entendre,  que  du  Roi 
de  quelque  peuple  particulier  dont  on  a déjà  parlé., 
Ainfi  les  articles  contribuent  merveilleufement  à 
la  clarté  du  difeours;  parce  qu’ils  déterminent  la  t 
jufte  idée  qu’a  celui  qui  parle.  Aulfi  la  langue 
v Grecque  & notre  langue  font  fans  doute  les  plus 
propres  à traiter  le  Sciences  qui  demandent  plus., 
de  préciüoa.  * . 
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Les  differentes  maniérés  de  terminer  un  nom 
peuvent  tenir  lieu  d’un  autre  nom.  Nous  voyons- 
dans  toutes  les  langues  que  les  noms  ont  deux  ter- 
minaifons,  dont  l’unc  fait  connoître  que  la  chofe 
dont  on  parle  eft  finguliere,,  c!eft-à-dire  feule  ea 
nombre  ; l’autre  rqu’élle n’eft  pas  feule  r.mais  qu’elle 
fait  partie  d’un  nombre  : cequi  fait  direque  les  noms 
ont  deux  nombresfte  iinguüer,  & le  pluriel.  Ce  mot, 
homme , avec  la  terminaifon  du  nombre  fingulier,.. 
marque  un  feul  homme;  mais  avec  la  terminaifun  du 
nombre  pluriel  , horçmes , il  lignifie  tous  ou  plu- 
fieurs  hommes.  La  confone  S.  qu’on  ajoute  à la 
termirraifon  du  nombre  fingulier  , tient  lieu  dans- 
cette  occafion  de  ce  mot  tous , ou  pluficxrs..  Ainfi 
le  fingulier  & le  pluriel- des  noms  fervent  à abréger 
le  dilcours,  brie  rendre  diftinét.  Les  Hebreux , les 
Grecs,.  & eucore  aujourd’hui  les  Polonoisf-otit  un 
troilieme nombre dans  lequel  le  nom  marque  que 
la  chofe  qu’il  lignifie  eft  double. 

Nous  ne  cpnfiderons pas  toûjours  Amplement jes 
chofes  qui  font  les  objets  de  nos  penféea  , nous  les 
comparons  avec  d’autres  ; nousfaifons  réflexion  fur 
le  lieu  où  elles  font  -,  fur  le  teins  de  leur  durée  r fur; 
ce  qu’elles  ont , fur  ce  quelles  n’ont  pas , & fur  tous 
les  rapports  enfin  qu’elles  peuvent  avoir...  11  faut 
des  termes  particuliers  pour  exprimer  cesrapporls  t 
& la  fuite  & la  liaifon  de  toutes  les  idées  qué  la  con» 
fideration  de  ces  chofes  excite  dans  notre,  efprir. 
Dans  quelques  langues  les  differentes  terminailonj 
d'un  même  nom,  qui  font  que  les  chutes  ou  finale*- 
en  font  differentes,  fuppléent  à ces  mots  qui  fonf 
néceffaires  pour  exprimer  les  rapports  dame  chofq. 
Le  Grec,  le  Latin  fe  fert  de  ces  terminaifons  diffe- 
rentes: notre  François  & les  langues  vulgaires-,  ex; 
eepté  la  Poloqoife  r qui  eft  une  dialeéle  de  l’JPfch- 
von  , n’ont  point  cesterminaifons.  Elles  marquent: 
les  rapports  d’un  nom  avec  des  particules.  ..Ces  rap- 
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ports  font  infinis.  Les  Latins  les  expriment  arec 
fix  chutes,  ou  cas  auxquels  ils  ont  donné  les  noms 
des  rapports  les  plus  ordinaires.  Ils  ont, par  exemple, 
appellé  Nominatif  le  nom  confideré  abfolument 
fans  autre  chute  que  celle  qp’il  a.  Un  nom  au 
Nominatif  marque  fimplement  que  la  chofe  qu’il 
lignifie  eft  nommée  : au  Geniti f,  que  cette  chofe  en- 
gendre , cru  efl  engendrée.  Ce  fontlcs  Grammai- 
riens qui  ont  donné  ces  noms  aux  differens  cas 
pour  les  difiinguer:  mais  ces  cas  ont  d’autres  ufa- 
ges  que  ceux  que  lignifient  ces  noms  de  Génitif  êc 
de  Datif.  Il  y a fix  cas  en  chaque  nombre , dans  le 
fingulier , & dans  le  pluriel.  Le  Nom'mrtif.  le  Géni- 
tif, le  Datif.  l'Accufatif,  le  Vocatif  t?  l'Ablatif 
Un  même  nom,  outre  fa  principale  idée  delà  cho- 
ie q fil  lignifie,  enferme  un  rapport  particulier  de 
cette  choie  avec  quelqu’autre , félon  qu’il  eft  ou  au 
Génitif, ou  au  Datif,  &c.  le  Nominatif  lignifie  Am- 
plement la  chofe  ; le  Génitif  fon  rapport  avec  celle 
à qui  elle  appartient , Palatium  Rejis  ; le  Datif, 
la  rapport  qu’elle  a avec  celle  qui  lui  ell  profitable 
ou  nuifble,  utilis  reipublica  ; l'Accufatif,  le  rap-1 
port  qu’elle  a avec  celle  qui  agit  fur  elle  , Cafar 
* vieït  Pomptitm  On  met  le  nom  au  Vocatif,  lorf- 
qu’on  adrelfe  fon  difeours  à la  perfonne , ou  à la 
chofe  qne  ce  nom  lignifie;  l'Ablatif,  a une  infinité 
d’ufages.  Il  eftimpollible  de  les  marquer  tous. 

Les  langues  dont  les  noms  nefouffrent  point  ces 
chutes  differentes , fe  fervent  de  certains  petits  mots 
qu’on  appelle  Particu’es,  qui  font  le  même  effet 
que  ces  chutes,  comme  font  en  notre  langue,  dit, 
du,  à , par , le , les , aux , des , tsre.  Les  Adverbes  aulli 
ont  Un  ufage  peu  different  de  la  chute  des  noms; 
'car  ils  emportent  avec  eux  la  force  d’une  de  ces  par- 
ticules. Cet  Adverbe  fadement,  ^ la  force  de  ces 
qetnr%ôts,  avec  fagejfe.  *•- 

Lef  uidverbtt  font  ainfi  appeliez  par  les  Grara- 
. n-  oui* 
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mairiens,  parce  qu’ordinairement  on  les  joint  avec 
un  Verbe,  comme  courir  vite,  parler  fadement,  par- 
ler lentement.  Ils  tiennent  lieu  d’un  nom, N d’une  par- 
ticule qui  marque  un  certain  rapport  ; c’eft  pourquoi 
dans  des  langues  qui  ont  des  cas,  il  n’eft  pas  nece  flaire 
qne  les  Adverbes  en  ayent,  parce  que  par  eux-mê- 
mes , fans  chute , ils  lignifient  la  choie  & fon  rapport  r 
par  exemple , parler  lentement.  Dans  toutes  les  lan- 
gues les  Adverbes  font  d'un  très-grand  ufage.  Ce  font 
de  petits  mots  qui  ne  fe  déclinent  point , & qui  tien- 
nent lieu  de  plufieurs  paroles  : comme  en  Latin  ces 
Adverbes  de  tems  diù,  cras,  nuper , dudkt/r,  ceux- 
ci  de  lieu,  hic,  intus  , forts  ; de  quantité,  valdè , 
fatis , pertjuam.  Lrs  differens  rapports  que  les  cho- 
ies ont  entr’elles,  de  lieu,  delituation,  de  mouve- 
ment , de  repos , de  diftance  , d’oppolition , de  com- 
paraifon , font  infinis.  On  ne  peut  parler  un  mo- 
ment fans  avoir  befoin  d’en  exprimer  quelqu’un  à 
l’occafion  des  chofes  dont  on  parle.  Nous  ne  pou- 
vons donc  pas  douter  que  ces  hommes  que  nous  fai— 
fonstrouver  de  compagnie,  n’inventajlentbien-tôt 
des  moyens  de  marquer  ces  rapports , ou  particules , 
comme  dans  notre  languedont  les  noms  n’ont  point 
ces  chutes  differentes,  ou  parles  differentes  termi- 
naifons  des  noms  des  chofes  mêmes , comme  dans  la 
langue  Grecque , d-ms  la  Latine. 

Ils  inventeroient  des  Adverbes,  c’eft- à-dire  ces  pe^ 
tits  mots  qui  par  eux-mêmes  marquent  des  circonf- 
tances  qu’autrement  on  ne  pourrait  lignifier  qu’en 
plufieurs  paroles.'  aulB  les  Adverves  donnent  beau- 
coup de  force  au  difcours  en  L’abregeant.  Les  La- 
tins , les  Grecs  pour  cela  font  prefque  des  Adverbes 
üe  tous  leurs  noms , par  une  tertninaifon  qui  leur  eft  * 
propre;  ainfide  jufiut  les  Latins. font  jujli,  comme 
de  jufie  nous  fai  fon  s jujîement.  Notre  langue  qui  ne 
veut  pas  être  fi  ferrée,  ne  fait  pas  tant  d’ ufage  des 
Adverhes.  Elle  aime  mieux  mettre  le  nom  avec  la 
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prepofition;  ainfi  en  François  on  dit  plus  élégam- 
ment avec  fageffe , avec  prudence , avec  orgueil , avec 
modération,  que  fagement , prudemment,  orgueilleufe » 
ment , modejiemment.  C’eft,  comme  je  le  crois,  que  ta. 
terminaifoa  des  Adverbes  dans  noire  langue  lésai— 
longe  trop,  ainfi  on  ne  gagne  rien.  Outre  que  le  fon 
de  cette  terminaifon  ment  ordinaire  aux  Adverbes, 
n’eft  pas  agréable.  Aujourd’hui  on  la  change  y car 
au  lieu  de  parler  ujtement , parler  raifonnablement , 
on  dit  parler  jujte  , parler  raifon  , mettant  le  non> 
au  lieu  de  l’Adverbe.  Les  Hebreux  n’ont  point  de 
declinaifon»  comme  les  Grecs  & les  Latins,  mais 
aulîl  ils  ont  ce  qui  n’eft  point  dans  ces  langues  r. 
lavoir  desd^x«,  c’eft  à-dire  certaines  terminaifons 
qui  tiennent  lieu  des  pronons , ce  qui  abrégé  & 
rend  le  difeours  plus  net;  ainfi  Tbalmidi  c’eft  mon 
difeiple , & Thalmtdo  fon  difciple. 


Chapitre  IX. 

- { • * • * • > 

JDes  Verbes , de  leurs  perfonnes , de  leurs  tems , de 
leurs  modes , de  leur  vtix  aStive  er  pajftve. 

SI  nous  faifons  attention  à ce  qui  fe  paflè  dans 
notre  efprit,  nous  remarquerons  que  l’on  confi- 
dere  rarement  les  chofes  fans  en  faire  quelque  juge- 
ment. Après  que  ces  nouveaux  hommes  auraient 
trouvé  des  mots  pour  lignifier  les  objets  de  leur* 
perceptions , ils  chercheroient  donc  des  ternies 
pour  marquer  leurs  jugemens , c’eft-à-dire  cette 
aétion  de  l’efprit  par  laquelle  on  juge  , enafiurant 
qu’une  chofe  eft  telle,  ou  qu’elle  n’eft  pas  telle.  La- 
partie  du  difeours  qui  exprime  un  jugement , s’ap- 
pelle propofition.  Orunepropofitionenfermene- 
eelfairement  deux  termes  rl’.unappelléy«y«r , qui  eft 
vlui  dopt  .on  affirme  ;;lc  fécond  qui  eft  ce  qui  eft 
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affirmé,  qui  fe  nomme  l'attribut -,  comme  dans 
cette  propoiition , Dieu  ejl  jufte , Dieu  eft  le  fujet 
jufte  qui  eft  le  fécond  terme,  efl  appellé  attribut, 
qui  eft.ee  qu’on  affirme,,  ou  ce  qu’on  attribue  au  fu- 
jet delà  propofitiun.  Outre  cela  une  propoiition  eft 
compolee  d’untroifiemetermequfilielc  fujet  avec 
l’attribut , qut  marque  cette  adlion  de  l’efprit  pan 
laquelle  il  juge  , affirmant  l’attribut  du  fujet.  Dans, 
toutes  nos  langues  nous  appelions  Verbes , les  mot* 
qui  marquent  cette  adion.  Les  Verbes,  comme 
l’Auteur  de  la  Grammaire  generale  & raifonnée  l’a 
judicieuiement  remarqué,  font  des  mots  qui  ligni- 
fient l’affirmation.  ' ; 

Uu  feul  mot  fuifiroit  pour  marquer  toutes  les- 
operations  femblables  de  notre  entendement,  tel 
qu’eft  ce  Verbe  Etre  , qui  eft  le  figne  naturel  & or- 
dinaire de  l’affirmai  ion  ; mais  fi  nous  jugeons  deces- 
nouveaux  hommes  par  ceux  qui  ont  vécu  dans  tous' 
les  fiedes  paftez , le  delir  d’abreger  leur  difeours- 
ks  porterait  fans  doute  à,  donner  à un  même  mot 
la  force -de  lignifier  l'affirmation  8:  l’attribut,  comme : 
l'on  a fait  prefque  dans  toutes  les  langues , qui  ont. 
une  infinité  de  mots  qui  marquent  l’affirmation  , 8c 
ce  qui  eft  affirmé;  par  exemple,  celui-ci,  je  lis 
marque  une  affirmation  , 8c  eu  même  tems Taétiott- 
que.je  fais  lorfqueje  lis.  Ces-  mots,  comme  nou* 
avons  dit,  font  appeliez  Verbes.  Quand  on  leur’ 
ôte  la  force  de  fignifier  l’affirmation , ils  rentrent- 
dans  la  nature  des  noms;  àuffion  en  tait  le  même; 
ufage , comme  quand  on  dit  le  buire , le  manger , ces. 
mots  font  de  véritables  noms.  > 

La  repetition  trop  frequente  des  mêmes  noms  eft> 
defagréable  & choquante;  cependant  on  eft  obligé' 
de  parler  fouvent  des  mêmes  chofes.  On  a donc f 
établi  de  petits  mots  pour  tenir  la  place  de  ces- 
noms  qu’il  faudrait  repeter  trop  fouvent.  Ces  pe- 
dts  mots.,  font,  poux  cela,  appeliez  Prénoms.  Om 
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compte  trois  Pronoms;  le  pronom  de  la  premiers 
perfonne  tient  lieu  du  nom  de  celui  -qui  parle , com- 
me Moi , je.  Le  Pronom  de  la  fécondé  perfonne 
tient  lieu  de  celle  à qui  l’on  parle,  comme  Tu, 
Toi.,  Celui  de  la  troifieme  perfonne  tient  lieu  de  la 
perfonne  , ou  delachofe  dont  on  parle  , comme  Tl, 
Elle.  Ces  Pronoms  ont  deux  nombres , comme  les 
noms;  le  Pronom  de  la  première  perfonne  au  pluriel 
tient  la  place  des  noms  de  ceux  qui  parlent , comme 
Neus.  Celui  de  la  fécondé  perfonne  au  pluriel  tient 
la  place  des  noms  de  ceux  à qui  on  parle , comme 
Vous  ; & le  Pronom  de  la  troifieme  perfonne  au 
pluriel  tient  la  place  des  noms  des  personnes  & des 
chofes  dont  on  parle,  Ils,  Elles. 

Pour  éviter  encore  la  répétition  ennuyeufe  de  ces 
Pronoms  qui  reviennent  fouvent,  dans  les  anciennes 
langues  on  ajoute  aux  Verbes  quelque  terminaifon 
qui  tient  lieu  de  ces  Pronoms.  C’eft  pourquoi  un 
feul  Verbe  peut  faire  une  propofition  entière.  Ce 
Verbe  Verbero  comprend  le  fens  de  cette  propofi-  • 
tion  : Ego  fur n verberans.  Outre  qu’il  marque  l’af- 
firmation & lachofe  affirmée, il  fignifie  encore  la 
perfonne  qui  frappe , qni  eft  celle  qui  parle  d’elle- 
même  : parce  que  ce  Verbe  a une  terminaifon  qui 
tient  lieu  du  Pronom  de  la  première  perfonne. 

Toutes  les  langues  ont  été  très-fimples  dans  leur- 
Commencement.  C’eft  le  defir  d’abreger  qui  a fait 
que  de  deux  ou  plufieurs  mots  on  n’en  a fait  qu’un. 

Il  y a de  l’apparence  qu’en  Hebreu  on  a dit  d’abord 
pakad  ata,  comme  nous  difons  tu  as  vijité,  d’où» 
enfuite  on  a fait  pakadta,  comme  pakad  ti  pour  pa- 
kad ani , Y ai  vifité. 

Notre  langue  & les  langues  des  nations  voifi- 
i>es  font  obligées  d’exprimer  à parties  pronoms.. 
Les  Hebreux  ont  cet  avantage  par  dédits  la  langue 
Grecque  &la  Latine , que  non  feulement  leurs  Ver- 
bes marquent  par  leur  terminaifon.  le  pronom  qui 
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en  eft  le  nominatif, mais  encore  celui  quieneftle 
cas.  Ainfi  pela  du  fignifie  ille  vifttavit  eum.  Com- 
me il  n’y  a point  de  noms  qui  reviennent  fi  fou- 
vent  que  les  pronoms,  les  Hebreux  donnent  pa- 
reillement à leurs  noms  une  terminaifon  qui  en 
tient  lieu.  Ainfi  Thalmid  lignifiant  difciple  -,  Thaï - 
midi  fignifie  mon  difciple. 

Ce  que  l’on  allure  du  fujet  d’une propofition  eft 
ou  pafie,  oupréfent,  ou  futur.  Les  differentes  in- 
flexions des  Verbes  ont  la  force  de  marquer  la  cir- 
conftance  du  tems  de  la  chofe  qui  eft  affirmée. 
Les  circonllances  du  tems  font,  en  grand  nombre. 
On-  peut  conliderer  le  tems  parte  par  rapport  au 
préfent,  comme  lorfque  nous  difons  : Je  lifeis lors- 
qu'il entra  dans  ma  chambre.  L’aélion  de  ma  ledtu- 
re  eft  palféé  au  regard  du  tems  auquel  je  parle; 
mais  je  la  marque  préfente  au  regard  de  la  chofe 
dont  je  parle , q ui  eft  l’entrée  d’un  tel.  On  peut 
conliderer  le  tems  paflé  par  rapport  à un  autre 
tems  parte.  J’avo'ts  foupé  lorf qu  il  eft  entré , ces  deux 
aftions  font  paflees  l’une  au  regard  le  l’autre. 
Nous  pouvons  conliderer  le  tems  paffé  en  deux 
maniérés,  ou  comme  défini,  ou  com  me  indéfini  : 
marquer  precifément,  quand  une  aéfion  s’eft  fai- 
te, ou  dire  Amplement  qu'elle  s’eft  faite;  S’il  y a 
quelque  tems,  ou  fi  c’eft aujourd'hui , ce  que  nous 
diftinguons.  Pierre  eft  Tenu  à moi,  il  m'a  parlé , 
n’eft  pas  la  même  chofe  que  Pierre  vint  à moi,  il 
me  parla.  Ces  dernieres  expreflions marquent qu’on 
parle  d’un  tems  parte  indéfini.  Les  premières  dé- 
fini  fient  ce  tems,  & donnent  à entendre  qu’on  par- 
le d’un  tems  parte  depuisquelquesheures,  ou  de- 
puis un  jour.  Nous  pouvons  conliderer  le  futur  en 
la  même  maniéré , envifageant  un  terme  précis  St 
defini  dans  le  futur,  & quelquefois  n’y  mettant  au- 
cunes bornes. 

Nous  ne  pouvons  fa  voir  fi  dans  cette  nouvelle-lan- 
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gue  dont  nous  parlons,  toutes  ces  differentes  cir* 
confiances  des  tems  y feroient  marquées  par  autant 
d’inflexions  particulières  ; car  nous  ne  voyons  pas 
que  les  peuples  ayent  diftingué  avecia  meme  exaéfi- 
tude  toutes  ces  circonflances  du  tems.  Les  verbes 
chez  les  Hébreux  n’ont  que  deux  temps , le  prétérit 
ou  le  paffé  ,&  le  futur  ; ils  n’ont  que  deux  inflexions 
differentes  pour  exprimer  la  diverfité  du  tems.  Les 
Grecs  font  plus  exa<fts,leurs  verbes  ont  tous  les  tems 
dont  nous  avons  parlé.  Je  ne  doute  point  que  les  ter- 
mes de  ce  nouveau  langage  ne  portaffent  au  moins 
les  fignes  de  quelqu’une  de  ces  circonflances,  puifqtie 
dans  toute  propofition  il  faut  déterminer  le  tems  de 
l’attribut , & que  le  defir  d’abreger  le  difeours  elt  na- 
turel à tous  les  hommes.  Quand  je  dis  f aimerai , 
l'inflexion  du  tems  futur  que  je  donne  à ce  Verbe 
aimer } me  délivre  de  la  peine  de  dire  cette  longue 
phrafe:  il  arrivera  un  tems  que  je  ferai  aimant.  Quand 
je  dis:  j ai  aimé,  cette  inflexion  du  prétérit  m’é- 
pargne ce  grand  nombre  de  paroles , il  a été  un 
tems  paffé  que  f ét  ois  aimant. 

Les  Verbes  ont  des  modes,  c’eft-à-dire  qu’ils 
lignifient,  outre  les  circonflances  du  tems,  les  ma- 
niérés de  l’affirmation.  Le  premier  mode  eft  l'Iri-  - 
duatif,  qui  démontre  & indique  Amplement  ce  qu« 
l’on  afflue.  Le  fécond  mode  eQ.  l'Impératif,,  dont 
le  nom  marque  l’office  , oui  eft  de  faire  connoître 
que  l’on  ordonne  à celui  a qui  l’on  parle  , de  taire 
une  telle  chofe.  Le  troifiemc  eft  l'Optatif,  qui  ne 
fe  trouve  que  chez  les  Grecs:  celui-là  exprime  le 
defir  ardent  qu’on  a qu’une  chofe  arrive.  Le  qua- 
trième mode  eft  le  Subjonctif,  ainfi  nommé , par- 
ce qu’il  y a toûjours  quelque  condition jointe  à ce 
que  l’on  afflue  ; je  V aimerait  s'il  m'aimoit  : fi  cette 

condition  n’étoit  exprimée  par  le  Sutjonélif,  le 
fens  feroit  fufpendu.  Le  cinquième  mode  eft /V»- 
finitif.  Un  Verbe  dans  ce  mode  a une  lignification 
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fort  étén'duë  8c  fort  indéterminée,  comme  boire , 
manger  , être  aimé  , être  frappé.  Nous  verrons  dans 
la  fuite  que  les  Infinitifs  ont  la  force  de  lier  deux 
propofitions , 8c  que  c’eft  leur  principal  ufage. 

Le  fixieme  mode  eft  le  Participe.  Un  verbe  dans 
le  participe  ne  marque  que  la  chofe  affirmée  , il  ne 
lignifie  point  l’affirmation.  C’ell  pourquoi  les  par- 
ticipes font  ainfi  appeliez,  parce  qu’ils  tiennent  du 
verbe  8c  du  nom,  fignifiant  la  chofe  que  le  verbe  af- 
firme, 8c  étant  en  meme  te  ms  dépouillez  de  l’affir- 
mation. Le  participe  frappé , marque  la  chofe  que 
lignifie  le  verbe  frapper  : mais  qui  dit  frappé , n'affir- 
me rien,  s’il  n’ajoute  ou  ne  fous-entend  il  ejl , ou 
il  a été  frappé. 

Tous  les  verbes,  excepté  le  verbe  Etre,  Sum,et+ 
t{l , renferment  deux  idées,  celle  de  l’affirmation, 
8c  de  quelque  aéfion  affirmée.  Or  une  aétion  a or- 
dinairement deux  ternies , le  premier  celui  dont  ello’ 
part,  le  fécond  celui  qui  la  reçoit.  Dans  une  aélion 
on  confidere  celui  qui  en  eft  auteur,  qui  agit,  & ce- 
lui fur  lequel  on  agit , qu’on  apelle  communément 
le  patient.  Il  eft  nécefiaire  de  déterminer  quel  eftle 
terme  del’aétion  dont  on  parle:  fi  c’eft  le  fujctde 
la  propofition  dont  on  affirme  cette  aélion  qui  eft 
agilfànt  ou  patient.  C’eft  pourquoi  dans  les  langues 
anciennes  les  verbes  ont  deux  terminaifons  8c  inT 
flexions  differentes , qui  marquent  fi  le  verbe  fe 
prend  dans  une  fignification  aéti  ve  ou  paffive.  Petrus 
amat , ejr  Petrus  amatur  : Pierre  aime,  8c  Pierre  eft 
aimé.  Dans  la  première  propofition  le  verbe  qui  eft 
à l’aélif,  marque  que  c’eft  Pierre  quia  de  l'amour* 
dans  la  fécondé  ce  même  verbe  avec  l’inflexion  du 
paffif,  marque  que  c’eft  Pierre  qui  eft  le  terme  de 
Faffeétion  dont  on  parlp.  ' . f ^ 

Il  fe  pourrait  donc  faire  que  les  verbes  de  la 
nouvelle  langue  auraient  auffi  deux  inflexions , une 
aétive , 8<  l’autre  paffive.  Peut-être  qu’on  y négli- 
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geroit  de  comprendre  dans  un  feul  verbe  plufieurs 
autres  circonilances  d'une  aftion:  fi  elle  a été  faite 
avec  diligence,  fi  l’auteur  de  cette  aeftion  agit  fur 
lui-même,  s’il  l’a  fait  faire  par  quelqu’autrc;  ce  que 
les  Hebreux  fignifient  par  leurs  verbes , félon  les  in- 
flexions qu’ils  leur  donnent.  Ils  ont  huit  conjugai- 
fons  où  leurs  verbes  ont  differentes  lignifications  ; 
car  ce  n’eft  pas  comme  chez  les  Grecs  & les  Latins , 
dont  les  differentes  conjugaifons  n'ont  aucune  force 
particùliete,  & qui  ne  conjuguent  les  verbes  diffé- 
remment , que  parce  qu’on  ne  pourroit  pas  leur  don- 
ner à tous  les  mêmes  inflexions  fans  en  rendre  la  pro- 
nonciation difficile.  Le  même  verbe  Hebreu,  félon 
la  conjugaifon  où  il  efl,  afept  ouhuitfignifications 
differentes.  Par  exemple,  ce  verbe  Hebreu  mafar  t 
tradere , félon  qu’on  le  conjugue  , fignifie  i.  Tradi- 
dit.  2.  Iraditus  efl.  3.  Tradidit  diligenter.  4.  Tra- 
ditus  efl  diligenter.  La  cinquième  conjugaifon  répond 
à ce  qu'on  appelle  le  medium  chez  les  Grecs,  où  le 
verbe  a une  lignification  aétive  & palfive.  6.  Tecit 
tradere.  7.  ïaftus  efl  vel  jujfus  efl  tradere.  8.  Tra- 
diditfeipfum.  Ily  a cent  maniérés  de  s’exprimer  qui 
ne  font  pas  eflentielles , & qui  font  particulières  à 
certaines  langues.  Je  ne  puispasfavoirfi  notre  nou- 
velle troupe  les  négligerait , & fe  contenterait  de 
celles  qui  font  eflentielles,  5c  fans  lefquelles  on  ne 
peut  fe  faire  entendre. 

Nous  voyons  tant  de  différence  parmi  les  Nations 
en  cela,  que  nous  ne  pouvons  favoir  à quoi  ils  fe  dé- 
termineraient, fi  ce  n’eft  qu’étant  encore  fans  doctri- 
ne, il  y a de  l’apparence  qu’ils  prendraient  les  maniè- 
res de  s’exprimer  les  plus  fimples  & les  plus  faciles. 
Les  Turcs  ont  cela  de  particulier,  que  par  l’infer- 
t.on  de  quelques  lettres  ils  multiplient  leurs  conjugai- 
fons des  verbes , & leur  donnent  plus  de  force  que  ne 
font  pas  même  les  Hebreux.  Le  même  verbe,  félon 
la  conjugaifon  où  il  eft,  marque  l’affirmation  bu  là 

nega- 


DE  parler.  Liv.  I.  Chap.  IX.  45 
«egation,  la  poffibilité  ou  l’impoûibilité  de  l’aétion 
qu’il  lignifie.  Les  Perfans  ont  avec  l’impératif  un  au- 
tre mode  qui  defend,  comme  l’Impératif  commande. 
Les  Arabes  ont  aufli  une  conjugaifon  qui  marque  le 
rapport  de  deux  perfonnes  qui  agiflent  enfemble. 

Ces  differentes  conjugaifons,  & tous  ces  modes 
abrègent  le  difcoirrs.  Les  Grecs  & les  Latins  n’ont 
point  tant  de  conjugaifons  que  les  Orientaux  ; mais 
aulfi  par  le  moyen  des  prepofitions  qu’ils  lient  avec 
les  verbes,  ils  expriment  une  infinité  de  rapports  de 
I’adion  oudelapaflîonque  peut  fignifier  un  verbe  , 
comme  de  feribo  ils  font  ces  perbes  adfcribo , circum- 
feribo , deferibp , exferibo , inferibo  , inter  feribo  , per - 
feribo , tranferibo,  qui  marquent  nettement  des  rap- 
ports particuliers  del’adtion  quefignifie  feribo.  Avec 
les  verbes  (impies  , nous  avons  pris  de  la  langue  La- 
tine les  verbes  compofez.  Nous  difons  écrire , récrire, 
circonfcrire,  décrire , inferire , preferire , tranferire. 

Notre  particule  re  eft  d’un  grand  ufage  pour  la 
compofition  des  verbes.  Quelquefois  elle  ne  change 
rien  en  leur  lignification:  repaître  lignifie  la  même 
chofeque/xwrr*.  Elle  donne  quelquefois  plus  de  for- 
ce; reluire  dit  plus  que  luire.  Souvent  elle  marque 
une  aélion  qui  fe  fait  une  fécondé  fois;  reconquérir , 
c’cit  conquérir  de  nouveau  Elle  donne  aulfi  d'au- 
trefois un  fens  tout  contraire  à celui  du  verbe  fim- 
ple  , reprouver  a un  fens  tout  autre  que  prouver .• 
Les  Grecs  qui  ont  un  plus  grand  nombre  de  fembla- 
bles  particules  ou  prepofitions , font  encore  plus  fé- 
conds que  les  Latins.  On  le  voit  dans  les  Diction- 
naires Grecs  qui  font  par  racines.  D’un  même  verbe 
on  en  fait  une  infinité  d’autres.  Les  Hebreux  n’ont 
point  de  verbes  compofez  : ils  ne  joignent  point  à 
leurs  verbes , ainfi  que  le  font  lesj  Grecs  & les  La- 
tins , des  propofitions  dont  le  nombre  eft  petit  en 
cette  langue.  Auffiil  s’y  trouve  fouvent  des  airbi- 
guitez,  parce  que  les  prepofitions  déterminent  pré- 
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cilément  les  rapports  de  ce  qu’on  juge  , de  ce  qu’on 
affirme  , 8c  les  maniérés  qu’on  juge  , qu’on  allure  f 
ou  qu’on  nie. 

Chaque  langue  a fes  avantages.  Les  Latins  avec 
leurs  Gérondifs  marquent  la  néceffité  d'une  aélipn. 
Amanda  virtus  eft  la  même  chofe  que  necejfarius» 
tft , ou  oportet  amare  virtutem.  Leur  lupin  marquç 
l’intention  de  faire  une  aéiion.  F.o  lufum , je  vais 
dans  l’intention  déjouer.  Ces  differentes  maniérés 
. de  s’exprimer  qui  font  toutes  belles  & ingenieufes, 
font  des  preuves  fenftbles  de  la  fécondité  de  l’efprit 
humain , de  fa  fpiritualité  8c  de  fa  liberté.  Les  toi- 
féaux  d’une  même  efpece  n’ont  pas  un  chant  diffé- 
rant, & prefque  autant  qu’il  y a de  differentes  na- 
tions, il  y a de  differentes  langues , non  feulement 
dans  les  termes,  mais  dans  les  maniérés  de  s’expri- 
mer. Il  n’y  en  a aucune  qui  n’ait  quelque  chofe 
de  particulier. 


Chapitre.  X. 

Ce  grand  nombre  de  decUnuifons  des  noms , e 7“  de  con- 
jura if  on  s des  verbes  nef  point  abfolument  nécejjaire . 
Propofition  d'une  nouvelle  Langue , dont  la  Gram - 
maire  fe  poarroit  apprendre  en  moins  d'une  heure. 

LEs  hommes  veulent  s’exprimer  d’une  maniéré 
prompte  8c  facile  : cç  qui  leur  a fait  introduire 
dans  le  langage  cette  grande  divcrfité  de  declinai- 
fons  des  noms,  8c  cette  multitude  de  differentes  con- 
jugaffons.  Ils  ont  voulu  qu’un  même  mot  mar- 
quât plufieurschofes , afin  qu’ils  puffent  s’exprimer 
plus  promptement  : pour  cela  ils  ont  donné  plufieurs 
inflexions  à un  même  verbe  , comme  nous  venons 
de  le  voir.  Ils  ont  eu  auffi  égard  à la  facilité  8c  à 
la  douceur  de  la  prononciation , ce  quia caufé  dans 
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les  langues  une  infinité  de  choies  dont  onfepour- 
roit  paffer  , s’il  n’étoit  queftion  que  de  dire  ce 
qu’on  penfe.  Les  noms  & les  verbes  ne  peuvent  pas 
être  tous  compofez  des  mêmes  lettres.  Or  les  mots 
qui  ont  des  lettres  differentes,  ne  peuvent foujfrir 
fans  violence  les  mêmes  chutes  & les  mêmes  in? 
flexions.  C’eft  pourquoi  dans  la  langue  Latine  8c 
dans  la  Grecque  où  les  noms  ont  de  differentes 
chutes  ou  cas,  on  voit  plufieurs  maniérés  de  décli- 
ner les  noms.  Dans  ces  memes  langues  ,8c  prefque 
dans  toutes  les  autres,  il  y a une  grande  multiplicité 
de  conjugaifons  des  verbes , que  la  feule  douceur  de 
la  prononciation  rend  néceffaires  : car  elles  ne  mar- 
quent aucune  circonflance  particulière  de  l’aélion 
que  le  verbe  affirme.  On  peut  compter  trente-fix 
differentes  conjugaifons  dans  la  Grammaire  Hébraï- 
que. Il  y a 13.  conjugaifons  des  verbes  réguliers 
chez  les  Grecs  , dont  chacune  a trois  voix.l’aéïive, 
la  paffive,  8c  celle  qu'on  appelle  le  medium.  - Les 
verbes  qu’on  nomme  anomaux  ou  irréguliers  ont 
tant  d’inflexions  particulières,  qu’à  peine  les  Gram- 
mairiens les  peuvent-ils  nombrer  ; il  en  cft  de  même 
de  la  langue  Latine,  8c  de  plufieurs  autres  langues. 
C’eft  ce  qui  groffit  les  Grammaires  de  ces  langues, 
8c  en  rend  l’étude  difficille. 

Nous  ne  pouvons  pas  favoir,  comme  j’ai  déjà 
dit , fi  ces  nouveaux  hommes  ne  fe  feroient  point 
une  maniéré  de  parler  moins  délicate , mais  plus 
fimple.  Les  Tartares  Monguls  ou  Mogols  n’ont 
qu’une  conjugaifon;  tous  leurs  verbes  n’ont  que 
deux  tems,  favoir  le  paffé  8c  l'avenir,  qu’ils  diftin- 
guent  par  deux  particules.  Ba  eft  la  marque  dü 
paffé  , 8c  Mou  celle  du  futur.  La  marque  de  l’in- 
finitif eft  Kou;  c’eft  auffi  celle  du  gérondif.  La 
marque  de  l’impératif  eft  B.  Celle  du  participe  ad- 
jeélif  eft  Gi.  Les  premières , fécondés  & trôifiemes 
p erfonnes  plurielles  8c  finguliercs  des  verbes  ne  font 

point 
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point  marquées  par  des  inflexions  particulières;  on 
joint  pour  les  diflinguer  les  pronoms  avec  le  verbe. 
Les  noms  n’ont  point  d'autre  changement  dans  leur 
dedinaifon  que  celui  qui  marque  la  différence  du 
fingulier  au  pluriel.  Mouri  un  cheval , Mourit  les 
chevaux.  Les  comparatifs  fe  forment  en  ajoutant 
la  particule  Toutta,  qui  lignifie  plus.  Le  Mien, 
le  Tien , s’exprime  de  la  forte  , Mouri  ni , ou  Ma- 
r.ai  mouri,  ir.cn  cheval.  Kanai  mouri,  ton  cheval 
Teanai  mouri , fon  cheval.  Les'noms  des  ouvriers  fe 
terminent  en  Gi.  Les  diminutifs  fe  forment  en  ajou- 
tant Cane.  Mouri , un  cheval.  Meurigare , un  petit 
cheval. 

L’on  peut  apprendre  toute  cette  Grammaire  en 
moins  d’une  heure.  On  a propofé  quelquefois  de 
faire  une  nouvelle  langue,  qui  pouvant  être  appri- 
feenpeu  detems , devînt  commune  à tous  les  peu- 
ples du  inonde , ce  qui  feroit  très-utile  pour  le  com- 
merce, Pour  faire  cette  langue,  il  ne  faudroit  point 
établir  d’autre  Grammaire  que  celle  de  la  langue 
des  Tartares;  auffi  avant  que  d’avoir  vû  une  Rela- 
tion de  cette  langue , dans  le  Recueil  des  Relations 
curieufes  que  Monfieur  Thevenot  a fait  imprimer, 
en  parlant  de  cette  propofition  d’une  nouvelle  lan- 
gue; voilà  ce  que  j’en  avois  dit  dans  la  première 
édition  de  cet  Ouvrage.  „ On  a quelquefois  propo- 
„ fé  de  faire  une  nouvelle  langue  , qui  pouvant  être 
„ apprife  en  peu  de  temps,  devînt  commune  à toute 
„ la  terre.  Je  conjecture  que  le  deffeinde  ceux  qui 
„ fàifoient  cette  propofitic  n , confilloità  faire  que 
,,  cettelangue  n’eût  qu’un  petit  nombre  de  mots.  Ils 
„ auroienr  marqué  chaque  chofepar  un  feul  terme , 
„ & auroient  fait  que  ce  feul  terme,  avec  quelque 
,,  petit  changement , eût  pû  lignifier  toutes  les  au- 
, très  chofes  qui  fe  rapportent  à celles-là.  Ils  au- 
*,  roient  fait  tous  les  noms  indéclinables , marquant 
% leurs  differens  cas  par  des  particules , & les  trois 
* , '*  ' » gen- 
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■J,  genres  par  trois  terminaifons.  Us  n’aurojent  fait 
,,  que  deux  conjugaifons  , l’une  pour  l’aftif , 8c 
,,  l'autre  pour  le  patfif,  Encore  chaque  tems  n’au- 
,,  roit  point  eu  ces  differentes  terminaifons  , qui 

tiennent  lieu  de  pronoms:  de  forte  que  toute  la 
,,  G ram  maire  de  cette  langue  fepourroit  apprendre 
,,  en  très  peu  de  tems.  ' G- 

La  langue  qu’on  appelle  le  Franc  eft  à peu  près 
femblable  pour  la  Grammaire.  Elle  s’apprend  aifé- 
ment,  & s’entend  dans  toutes  les  côtes  delà  merMe- 
diterranée.  Elle  ne  conlille  que  dans  un  petit  nombre 
de  mots  Italiens,  François,  qui  font  néceffaires  pour 
s’exprimer  grollïeremeut  dans  les  affaires  du  com- 
merce. Ces  mots  n’ont  ni  genre,  ni  nombre  , ni  cas , 
ni  declinaifons , ni  conjugaifons , ni  fyntaxe:  ainli 
elle  ell  bien-tôt  apprife. 

11  y a autant  de  fimplicité  dans  la  Grammaire 
Chinoife,  félon  que  Walton  le  rapporte  après  Âl- 
varès  Semedo.  Les  Chinois  n’ont  que  trois  cens 
vingt  fix  mots , qui  font  tous  d’une  fyllabe.  Us 
ont  cinq  tons  differens  , félon  lefquels  un  même 
mot  fignifie  cinq  chofes  differentes;  ainfi  la  diver- 
fité  des  cinq  tons  fait  que  leurs  326.  monofylla- 
bes  fervent  autant  que  cinq  fois  326.  mots,  c’eft-à 
dire  1630.  Walton  dit  néanmoins  qu’on  ne  compte 
en  toute  la  langue  que  1228.  Vocables,  c’ett-à-dire , 
noms  qui  diftinguet  par  leurs  lettres  ou  par  leurs 
tons , ayent  des  lignifications  differentes.  Comme 
ils  n’ont  pas  l’ufage  des  lettres,  chaque  nom  a foa 
caraétere;  ainfi  autant  de  nom.  autant  de  caraéteres; 
dont  on  fait  monter  le  nombre  jufques  à 120000. 
Quand  les  Peres  Jefuites  allèrent  prêcher  à la  Chi- 
ne , & en  eurent  appris  la  langue  , ils  trouvèrent 
bien-tôt  le  moyen  d’én  écrire  tous  les  noms  avec 
les  lettres  de  notre  Alphabet.  Ainfi  ils  fe  délivrè- 
rent de  l’embarras  de  tant  de  caraéteres , ce  qui  fur- 
pnt  les  Chinois.  Pour  les  cinq  tons , félon  lefquels 
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un  meme  mot  a cinq  lignifications  differentes;  ils 
les  dillinguerent  par  ces  cinq  nottes  " ' ' ' * Ainfi 
le  monoiyllabe  Ta,  félon  qu’il  elt  notté  de  l’une  de 
ces  cinq  notes , il  a cinq  differentes  lignifications. 
Ta  deus , y a murus , y à excellera,  y a Jlupcr , y a an- 
fer.  Il  n’y  a gueres  que  ceux  du  pais  quipuiffeut 
prononcer  diftinélement  ces  différons  tons. 

Les  Chinois  n’ont  ni  genre  , ni  cas , nidédinai- 
fons.  Les  mots  fignifient  félon  qu’ils  font  placez. 
De  deux  mots  mis  enfemble , celui  qui  elt  le  pre- 
mier eft  regardé  comme  adjeélif , ainfi  aurum  do- 
mus ; c’elt,  aurea  domut ; & homo  bonus,  c’ell,  ho- 
tninis  bonitas. 

Les  mots  ont  aulli  la  force  du  verbe , félon 
qu’ils  font  placez;  un  nom  qui  lignifie  une aélion; 
tient  Lieu  du  verbe  quand  il  eft  fuivi  d’un  autre 
nom  , comme  fi  l’on  difoiUge  amor  tu,  pour  dire 
tp  amo  te. 

Le  pluriel  fe  diftingue  par  une  feule  particule 
qu’il  n’eft  pas  permis  d’ajouter  à un  nom  , lorfque 
dans  le  dilcours  il  paroit  d’ailleurs  qu’on  parle  de 
plufieurs.  Ces  peuples  n’ont  point  de  conjugaifons; 
ils  ajoutent  des  pronoms  aux  noms  qui  tiennent  lie  u 
de  verbe;  ils  y joignent  la  marque  du  pluriel  quand 
ils  parlent  de  plufieurs  perfonnes.  Le  préfent.le  pré- 
térit & le  futur , les  modes  comme  l’impératif,  l’op- 
tatif, &c.  fe  marquent  par  des  particules.  Lepaffif 
fe  marque  aulli  par  une  particule, & quelquefois  par 
la  feule  place  que  tient  un  nom;  les  roms  fervent 
auffi  de  prepofitions.  Ainftil  n’eft  pas  difficile  de 
comprendre  comme  les  Chinois  peuvt  nt  tvec  un  fi 
petit  nombre  de  ternies  s’expliquer  fut  toutes  cho- 
fes;  car  les  Grecs,  dont  la  langue  eft  ii  fécondé, 
n’ont  pas  deux  mille  racines. 

C’eft  une  quefiion  fi  l’abondance  des  mots  eft  une 
chofe  avantageufe.  A quoi  fert , dit  le  Pere  Tho- 
mafTin  dans  la  préface  de  fon  Gloflàire , d’avoir 
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nillê  nomspourfignifîer  une  épée,  & quatre-ving 
pour  un  Lion,  comme  ont  les  Arabes  ? Mais  il  me 
lemble  que  l’abondance  dans  une  langue  aufli  bien 
qu’en  toute  autre  chofe  elt  un  bien.  Car  en  pre- 
mier lieu  il  eft  certain  que  les  cbofes  de '"meme 
cfpece,de  même  genre , peuvent  avoir  une  différen- 
ce qui  leur  eft  propre;  Veau , Taureau , Vache , 
Bœuf , font  les  noms  d'une  efpece  d’animal , mais 
cependant  ces  quatre  noms  marquent  quatre  choies 
fort  differentes.  Selon  qu’on  confidere  de  plus 
près  les  clrofes , qu’on  en  fait  differens  ufages , on 
en  connoît  mieux  les  différences,  qu’on  ne  peut  ex- 
primer qne  par  differens  noms.  Ainli  les  mêmes 
Arabes  qui  fe  lervent  beaucoup  de  chameau», 
leur  donnent  plus  de  trente  différents  noms  . qui 
dillinguent  les  differens  états  d’un  chameau.  Lors- 
qu'il eft  dans  le  ventre  de  fa  mere , quand  il  eft 
né  , & qu’il  tete , fi  c’eft  un  mâle , fi  c’eft  un  pre- 
mier né  , lorfqu’il  commence  à marcher  , quand  il 
eft  fevré,  lorfqu’il  fe  met  à genoux  pour  recevoir  fa 
charge  , & félon  d’autres  particularitez  femblables. 
Cette  grande  abondance  de  termes  qu’on adans  la 
marine  pour  s’expliquer  eft-elle  inutile  ? Et  com- 
ment fe  pourroit  faire  la  manœuvre  d’un  vaiffeau, 
fi  chaque  manœuvre  n’avoit  fon  H*m  ? C’eft  une  né- 
ceffité  d’avoir  des  termes  differens  pour  exprimer 
des  chofes  différentes  ; c’eft  donc  la  délicateffe  du 
genie  de  chaque  Nation  qui  diftingue  mieux  la  diffé- 
rence des  chofes  qui  font  trouver  tant  de  differens 
termes.  Les  Arts  en  fe  fervant  d’un  plus  grand 
nombre  de  differens  inftrumens  , ont  befoin  d’un 
plus  grand  nombre  de  differens  termes.  Auffi  les 
peuples  qui  les  cultivent  ont  une  plus  grande  abon- 
dance de  termes. 

Mais  on  répliqué , à quoi  bon  tant  de  fynony- 
* mes  ou  termes  qui  ne  difent  que  la  même  chofe  ? 
Cette  multitude  de  mots  d’une  même  lignification 
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que  quelques  langues  fe  vantent  d’avoir , en  marque 
plutôt , dit-on,  la  pauvreté  que  l’opulence  ; car  elles 
n'a  m'oient  point  tant  de  divers  mots  pour  dire  une 
même  choie,  fi  elles  avoient  Je  mot  propre  pour  la 
lignifier.  Je  répons  en  premier  lieu,  qu’une  langue 
eft  véritablement  pauvre , quand  elle  ne  fournit  pas 
des  termes  propres  pour  s’expliquera  ceux  qui  écri- 
vent en  cette  langue.  En  fécond  lieu  je  dis , que  (i 
on  n’avoit  point  de  fynonymes  on  ne  pourroit  pas 
rendre  un  difeours  poli  & coulant  ; car  i!  y a des 
mots  qui  ne  fe  peuvent  joindre  enfemble  fans  en 
troubler  la  douceur.  Il  faut  donc  avoir  à choifir  en- 
tre des  termes  fynonymes  ceux  qui  s’accommo- 
dent mieux.  En  troifieme  lieu  , il  n’y  a rien  défi 
ennuyeux  que  d’entendre  trop  fouvent  les  mêmes 
termes  s’ils  font  remarquables.  La  variété  dans  le 
difeours  fait  qu’on  ne  s’apperçoit  prefque  pas  qu’on 
entend  parler,  on  croit  voir  les  chofes  mêmes. 
Quand  cela  arrive,  un  difeours  eft  parfait;  comme 
la  perfection  de  la  Peinture,  c’eft  qu’on  la  prenne 
pour  les  chofes  mêmes  qui  font  peintes.  Or  la  va- 
riété dépend  de  la  fecoudité  d’une  langue. 


Chapitre  XI. 

Comment  l'on  peut  exprimer  toutes  les  operations 
de  notre  efprit , cr  les  partons  ou  ajfetfions 
de  notre  volonté. 

NOus  avons  vû  comment  fe  marquent  les  deux 
premières  operations  de  l’elprit,  nos  percep- 
tions ou  nos  idées,  8desjugemens  que  nous  faifons 
de  ce  que  nous  avons  apperçu.Voyons  de  quelle  ma- 
niéré nous  pouvons  exprimer  la  troifieme  operation 
qui  eft  le  raifonnement.  Nous  raifonnons  lorfque 
dune  ou  de  deux  propolitions  claires  & évidentes, 
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nous  concluons  la  vérité  ou  la  fauffeté  d’une  troifie- 
me  propofition  obfcure  & conteftée.  Comme  fi 
pour  montrer  que  Milon  eft  innocent  , nous  di- 
rons : Il  eft  permis  de  repoufler  la  force  par  1a 
force  ; Milon  en  tuant  Clodius , n'a  fgit  que  repouf- 
fer  la  force  parla  force;  donc  Milon  a pu  tuer  Clo- 
dius. Le  raifonnement  n’eft  qu’une  extenfion  de 
la  fécondé  operation,  &un  enchaînement  de  deux 
ou  de  pluficurs  propofitions.  Ainfi  il  ell  évident 
que  nous  n’avons  befoin  que  de  quelques  petits 
mots  pour  marquer  cet  enchaînement  , comme 
font  les  particules  donc  , enfin , car , pcfrtant  , puif- 
que,  c rc.  Quelques  Philofophes  reconnoiffent  une 
quatrième  operation  de  l’efprit  , qu’ils  appellent 
Méthode.  Par  cette  operation  on  difpofe  & on  or- 
donne plufieurs  ràifonnemens.  On  peut  de  même 
exprimer  cette  difpolition  & cet  ordre  par  quelques 
petites  particules. 

Toutes  les  autres  actions  de  notre  efprit,  com- 
me font  celles  par  lefquelles  nous  diftinguons. , 
nous  divifons,  nous  comparons  , nous  allions  les 
choies,  fe  rapportent  à quelqu’une  de  ces  quatre 
operations,  & fe  marquent av.ee des  particules  qui 
reçoivent  différons  noms , félon  leur  different  of- 
fice. Celles  qui  unifient  font  nppellécs  conjonctives  , 
comme  cr  ; celles  qui  divifent  •ncgath.es  & ad  ver  - 
fatives,  comme  non,  niais.  Les  autres  font  condi- 
tionnelle:r,  comme  Si,  &c. 

Il  y a des  langues  qui  ont  un  plus  grand  nom-', 
bre  de  ces  particules.  Il  yen  a pour  l’affirmation, 
la  négation,  le  jurement  , la  feparation  , la  col- 
leétion.  Il  y a des  particules  de  lieu  , de  tetris,  de 
nombre-,  d'ordre,  de  commandement,  de  défen- 
fe , de  vœux , d’exhortation  , qui  marquent  fi  oit 
interroge,  fi  on  répond.  Ces  particules  ont  une 
très-grande  force  ; elles  ne  lignifient  point  les  ob- 
jets de  nos  penlees , mais  quelqu’une  de  ces  aéïioj>$ 
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dont  nous  venons  de  parler.  Plufieurs  d’entr’elles 
fervent  aulîi  à marquer  les  mouvemens  de l’ame , 
l'admiration  , la  jove  , le  mépris , la  colere , la  dou- 
leur. Notre  hâ  marque  la  douleur.  Ha,  ha,  he , 
la  joye.  Ces  particules  s'appelant  interjetions.  O 
en  efc  une  qui  fert  à exprimer  quelque  mouve- 
ment de  l’ame,  une  furprife,  l’admiration  , O quel 
malheur!  O la  belle  chofe ! Ces  particules  he,  ho 
font  aufïi  des  interjetions  qui  fervent  à exprimer 
des  mouvemens  de  l’amc  ; quand  on  interroge  avec 
aérion  , qu’on  exhorte  : He  de  grâce  dites  ■ moi , 
Ho  répondu  nui.  Nous  avons  plufieurs  particu- 
les femblablcs  qui  ont  différons  ufages.  -Toutesne 
s’employait  gueres  que  dans  quelque  mouvement  ; 
comme  quand  en  nous  plaignant  nous  difons , haï  y 
bai , vous  me  llijfez.  Cette  particule  fc  prononce 
aufii  lorfqu’omfe  met  à rire.  Fi  marque  qu’une 
chofe  efl  dégoûtante  & vilaine , qu’on  n’en  veut 
point.  Nous  nousfeivons  de  cette  particule  Hélas 
dans  les  lamentations. 

Le  difeours  n’eft  qu’un  tiflTu  de  plufieurs  propo- 
rtions ; c’elt  pourquoi  les  hommes  ont  cherché  les 
’ moyens  de  marquer  la  liaifon  de  plufieurs  propo- 
rtions , qui  fe  fuivent.  Notre  Que  François  qui 
répond  à l’ïr*  des  Grecs  fait  cet  office.  Comme 

3uand  on  dit  Je  fai  que  Dieu  efi  bon , il  efl  évi-. 

ent  que  ce  mot  Que  unit  ces  deux  propofitions. 
Je  fai , & Dieu  efl  bots  : il  marque  que  l’efprit 
les  lie  enfemble.  Pour  abréger,  on  met  le  ver- 
be de  la  fécondé  propofition  à l'infinitif;  & c’cft 
un  des  plus  grands  ufages  de  l’infinitf  de  lier 
ainfi  deux  propofitions:  par  exemple,  Pierre 
croit  tout  ftvoir  , pour  Pierre  croit  qu'il  fait 
tout. 

Nous  favons  de  quelle  maniéré  on  peut  ligni- 
fier les  aérions  de  notre  ame;  voyons  àprefent  ce 
que  la  Nature  ferait  faire  à cette  troupe  de  nou- 
veau JC: 
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veaux  hommes,  pour  donner  des  lignes  de  leurs 
pallions.  Confultons-nous  nous  mêmes  fur  ce  qu’el- 
le nous  fait  faire  quand  elle  nous  porte  à donner 
des  lignes  de  l’ eftime  ou  du  mépris , de  l’amour 
ou  de  la  haine  que  nous  avons  des  choies, qui  font 
les  objets  de  nos  penfécs  & de  nos  affeftions.  Le 
difeours  eft  imparfait  ,lorfqu’il  ne  porte  pas  les  mar- 
ques des  mouvemens  de  notre  volonté;  & il  ne 
re (Tenable  à notre  efprit , dont  il  doit  être  l’image  T 
que  comme  des  cadavres  relfemblent  aux  corps  vi- 
vans. 

Il  y a des  noms  qui  . ont  deux  idées.  Celle  quJorr 
doit  nommer  l’idée  principale , repréfente  la  chofcr 
qui  eft  fignifiée  ; l’autre  que  nous  pouvons  nommer 
3CcelToire  , repréfente  cette  choie  revêtue  de  cer- 
taines circonftances.  Par  exemple,  ce  mot  Menteur 
lignifie  bien  une  perfonne  que  Ton  repi  end  de  n’a- 
voir pas  dit  la  vérité;  mais  outre  cela  il  fait  con- 
noître  qu’on  lui  reproche  de  vouloir  cacher  la  vé- 
rité par  une  malice honteufe,  & que  par  conféq tient 
on  le  croit  digne  de  haine  & de  mépris. 

Ces  fécondés  idée;  que  nous  avons  nommées  a c- 
cetToires,  s’attachent  elles-mêmes  aux  noms  des 
chofes , & fe  lient  avec  leur  idée-principale  , ce  qui 
fe  fait  ainfi.  Lorfque  la  coûtume  s'eft  introduite 
de  parler  avec  de  certains  termes  de  ce  que  Ton 
eftime,  ces  termes  acquièrent  une  idée  de  grau-» 
deur  : de  forte  qu’auffi-tôt  qu’une  perfonne  les  em- 
ployé , Ton  conçoit  qu’elle  eftime  les  chofes  cîont 
e'.le"  parle.  Quand  nous  parlons  étant  animez  de 
' quelque  paflion  , l’air  ,'le  ton  de  la  voix  , & plu- 
sieurs autres  circonftances  font  aflez  connoître  les- 
mouvemens  de  notre  cœur.  Or  les  noms  dont 
nous  nous  fervons dans  ces occafions, peuvent  dans 
la  fuite  du  tems  renouveller  par  eux-mêmes  l’idée 
de  ces  mouvemens .-  comme  lorfque  nous  avons 
v u,  plufieurs  fois  tut  ami  vêtu  d’una  certaine  ma* 
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niere,  cette  forte  de  vêtement  eft  capable  de  nous 
donner  l’idée  de  cet  ami.  De  là  vient  que  prefque 
tous  les  noms  propres  des  chofes  naturelles  ont  des 
idées  accefloires  fales  , parce  que  les  débauchez  ne 
parlant  de  ces  chofes  que  d’une  maniéré  infolente 
& deshonnête  , les  fales  images  de  leur  efprit  fe 
font  attachées  à ces  noms;  comme  un  fage  Payen 
s’en  ert  plaint  il  y a long-tems  : Nous  n’avons , dit- 
il,  prefque  plus  de  mots  chartes  & honnêtes.  Ho- 
xejla  ficmina  ptrdidimus. 

Et  c’eft  auiîi  ce  qui  nous  fait  comprendre  pourquoi 
avant  la  corruption  univerfelle  des-  hommes  , ou 
dans  le  tems  qu’on  vivoit  plus  Amplement , on  avoit 
plus  de  liberté  de  nommer  les  chofes  par  leur  nom  , 
comme  le  font  ceux  qui  ont  écrit  les  Livres  de  l’E- 
criture. Ce  n’eft  pas  que  ces  Auteurs  facrez  fuffent 
moins  chartes , mais  c’eft  que  les  hommes  font  de- 
venus plus  malins , & qu’ils  ontattaché  de  fales  idées 
aux  chofes  naturelles , dont  on  ne  peut  plus  parler 
innocemment  qu’en  fe  fervant  de  détour,  c’eft-à- 
dire,  d’un  long  difcours,  qui  en  même  tems  qu’il 
fait  connoître  les  chofes , en  fait  concevoir  des 
idées  honnêtes. 

Lesmotscontraélant  d’eux-mêmes  des  idées  ac- 
cefloircs , comme  nous  venons  de  le  dire , c’efl-à 
dire  les  idées  des  chofes,  Scde  la  maniéré  dont  ces 
chofes  font  conçûes , notre  nouvelle  troupe  n’au- 
roit  pas  la  peine  de  chercher  des  noms  pour  mar- 
quer ces  idées  accefloires.  Il  fe  trouveroit  fans 
artifice,  que  dans  cette  nouvelle  langue  il  y au- 
roit  des  termes  , qui  outre  les  idées  principales 
des  objets  qu’ils  lignifient , marqueraient  encore 
les  mouvémens  de  ceu?  qui  fe  fervent  de  ces  ter- 
mes ; comme  on  connoît  que  celui  qui  traite 
un  autre  de  menteur  le  méprife  , & l’a  en  aver- 
, - ' lion.  Outre  cela,  comme  nous  ferons  voir  dans 
la  fuite  de  cet  Ouvrage  , les  partions  fe  peignent 
. elles- 


'•  V 


t>ï  parler.  Liv.  I.  Chap.  XII.  57 
Ies-mêrues  dans  le  difcours;  8c  elles  ont  des  ca- 
raéleres  qui  fe  forment  fans  étude  8c  fans  Art. 


Chapitre.  XII. 

Conflruclion  des  mots  enfemble.  Il  faut  expr'uner 
tous  les  traits  du  tableau  qu'on  a formé 
dans  foa  efprït. 

APre’s  avoir  trouvé  tous  les  termes  d'une  lai*- 
gue.il  faut  penfer  à l'ordre  & à l’arrangement 
de  ces  termes.  Si  les  mots  qui  renferment  un  fens, 
ne  portent  des  marques  de  la  liaifon  qu’ils  doivent 
avoir,  8c  lion  n’apperçoit où  ilsfe  rapportent , le: 
difcours  ne  forme  aucun  fens  raifonnable  dans  l’ef- 
prit  de  celui  qui  l’écoute.  Entre  les  noms,  comme 
nous  avons  remarqué,  les  uns  figniôent  leschofes,  les 
autres  les  maniérés  des  chofes.  Les  premiers  font 
appeliez  fubftantifs,  les  féconds  font  nommez  ad~ 
jeétifs.  Ainli  comme  les  maniérés  d’être  appartien- 
nent à l’être  , les  adjeélifs  doivent  dépendre  des 
fubftantifs  , 8e  porter  les  marques  de  leur  dépendan- 
ce. Dans  une  propofition  le  terme  qui  en  eft  l’at- 
tribut fe  rapporte  à celui  qui  en  eft  le  fujet:.  ce  rap- 
port doit  donc  être  exprimé. 

Dans  plufienrs  langues  les  noms  font  diftin- 
guez  par  des  terminaifons  differentes  en  deux  gen- 
res. Nous  appelions  le  premier  le.genre  mascu- 
lin , le  fécond  le  genre,  féminin.  La  bizarrerie  de' 
l’ufage  eft  étrange  dans  cette  diftribution , tantôt 
il  a déterminé  le  genre  par  le  fexe,  faifantde  maf- 
CLiltn  les  noms  d’hommes , 8c  tout  cequi  appartient 
a l’homme  : 8c  de  genre  féminin  les  noms  de 
femmes , &ce<jui  regarde  ce  fexe,  n’ày.int  é^ard 
qu’a  la  feule  fignification:  8c  tantôt  fans Jconfidc- 
rer  ni  la  terminaifon  , ni  la  fignification , il  a donné 
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aux  noms  le  genre  qu’il  lui  a plû.  Les  noms  adjeéfifs 

les  autres  noms  qui  lignifient  plutôt  les  maniérés 
des  chofes  que  les  chofes , ont  ordinairement  deux 
terminaifons , une  mafculine , l’autre  féminine. 

Cela  eft  ordinaire  dans  le  Grec  & dans  le  Latin , & 
dans  les  langues  qui  en  dépendent;  ce  qui  contribue 
à rendre  ces  langues  claires,  de  quelque  maniéré 
qu’on  range  le  difeours , comme  nous  le  dirons. 
Les  noms  Anglois  n’ont  ni  cas , ni.  genre  , comme 
lî  tous  étoient  adverbes.ee  qui  doit  caufer  de  l’obfcu- 
rité  dans  leur  langue.  La  langue  Hébraïque  a cet 
avantage,  que  les  verbes , auiïi-bien  que  les  noms, 
font  capables  de  differens  genres.  On  voit  fi  c’efl' 
d’un  homme  ou  d’une  femme  dont  il  s’agir. 

La  différence  de  genre  fert  à marquer  la  liai- 
fon  des  membres  du  difeours  , & la  dépendance 
qu’ils  ont  les  uns  des  autres.  On  donne  toujours, 
aux  adjeéfifs  le  genre  de  leurs  fubftantifs";  c’efl  à-, 
dire , que  fi  le  nom  fubftantifeft  mafeulin  , fon  ad-. 
jeéfif  a une  terminaifon  mafculine;  &c  c’eft  cette 
terminaifon  qui  fait  connoître  à qui  il  appartient.. 
Lorfqu’un être  eft  multiplié,  fes maniercsfontaufli 
multipliées;  il  faut  donc  encore  que  les  adjeéfifs, 
fuivent  le  nombre  Singulier  ou  pluriel  de  leur  fubftan- 
tif.  Les  verbes  ont  deux  nombres  , comme  les, 
noms:  au  Singulier  ils  marquent  que  le  Sujet  de  la. 
propofition  eft  un  en  nombre:  au  pluriel  leur figni-. 
fication  enferme  la  pluralité  de  ce  fujet;  par  confis- 
quent les  verbes  doivent  être  mis  dans  le  nombre 
du  nom  exprimé  ou  fous-entendu  qui  eft  le  fujet 
de  la  propofition. 

Les  hommes  font  quelquefois  fi  occupez  des- 
chofes,  qu’ils  ne  font  pas  reflexion  fur  leurs  noms;, 
ils  ne  prennent  pas  garde  quel  eft  le  genre  de  ces 
noms,  quel  eft  leur  nombre  ; ils  règlent  leurs  dif- 
eours par  les  chofes:  ils  placent  le  verbe  au  plu- 
riel , quoique  le  nom  auquel  il  fe  tapporte  Soit 
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fîngulier,  parce  qu’ils  conçoivent  par  ce  nom  une 
idée  de  pluralité.  Ainli  Virgile  dit  : Pars  tnerfi 
tenuêre  ratem\  pour  fan  tnerfa  tenait  ratem  : parce 
que  , fans  avoir  égard  à ce  nom  , fart,  qui  elt 
de  féminin,  &au  fîngulier,  il  envifage  les  hommes 
dont  il  parle.  Nous  difons  en  "François , il  eft  Jix 
heures , conliderant  ces  fix  heures  comme  un  feul 
tems  déterminé , qui  elt  nommé  fix  heures.  Quel- 
quefois en  oublie  un  mot  , parce  que  ceux  à 
qui  on  pane  peuvent  le  fuppléer.  On  dit  en  Latin 
trifte  lupus  ftabulis  , fous  - entendant  cç  mot  nega- 
ttum. 

11  eft  évident  que,  comme  le  difeours  n’èft 
qu’une  image  de  nos  penfées,  afin  que  le  difcourS' 
foit  naturel,  il  doit  avoir  des  lignes  pour  toupies 
traies  de  nos  penfées  , & les  représenter  toutes 
comme  elles  fe  trouvent  rangées  dans  notre  cfprir. 
Cela  feroit  ainfi  dans  toutes  les  langues,  file  de- 
fir  qu’on  a d’abreger,  n’avoit  porté  les  hommes- 
à retrancher  du  difeours  tout  ce  qu’on  y peut  fup- 
pléer , & choifir  pour  cela  des  exprefiions  abré- 
gées : ce  qui  fe  voit  manifeftement  dans  la  langue 
Latine.  Toutes  ces  exprefiions  où  il  femble  que- 
l’ordre  naturel  n’eft  pas  gardé,  n’ont  cependant 
rien  de  particulier,  fi  ce  n’eft  que  l’ufage  en  a re- 
tranché quelque  mot  qui  fe  fuppleoit  facilement.. 
Cette  maniéré  de  parler,  pxnitet  mepeccati,  eft  la 
même  chofe  que pœna  tenet  me  peccati  met.  Comme 
celle-ci,  meA  refert , eft  la  même  chofe  que  tnme.i 
re  refert..  Sanéïius , dans  l’excellent  ouvrage  qu’il 
a compofé  fur  cette  matière,  en  expliquant  lstTyn— 
taxe  Latine  , montre  que  toutes  les  maniérés  de 
cette  langue  qui  paroiifent  extraordinaires , ne  le 
font  en  effet  que  parce  qu’il  y a quelque  mot  fup- 
primé,  &qu’ainfi  il  eft  facile  de  les  rappeller  à.  l’or- 
dre commun.. 

Les  Mairies-  de  l’Art  ont  nommé  figure*-  le?' 

Gâ'  nuv- 
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maniérés  de  parier  extraordinaires.  Il  y a desfîgu- 
; res  de  Rhétorique , il  y a des  figures  de  Grammaire. 

Les  premières  expriment  les  mouvemens  extraor- 
dinaires dont  l’ame  eft  agitée  dans  les  pallions,  où- 
elles  forment  une  cadence  agréable.  Les  figure*, 
de  Grammaire  fe  font  dans-la  conftruétion  , lors- 
que  l’on  s’éloigne  de  réglés  ordinaires  : Par  exem- 
ple cette  maniéré  de  s’exprimer,  pars  merfs  tenuere 
ratem  , dont  nous  venons  de  parler , eft  une  figu- 
re que  les  Grammairiens  appellent  Syllepfe , ou  Co«- 
(eption  ; parce  que  pour  lors  l’on  conçoit  le  fensau- 
’ trement  que  les  mots  ne  portent , & qu'ainfi  l’on 
fait  la  conftruétkm  félon  le  fens , & non  félon  les 
paroles.  Trijle  lupus  flabulis  , eft  ce  qu’on  appelle 
illipfe , c’eft-à-dire  omiftion  ou  oubli  de  quelque 
chofe,  comme  ici  de  ce  nom,  negetium.  On  ap- 
pelle kyperbate  le  renversement  de  la  maniéré  or- 
dinaire d’arranger  les  mots.  Ainii  tranflra  per  cr* 
rtmos , pour  per  tranftra  çj-  remos  , eft  une  hyper- 
bate.  On  peut  quelquefois  fe  Servir  d’expreffions 
. differentes  qui  donnent  une  même  idée  ; de  Sorte-  . 
qu’il  Semble  indiffèrent  de  Se  Servir  de  l’une  plu- 
tôt que  de  l’autre,  comme  dare  clajfibus  auftros,  ou. 

. dare  claffes  auftri*,  expofer  les  navires  aux  vents,. 

ouleur  faite  recevoir  le  vent , font  deux  expreftions 
peu  differentes.  Lorfque  de  ces  deux  façons  de  par- 
ler on  choifit  celle  qui  eft  moins  ordinaire,  cela, 
s’appelle  Enallagé  ou  changement. 

Le  difeours  doit  avok  tous  les  traits  de  la  forme 
• des  penfées  de  celui  qui  parle,  comme  on  vient  de- 

le  dire.  11  faut  donc , quand  nous  parlons , que  cha- 
' cune  de  nos  idées  que  nous  voulons  faire  connoî-. 

tre,  ait  dans  le  difeours  un  ligne  qui  la  représente. 
Mais  auffi  il  faut  obferver  qu’il  y a des  mots  qui- 
ont  la  force  de  lignifier  beaucoup  de  chofes , & qui 
outre  leurs  idées  principales , peuvent  en  reveillen 
' plyftqurs  autres , du  nom  desquelles  ils  font  par  cqn-. 

' . 
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féquent  l oiïice.  Lorfque  toutes  nos  idées  font  ex- 
primées avec  leur  liaifon,  il  eft  impofiible  que  l’on 
n’apperçoive  cejque  nous  penfons , puifque  nous  en 
donnons  tous  les  fignes  nécdfaires.  C’eft  pourquoi 
ceux-là  parlent  clairement  qui  parlent  fi mplement,. 
qui  expriment  leurs  penfées  d’une  maniéré  natu- 
relle , dans  le  même  ordre , dans  la  même  éten- 
due quelles  font  dans  leurefprit.  Il  eft  vrai  qu’un 
difcours  eft  languiflant  quand  on  donne  des  termes 
particuliers  à chaque  chofe  qn’on  veut  lignifier.  On 
ennuyeceux  qui  écoutent , s’ils  ont  l’efprit  prompt. 
Outre  cela  , l’ardent  defir  de  faire  connoître  ce 
qu’on  penfe  , ne  foufïre  pas  ce  grand  nombre  de 
paroles.  On  voudrait  , s’il  étoit  poflible , s’ex-. 
pliquer  en  un  feul  mot  ; c’eft  pourquoi  on  choi- 
lit  des  termes  qui  puiftent  exciter  plusieurs  idées  ,. 
& par  conféquent  tenir  la  place  de  plufieurs  pa- 
roles; Ôt  l’on  retranche  ceux  qui  étant  oubliez,, 
ne  peuvent  caufer  d’obfcurité.  La  réglé , c’eft  d’a- 
’ voir  égard  à la  qualité  de  l’efprit  de  ceux  à qui 
on  parle:  ft  ce  font  des  perfonnes  Amples,  il  ne 
faut  rien  leur  laifler  à deviner  , & leur  dire  les  cho-. 
fes  au  long. 

L’Ellipfe , cette  figure  de  Grammaire  qui  fup-. 
prime  quelques  paroles,  eft  fort  commune  dans  les. 
langues  Orientales  les  peuples  d’Orient  font  chauds. 
& prompts;  ainfi  l’ardeur  avec  laquelle  ils  parlent,, 
neleur  permet  pas  de  dire  ce  quife  peut  fous-enten-. 
dre.  Notre  langue  ne  fe  fert  point  de  cette  figure  „ 
ni  de  toutes  les  autres  figures  de  Grammaire.  Elle 
aime  la,  netteté  & la  naïveté  ; c’eft  pourqupi,  elle 
exprime  les  chofes,  autant  qu'il  fe  peut , dans  l’ordre 
le  plus  naturel  & le  plus  fimple.. 

En  parlant , nous  devons  avoir  un  foin  particulier 
des  chofes  principales  , & choifir  pour  elles  des, 
qxpreflïons  qui  faffent  de  fortes  impreffions , foit 
jar  U multitude  des  idées  qu'elles  contiennent.,  foit 

* V . CL  Z R«r 
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par  leur  étendue.  Les  Peintres  groffilfent  les  traits 
principaux  de  leurs  Tableaux,  ils  en  augmentent, 
les  couleurs , & affoiblifient  celles  des  autres  traits , 
afin  que  l’obfcurité  de  ces  derniers  releve  l'cclat  de 
ceux  qui  doivent  paroitre.  Les  petites  chofes , & 
qui  ne  font  pas  de  l’effence  d’un  difcours-,  neveu- 
fent  être  dites  qu’en  paflant.  C’eft  une  faute  de  ju- 
gement bien  grande  d’employer  pour  elles  de  lon- 
gues phrafes.-  c’eft  détourner  les  yeux  du  Leéteur 
de  ce  qu’il  eft  important  qu’il  confidere,  & les 
attacher  à une  bagatelle.  On  peche  en  deux  ma- 
niérés bien  differentes  contre  lejufte  choix  que  l’on 
doit  faire  d’expreüions  ferrées  ou  étendues,  félon 
que  la  matière  le  demande.  Les  uns  font  diffus , les 
autres  font  fecs;  les  uns  prodiguent  les  paroles , les 
antres  les  ménagent  trop;  les  uns  font  fleriles , les 
autres  font  trop  féconds.  Les  premiers  11e  repré- 
fententque  la  carcaffe  des  chofes , & leurs  ouvrages 
font  femblables  aux  premiers  deffeins  d’un  Tableau , 
danslequelle  Peintre  n’a  fait  que  marquer  par  urr 
leger  crayon  la  place  des  yeux  , de  la  bouche  & des  • 
oreilles  du  Portrait  qu’il  veut  faire.  La  trop  gran- 
de fécondité  des  dernieres  étouffe  les  chofes.  11  faut 
apporter  un  jufte  tempérament.  Après quele  Pein- 
tre a tiré  tous  les  traits  néceffaires  , ceux  qu’il 
ajoute  enfuite  gâtent  les  premiers.  Les-paroles  fu- 
perfluës  obfcurciffent  le  difcours  ; elles  empêchent 
qu’il  ne  foit  coulant  ; elles  lafîent  les  oreilles , 
s’échappent  de  la  mémoire. 

- Orme  fuptrvacuum  pleno  de  petlore  manAt. 

La  politeffe  confifte  en  partie  dans  un  retranche- 
ment fevere  de  toutes  ces  paroles  perdues  qui  en 
font  comme  les  ordures.  Un  corps  n’eftpoliqn'a- 
près  qu’on  a ôté  avec  la  lime  les  petites  parties  qui 
rendaient  la  furface  raboîeufe. . 
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Les  Grammairiens  appellent  Tautjlogic  cette  ré- 
pétition des  mêmes  chofes,  qui  ne  fert  qu’à  rendre 
le  difcours  plus  long  8c  plus  ennuyeux.  Lorique  le 
difcours  eft  ainli  chargé  de  paroles  fuperflués , ce  dé- 
faire nomme  aufli  Perifologie.  Neanmoins  onn’eft 
paffibligé  de  ménager  les  paroles  avec  tant  de  fcru- 
pule , que  l’on  ne  puiffe  mettre  quelque  mot  de  plus . 
qu’il  ne  faut,  cbmme  quand  on  dit  en  Latin,  Vi- 
vere  vitam  , auribus  andin,  Cette  maniéré  de  parler 
qui  eft  figurée,  fe  nomme  Pleonafme  ou  abondance. 

Pour  éviter  les  deux  cxtremitez  de  dire  trop  ou 
de  ne  dire  pas  allez,  il  faut  méditer  fonfuj  et  avec 
beaucoup  d’application  , pour  s’en  former  une  ima- 
ge nette  , qui  ait  tous  lestraitsqui  lui  font  propres 
& elfentiels.  Dans  le  premier  feu  de  la  compofitioti 
il  ne  faut  point  ménager  fes  paroles,  mais  après 
qu’on  a dittout  ce  qu’on  pouvoit  dire,  ilfaut,  s’il 
m’eft  permis  de  parler  ainfi  , mettre  toutes  ces  pa- 
roles dans  le  prellbir  pour  en  exprimer  le  fuc,  ëcen 
retrancher  leenarc.  C’eft-à-dire  qu’il  faut  retran- 
cher ce  qui  eft  inutile , avec  cette  précaution  qu’en 
coupant  des  chairs  fupcrfluës  , on  ne  coupe  point 
quelque  nerf.  Un  difcours  doit  être  lié;  une  parti- 
cule retranchée  fait  que  la  liaifon  ne  paroît  plus.. 

La  délicatelfe , 8c  en  même  tems  la  force  du  ftile 
confifte  dans  l’union  8c  dans  la  liaifon  des  parties 
du  difcours.  11  ne  faut  point  laifier  aux  leéieurs  à 
deviner  cette  liaifon;  8c  ce  ne  font,  comme  je  l’ai, 
dit , que  de  petits  mots  qui  la  font  ; il  faut  donc  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  les  retrancher.  Mais  auffi 

# il  faut  avouer  que  lorfque  le  difcours  eft  clair  par 

* lui-même,  ces  mots  étant  inutiles , ils  ne  font  que 
l’embaraffer.  C’eft  pourquoi  on  a raifon  de  con- 
damner notre  car  en  plufieurs  occafions  ; par  exem- 
ple en  celle-ci,  U fait  jour,  car  le  Soleil  eft  levé.. 

Çette  confequencc  eft  trop  claire  pour  qu’il  foitba- 
foin  de  U manquer.  Comme  un  Leéteur  eft  bien 

aite.- 
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aife  qu’on  ne  l’oblige  pas  de  deviner,  auffi  tout  ce 
qu’on  lui  dit  de  trop,  l’importune.  Il  ne  faut  rien 
oublier  pour  atteindre  la  fin  , mais  ce.  qui  ne  fert  de 
rien  eft  un  embarras  qui  retarde. 


Chapitre  XIII. 

De  l'ordre  cr  de  l'arrangement  des  mots. 

CE  n’eft  pas  une  chofe  auffi  aifée  qu’on  le  pen- 
fe , de  dire  quel  eft  l’ordre  naturel  des  par- 
ties du  difcours  ; c’eft-à-dire , quel  eft  l’arrange- 
ment le  plus  raifonnable  qu’elles  puiftent  avoir.  Le 
difcours  eft  une  image  de  l'efprit , qui  eft  vif  : 
tout  d’un  coup  il  envifage  plufieurs  chofes , dont 
il  feroit  par  conséquent  difficile  de  déterminer  la 
place  , le  rang  que  chacune  tient  , puifqu’il  les 
embrafle  toutes,  & les  voit  d'un  feul  regard.  Ce 
qui  eft  donc  eflentiel  pour  ranger  Iqÿ  termes  d’un 
difcours , c’eft  qu’ils  foient  liet  de  maniéré  qu’ils 
ramaflent  & expriment  tout  d’un  coup  la  penfée  que 
nous  voulons  fignifier.  Neanmoins  , fi  nous  voulons 
trouver  quelque  fucceffion  d'idées  dans  l’efprit,  comr 
me  l’on  ne  peut  concevoir  le  fens  d’un  difcours, 
fi  auparavant  on  ne  fait  quelle  en  eft  la  matière , 
on  pourfoit  dire  que  l’ordre  demande  que  dans 
toute  propofition  le  nom  qui  en  exprime  le  fujet 
foit  placé  le  premier;  s’il  eft  accompagné  d’un  ad- 
jectif, que  cet  adjeétifle  fuive  deprès;quel’attrir 
but  foit  mis  après  le  Verbe  qui.  tait  la  liaifon  du 
fujet  avec  1’attrihut;  que  les  particules  qui  fervent 
à marquer  le  rapport  d’une  chofe  avec  une  autre  , 
fiaient  inférées  entre  ces  chofes:  enfin  que  tousjes 
mots  qui  lient  deux  propofitions  * fe  trouvent  entre 
ces  deux  propofitions 

Auffi  voyons -nous,  que  les  peuples  qui.  exprir 

ment. 
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ment  fans  art  leurs  penfées,  fefont  affujettis  à cet 
ordre.  Les  anciens  Francs  parloient  comme  ils  pen- 
foient.  Ils  ne  cherchoient  point  d’autre  ordre  que 
~telui  des  chofes  mêmes  , St  les  exprimant  félon 
qu’elles  fe  prefentoient  à leur  efprit,  ilsrangeoient 
leurs  paroles  comme  leurs  penfées  fe  trouvoient 
dilpofées  dansieur  conception.  On  penfe  d’abord 
au  fujet  d’une  propolîtion  : l'efprit  enfuite  le  com- 
pare, & en  affine  quelque  chofe,  ou  il  nie  cette 
chofe  félon  le  jugement  qu’il  fait;  ainfi  le  fujet  oc- 
cupe la  première  place,  enfuite  l’aétionde  l’efprit 
qui  juge  eft  avant  la  chofe  qui  eft  niée  ou  affirmée. 

Dans  notre  langue  le  nom  qui  exprime  le  fujet  de 
la  proDpfition  va  devant  : après  on  place  le  verbe , 

& le  rrom  qui  marque  l’attribut  fuit.  Cet  ordre 
eft  naturel , & c’eft  un  des  avantages  de  notre  lan- 
j gue  de  ne  point  fouffrir  qu’on  s’en  écarte.  Elle 
veut  qu’on  parle  comme  l’on  penfe.  Pourpenfer 
raifonnablemént  il  faut  confiderer  les  chofes  avec  • . 

cet  ordre , que  premièrement  on  s’applique  à celles 
dont  la  liimiete-fert  à faire  découvrir  les  autres.  11  , 

faut  donc  que  les  paroles  foient  placées  felùn  que 
leur  fens  doit  être  entendu,  afin  qu’on  puifle  ap- 
percevoir  le  fens  de  celles  qui  fuivent.  Legenie  de 
notre  langue,  c’eft  qu’un  difcours  François  ne  peut 
être  beau,  fi  chaque  mot  ne  reveille  toutes  les  idées 
l’une  après  l’autre  félon  qu’elles  fe  fuivent.  Nous 
ne  pouvons  fonffiir  qu’on  éloigne  aucun  mot , qu’il 
faille  attendre  pour  concevoir  ce  qui  précédé;  en- 
nemis pour  cela  des  parenthefes  St  des  longues  pé- 
riodes. Audi  notre  langue  eft  propre  pour  traiter 
les  fciences , parce  qu’elle  le  fait  avec  une  admira- 
ble clarté,  en  quoi  elle  ne  cedeà  aucune  autre.  II 
ne  s’agit  donc  en  enfeignant  que  d’être  clair. 

Mais  aufîi  il  faut  avouërque  cen’eft  pas  tant  une 
vertu  qu’une  neceffité  à notre  langue  de  fuivre  l’or- 
dre naturel;  ce  qui  lui  eft  commun  avec  toutes  les 
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langues  dont  les  noms  n’ont  ni  genre  ni  cas.  Il  fout 
dans  un  difcours  qu’il  paroiffe  où  fe  doivent  rap- 
porter les  parties  dont  il  eft  compofé.  Nous  ne 
parlons  des  chofes  que  pour  marquer  ce  que  nous 
en  jugeons,  à quoi  nous  les  rapportons.  Si  cela  ne 
paroît,  le  difcours  eft  confus.  Qu’on  difeen  Latin  : 
Deus  fait  hominem,  ou  hominem  fait  Deus , il  n’y  a 
aucune  ambiguité.  On  voit  bien  que  ce  n’eft  pas 
l’homme  qui  a fait  Dieu,  parce qu’ hominem  cil  un 
aceufatif  qui  marque  que  Deus  qui  eft  au  nomina- 
tif agit  fur  l’homme  ; mais  dans  notre  langue  , Dut* 
a fait  l'homme,  & l'homme  a fait  Dieu,  n’eft  pas  une 
même  chofe.  C’eft  le  feul  ordre  qui  diftingue  ce- 
lui qui  agit  d’avec  celui  qui  eft  lefujctdel’a&ion  ; 
quand  on  dit , Dieu  a fait  l'homme , l'on  marqm’  que 
c’eft  Dieu  qui  agit.  Sans  cet  arrangement  ces  mê- 
mes mots  ont  un  fens  contraire;  au  lieu  qu’en  La- 
tin hominem  fait  Deus , ou  h minem  Deus  fait , ou 
fait  hominem  Deus , ou  Deus  fecit  hominem , eft  une 
même  chofe.  *■ 

Les  Latins  & les  Grecs  ne  font  donc  pas  obligez 
de  s’aflùjettir  comme  nous  à l’ordre  naturel.  Ii  y 
a même  lieu  de  contefter  ii  c’eft  un  defaut  dans 
leur  langue  de  s’en  difpenfer  ; car  outre  que  ce 
renverfement , comme  on  l’a  fait  voir , quand  il  eft 
réglé  , ne  caufe  .point  d’obfcurité , on  peut  dire  que 
le  difcours  en  eft  même  plus  clair  & plus  fort.. 
Lorfqu’on  parle , on  ne  veut  pas  feulement  mar- 
quer chaque  idée  qu’on  a dans  l’efprit  par  un 
terme  qui  lui  convienne;  on  a une  conception  qui 
eft  comme  une  image  faite  de  plulieurs  ttaits  qui 
fe  lient  pour  l’exprimer.  11  femble  donc  qu’il  eft  à 
propos  de  prefenter  cetteimage  toute  entière , afin 
qu’on  confidere  d’une  feule  vue  tous  les  traits  liez 
les  uns  avec  les  autres  comme  ils  le  font;  ce  qui 
fe  fait  dans  le  Latin:  tout  y eft  lié,  comme  les 
chofes  font  liées .dausl’ejprit.  Dans  cette  expreflion  , 
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homr.em  fecit  Deus , on  voit  que  ce  mot  botniner» 
n’eft  pas  la  fans  l'uite,  qu’il  fe  doit  rapporter  à quel- 
que nom;  & toute l’expreliion  bomir.an  fecit  Deus  , 
repréfente  la  penfée  de  celui  qui  parle  , non  par  par- 
ties brifées , mais  toute  entière , & faifant  un  corps 
comme  elle  le  fait.  Ce  premier  mot  bomivem , ne 
lignifie  rien;  il  faut  pour  découvrir  ce  qu’il  ligni- 
fie, envifager  toute  l’expreffion  ; ce  qui  oblige  de 
confiderer  l’expreffion  entière.  On  peut  dire  qu’en 
François  chaque  mot  fait  un  fens.  Dieu  a fait;  ce- 
la a un  fens,  mais  ces  mots  homi/icm  fecit , n’en  ont 
aucun  qu’après  qu’on  y a joint  ce  qui  fuit.  En 
quelque  langue  que  ce  foit , on  n’apperçoit  jamais 
parfaitement  le  fens  d’une  expreffion  qu’après  l’a- 
voir entendue  toute  entière;  ainfi  l’ordre  naturel 
n'ell  pas  fi  abfolument  néceffaire  qu’on  fe  l’imagi- 
ne , pour  faire  qu’un  difeours  foit  clair.  Celui  qui 
dit  homi/iem  fecit  Deus , ne  confidere  l’homme  que 
dans  ce  rapport  qu’il  a avec  Dieu  qui  eft  fon  Créa- 
teur. Cet  accufatif  marque  ce  rapport.  Ajoutez 
que  le  retardement  que  Souffre  le  Le<fteur,*&  l’at — 
tente  qu’on  lui  donne  d’une  fuite,  le  rendent  beau- 
coup plus  attentif.  L’ardeur  qu’il  a de  découvrir 
les  chofe>  s’augmente  , & cette  attention  fait  qu’il 
les  conçoit  plus  facilement.  Aulîi  les  expreffions  La- 
tipes  font  plus  fortes  étant  plus  liées.  Le  renverfer 
ment  qu’on  y fait  lie  une  propofition , St  la  ramaffe 
en  quelque  maniéré;  carie  Leéteur  eft  obligé  pour 
l’entendre  d’envifager  toutes  les  parties  enfemble, 
ce  qui  fait  que  cette  propofition  le  frappe  plus  vive- 
ment. Encore  une  fois , tout  eft  coupc  en  François. 
Nos  paroles  font  détachées  les  unes  d’avec  les  autres  ; 
c’eft  pourquoi  elles  font  languiifan  tes , à moins  que 
les  chofes  dont  on  parle  n’en  Soutiennent  le  tiJTu. 

Je  l’ai  dit , il  ne  faut  pas  s’imaginer  quer«fpritfor- 
me  Ses  penfées  avec  tant  de  lenteur,  que  les  choies 
.aufquellcs  il  penfe  ne  fe  pr.efçjuent  à lui  que  fucceffi- 
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veinent.  D'une  feule  vue  il  voit  ‘p'ufieurs  chofes. 
On  peut  donc  dire  qu’un  arrangement  eft  naturel , 
lorfqu’il  prefente  toutes  les  parties  d’une  propofi- 
tion  unies  entre  elles  comme  elles  le  font  dans 
l’efprif.  Cela  s’accommode  mieux  à notre  vivacité 
naturelle.  On  perd  patience  lorsqu’on  ne  nous  dit 
les  chofes  que  l’une  aprè«  l’autre , d’une  manière 
interrompue,  & par  confequent  ennuyeufe  à un 
efprit  qui  voudroit  qu’on  lui  dît  les  chofes  tout  d’un 
coup , comme  il  les  voit.  Celui  qui  a écrit  des  avan- 
tages de  rynre  langue  n’avoit  pas  fait  cette  réflexion  , 
lorfqu’il  condamne  la  maniéré  dont  les  Latins 
pouvoient  arrarger  leurs  paroles.  Il  tâche  de  les 
rendre  ridicules.  Il  rapporte  ces  paroles  de  Cicé- 
ron : '^uem  enim  nofirûm  ille  moriens  aj>ud  Mariti- 
me utn  Epaminondas  non  cum  quadam  miferat'tone  de- 
leflat  ! Ce  qu’il  traduit  ainfi  : Lequel  car  de  nous 
lui  mourant'  à Mantinée  Epamtnondas  ne  avec  quel- 
que compajfion  dele5le-t-id  point  ? Sans  doute  que  ce 
Françojs  eft 'choquant,  parce  que  ce  n’eft  point 
ainfi  qu’orr' parle  en  François,  &:  que  c’eft  l’or- 
dre, comme  nous  avons  dit,  qui  fait  connoître  où 
chaque  chofe  doit  fe  rapporter;  au  lieu  qu’en  La- 
tin ce  font  les  cas , les  genres.  Aufli  quelque  ren-  v 
vertement  qu’on  trouve  dans  les  paroles  Latines 
de  Cicéron , à moins  qu’on  n’ignore  le  Latin , on 
ne  peut  y trouver  d’obfcurité.  C’eft  en  vain  que 
cet  Auteur  dit  que  les  Romains  penfoient  en  Fran- 
çois avant  que  de  parler  en  Latin.  Car  un  Fran- 
çois même  ne  fiendroit  guère  du  genie  de  fa  nation , 
s’il  penfoit  fuccefîivement  & diftineftement  à tou- 
tes les  chofes  qu’il  ne  peut  exprimer  que  les  unes 
après  les  autres.  On  le  fait  fi  bien  qu’un  tour  trop 
régulier  rend  le  difeours  languiflant.  Quand  on  le 
peut  on  s’en  écarté , & avec  grâce.  Il  périt  ce  G cnn  a - 
nicus  fi  cher  aux  Romains , dans  une  armée  où  il  eût 
eu  moins  <*  craindre  les  ennemis  de'  l'Empire , qu'un 
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Empereur  qu'il  avoitftbienfervi.  Cela  a bien  plus  de 
grâce  que  ce  tour  régulier  : Ce  Germanicus  fi  cher 
aux  Romains  périt  dans  une  armée , e/c 

Néanmoins  il  ne  faut  pas  conclure  de  tout  cela 
qu’il  l'oit  permis  aux  Latins  & aux  Grecs  de  tranfpor- 
ter  leurs  mots  fans  aucune  modération.  Il  n’y  a que 
de  foîbles  Ecrivains  qui  prennent  cette  liberté , Içs 
bons  l’ont  condamnée  ; car  fans  difficulté  un  mot 
ne  doit  jamais  être  trop  éloigné  du  lieu  où  il  fe 
rapporte.  Quand  on  y manque,  c'eft  un  défaut 
qui  fe  pardonne,  mais  c’eft  lorfqu’il  eft  rare;  & 
alors  les  Grammairiens,  comme  nous  l’avons  dit, 
en  font  une  figure  qu’ils  appellent  hyperbate , c’eft- 
à-dire  tranfpolition , telle  qu’eft  celle-ci  dans  ces 
vers  de  Virgile  : / 

Furit  immiffis  Vulcanus  habtnis 

Tranjlra  par  v remos. 

Difons  encore  en  faveur  de  la  langue  Latine, 

Sue  cette  liberté  quelle  a , lui  donne  moyen  de  ren- 
ie le  difcours  plus  coulant  & plus  harmonieux. 
Elle  peut  déplacer  un  mot  de  fon  lieu  naturel , fans 
que  ce  déplacement  caufe  du  defordre,  pour  le  met- 
tre ailleurs  où  fa  prononciation  s’accommodera 
mieux  avec  celle  dés  mots  qui  le  précéderont  ou 
qui  le  fuivront.  Nous  forames  extraordinairement 
gênez  en  François.  Comme  ce  n’eft  que  le  feul 
ordre  qui  fait  la  conftruélion , c’eft-à-dire  qui  fait 
connoître  où  chaque  chofe  fe  doit  rapporter,  le 
genie  de  notre  langue  nous  aflujettit  à l’ordre  qui 
eft  ufité,  quand  même  il  n’arriveroit  aucune  obfcu* 
rite  fi  on  ne  le  fuivoit  pas:  c’eft  une  même  chofe 
que  blanc  bonnet  ou  bonnet  blanc,  noir  chapeau  ou 
chapeau  noir,  blanche  robe  ou  robe  blanche,  cepen- 
dant on  ne  peut  pas  dire  l’un  & l’autre.  On  eft 
contraint  de  dire  toujours  «0  bonnet  blanc , un  cha- 
pon» 
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feau  noir  , une  robe  blanche , comme  au  contraire  il 
faut  dire  une  belle  femme,  il  n’eft  jamais  permis  de 
dire  une  femme  belle. 

L’arrangement  meme,  ce  qui  n’eft  point  en  La- 
tin , change  le  fens  des  mots , car  fage  femme , & 
femme  fage\  greffe  femme , & femme  groffe -,  mort  bois . 
& bois  mort , ne  l'ont  pas  une  même  choie. 

Il  y a pourtant  de  certaines  occalions  où  le  ren- 
verfement  de  l’ordre  naturel  eft  une  beauté.  Cette 
expreffion,  comme  difentles  Philfcphes , eft  plus  élé- 
gante que  celle-ci , comme  les  Phiiofophes  difent. 

Ce  qui  fait  voir  que  fi  l’on  ne  peut  fouffrir  les 
changemens  qui  ne  caufent  point  d’obfcurité,  c’eft 
fouvent  un  caprice.  Les  Italiens  ne  font  pas  fi 
exaéts  obfervateurs  de  l’o  dre  naturel  que  nous. 
C’eft  une  beauté  de  leur  langue  que  de  dire,  il 
mio  amore , pour  fa  more  mio : ils  ne  fc  mettent  pas 
en  peine  que  cela  fafie  quelque  équivoque.  Ils  di- 
fent Aleffandro  l'ira  vince : ce  qui  peut  avoir  deux 
fens.  -La  coutume  fait  beaucoup.  On  conçoit  ai- 
fément  ce  qui  eft  dans  les  maniérés  ordinaires;  ce 
qui  fait  qu’elles  deviennent  naturelles.  Les  An- 
glois  arrangent  leurs  fubftantifs  autrement  que 
nous.  The  Kings  Court,  comme  s’ils difoient  du  Roi 
la  Cour. 


Chapitre  XIV. 

« 

De  la  netteté  er  des  lices  qui  lui  font  opofex.. 

L’Arrangement  des  mots  mérité  une  application 
particulière,  & l’on  peut  dire  que  c’eft  par 
l’art  de  bien  placer  les  parties  du  difeours  que  les 
excellais  Orateurs  fe  diftinguent  de  la  foule  ; car 
enfin  les  mots  font  dans  la  bouche  de  tout  le  mon- 
de , les  Orateurs  ne  les  font  pas  ; il  n’y  a que  la 
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difpofition  de  ces  mots  qui  leur  appartienne , 8c  qui 
tade  dire  qu'ils  parlent  bien. 

Dixeris  egregie , notum  fi  callida  Verbum 

Reddiderit  junclura  novum. 

Je  ne  parle  pas  encore  ici  de  cet  arrangement  qui 
rend  le  difcours  harmonieux,  mais  de  celui  qui  le 
rend  net.  La  netteté  & la  clarté  font  une  même  cho- 
fe.  Un  difcours  eft  net  lorfqu’ilprefente  une  peintu- 
re nette  & claire  de  ce  qu’on  a vonlu  faire  concevoir. 
Pour  peindre  un  objet  nettement  il  en  faut  repréfen- 
ter  les  propres  traits , donnant  pour  cela  les  feuls 
coups  de  pinceau  neceflaires.  Ceux  qui  font  inutiles 
gâtent  l’ouvrage.  La  clarté  dépend  en  premier  lieu 
de  l’arrangement  des  paroles.  Lorfqu’on  s’attache 
à l’ordre  naturel  on  eft  clair:  ainti  le rcnverfement 
de  cet  ordre,  ou  la  tranfpofition  des  mots,  trajeciie 
verborum , eft  un  vice  oppofé  à la  netteté.  Notre 
langue  11e  fouftie  point  de  tranfpolitions  que  rare- 
ment. Ce  n’cfl  pas  parler  François,  dit  Vaugclas, 
que  de  dire  ; il  n’y  en  a point  qui  plus  que  lui  fe  doi- 
ve juflement  promettre  la  gloire  : Il  faut  dire , il  n’y 
en  a point  qui  plus  juflement  que  lui  fe  doive  promettre 
la  gloire.  C’eft  une  tranfpofition  que  d’éloigner  trop 
un  mot  de  celui  qu’il  doit  fuivre  immédiatement, 
comme  dans  cet  exemple:  félon  le  fentiment  du  plus 
capable  d'en  juger  de  tous  les  Grecs , au  lieu  de  dire , 
félon  k fentiment  de  celui  de  tous  les  Grecs  qui  étoit  le 
plus  capable  d’en  juger.  Il  faut  placer  chaque  mot 
dans  le  lieu  où  il  répand  plus  de  lumière.  C’efl  une 
efpece  de  tranfpofition  que  d’éloigner  deux  mots 
qui  doivent  s’éclaircir.  Afin  que  cela  n’arrive  pas , 
il  faut  couper  uue  phrafe  iorfque  la  fin  eft  trop  écar- 
tée du  commencement  ; autrement  quand  le  Leéteur 
eft  à la  fin , il  ne  fe  fouyicnt  prefque  plus  du  commen- 
cement. 
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Le  fécond  vice  contre  la  netteté  eft  un  embarras 
de  paroles  fuperflues.  On  ne  conçoit  jamais  nette- 
ment une  vérité  qu'après  avoir  fait  le  difcernement 
de  ce  qu’elle  eft  d'avec  ce  quelle  n’eit  pas  ; c'eit- 
à-dire,  qu'après  qu’on  s’en  eft  formé  une  idée  nette 
qui  fe  peut  exprimer  en  peu  de  paroles.  Le  froment 
tient  peu  déplacé  après  qu’il  eft  fcparé  delà  paille. 
Audi  les  paroies  qui  ne  fervent  de  rien  retranchée* 
le  difeours  eft  court  & net:  par  exemple,  ôtant  de 
l’expreflion  fuivante  les  paroles  inutiles  qui  i’em- 
barraifent  : En  cela  plufieurs  abufent  tous  les  jours 
merveilleufement  de  leur  loijir-,  d’embarraflee  qu’éteit 
cette  exprefllon  vous  la  rendre!  nette , la  reduifant 
à ces  termes  : En  cela  pluftiurs  abufent  de  leur  loijir. 
Il  faut  éviter  de  prendre  de  longs  détours,  il  faut 
mener  droit  à la  vérité. 

On  doit  être  exaét  à obferver  les  règles  de  la 
fyntaxe  , ou  de  la  conftruétion.  Ce  n’eftpas  par- 
ler nettement  que  de  dire  : Il  ne  fe  peut  taire  ni 
parler ; car  on  ne  dit  pas  fe  parler:  ainfi  il  faut 
dire , il  ne  peut  fe  taire  ni  parler.  Il  y a des  ter- 
mes dont  la  fignification  vague  & étendue  ne  peut 
être  déterminée  que  par  leur  rapport  à queîqu'au- 
tre  terme;  fe  fervir  de  ces  termes , & ne  pas  faire 
connoître  où  ils  fe  doivent  rapporter,  c’eft  vou- 
loit  ufer  d’équivoques.  Par  exemple  qui  diroit: 
il  a toujours  aimé  cette  perfonne  dans  fon  aixerji- 
té,  il  feroit  une  équivoque  ; car  le  Leéleur  n’ap- 
perçoit  pas  où  le  pronom  fon  doit  fe  rapporter,  fi 
c’eft  à cette  perfonne , ou  à celui  qui  a aimé  : 
cette  faute  eft  très-confiderab’e.  Or  une  des 
principales  applications  de  ceux  qui  écrivent  , 
doit  être  d’éviter  de  femblables  équivoques,  com- 
me nous  en  avertit  le  plus  judicieux  de  tous  les 
Rhéteurs  , non  feulement  celles  qui  jettent  le 
Leéteur  daus  l’incertitude,  quel  peut  être  le  véri- 
table fens  d’une  expreflion  ; mais  celles  même 

que 
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que  la  fuite  du  dilcours  éclaircit , & où  perfbnne 
ne  peut  être -trompé,  lien  donne  des  exemples 
pris  de  la  langue  Latine.  Vitanda  in  primis  ambi- 
gwtas , non  hue  folùm  que  incertum  intelleSium  facit  ; 
ut , Chremetem  audivi  ptrcujftffe  Demeam , ftd  ilia 
quoque  qie  etiam  fi  turbare  non  potefi  fenfum  , in 
idem  tamen  verborum  vitium  incidit , ut  fi  quis  di - 
cat , vifum  à fe  hominem  l'tbr  um  fcribentem  : nam  etiam 
fi  librum  ab  homme  firibi  pateat , male  tamen  com- 
pofiterat  , feceratque  ambiguum  , quantum  in  ipji 
fuit. 

Comme  dans  le  François  nous  ne  marquons 
point  les  rapports  des  noms  par  des  genres  &c  par 
des  cas , nous  ferions  à tous  momens  des  équivo- 
ques , ,fi  nous  n’employions  les  articles  qui  fervent 
à déterminer  le  fens  du  difcours.  Ce  feroit  une 
équivoque  de  dire,  l'amour  de  la  vertu  cr  Philofo- 
phte  ; car  on  ne  marque  point  le  rapport  de  ce 
mot  Philofophie , s’il  le  faut  joindre  avec  la'  Ver- 
tu , ou  avec  amour.  Cette,  ambiguité  n’eft  point 
en  Latin:  quand  on  dit  am:r  Virtutiso1  Philofophie , 
on  voit  que  Philofophie  étant  au  génitif  comme 
Virtuti t , il  faut  joindre  ces  deux  chofes  enfemble. 
Pour  ôter  cette  équivoque  dans  cette  expreffion 
Françoife,  il  faut  mettte  l’article;  l'amour  de  la 
Vertu  CT*  de  la  philofophie.  Dans  l’ufage  des  arti- 
cles il  faut  diftinguer  l’article  indéfini  d’avec  ce- 
lui qui  eft  défini  , & ne  pas  mettre  l’un  pour 
l’autre.  C’eft  mal  parler  que  de  dire  je  n’ai  point 
de  l'argent , lorfqu’on  veut  dire  en  général  qu’on 
eft  lans  argent.  En  cette  occafion  il  faut  écrire  je 
n'ai  point  d’argent.  Au  contraire  quand  on  ne  par- 
le pas  en  general , mais  qu’on  indique  une  chofe 
déterminée,  c’eft  une  faute  de  fe  fervir  de  cet  ar- 
ticle indéfini  pour  celui  qui  eft  défini  : Dire , par 
exemple , donnez-moi  d'argent , pour  donnez-moi  de 
l'argent. 

D ' C’eft 
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C’eft  la  néceilité  qu’il  y a d’éviter  les  équivoques 
qui  nous  fait  rejetter  les  participes  autant  qu’on  le 
peut:  je  dis  autant  qu’on  le  peut,  car  on  eft  fou- 
vent  obligé  de  s’cn  fervir,  parce  qu'ils  abrègent 
le  difcours.  Le  fens  des  participes  eft  indétermi- 
né dans  notre  langue  , ils  n’ont  ni  cas,  ni  genre  : 
ainii  comme  leur  rapport  ne  paroît  pas  , il  n’y  a 
que  la  fuite  qui  le  faite  appercevoir  ; c’eft  pour- 
quoi ils  caufent  des  ambiguitez  •,  comme  dans  cet 
exemple  c Je  f’ziy  apperçâ  fartant  de  ll'.gUfe  , OU 
ne  fait  fi  c’eft  moi  qui  fortois  , ou  celui  dont  je 
parle-  Cette  équivoque  ne  fc  fait  point  en  Latin  , 
car  félon  ce  que  je  voudrai  fignifier.,  je  dirai  , vidt 
evm  eiredunttm  Ecclefiâ  , ou  vidt  eum  Ecclefiâ  egre- 
diens.  Pour  éviter  doiîc  l'équivoque  on  eft  obligé 
de  dire  la  chofe  d’une  autre  maniéré.  Je  l’ai  apper- 
(»  hrfque  je  fortois  de  l’Eglife  , ou  lorf quil  fartât 
de  l'Eglife , félon  le  fens  qu’on  veut  marquer.  Vau- 
gelas  remarque  fort  bien  que  ce  n’eft  pas  allez  de 
■fe  faire  entendre  , mais  qu’il  faut  faire  en  forte 
qu’on  ne  puilfe  point  netre  pas  entendu.  Il  n’y  a 
rien  de  plus  oppofé  à la  netteté , que  le  font  cer-  _ 
taines  expreffions  que  ce  meme  Auteur  appelle  lou- 
ches , parce  que  l’on  croit  qu’elles  regardent  d’un 
côté,  & elles  regardent  de  l’autre,  comme  eft  ce 
Vers  de  l’Oracle, 

> Aio  te  , Æacida  , Romanos  vineere  pojfe. 

Pyrrhus, fils  d’Æa ridas , à qui  s’adreffoit  cet  Ora- 
cle , l'entendoit  de  cette  manière  : ofils  d'Æacidas, 
je  dis  que  tu  pourras  vaincre  les  Romains  , & le  fens 
étoit  que  les  Romains  remporteroient  fur  lui  la 
virioire.  Les  Grecs  appellent  ce  vice  Amphibologies 
Les  Darenthefes  trop  longues  &trop  fréquentes  font 
aufhoppoféesà  la  netteté:  les  .exemples  n’en  font 

pas  : ares  dans  les  Auteurs.  • . 
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L’avis  que  j'ai  donné  de  placer  les  particules 
dans  les  lieux  où  elles  font  neceflaires  , eft  très- 
conliderable.  Comme  nos  membres  ne  feroient  pas 
un  corps , s’ils  n’étoient  liez  les  uns  avec  les  au- 
tres d’une  maniéré  imperceptible  : auffi  des  paro- 
les & des  phrafes  ne  font  pas  un  difcours , fi  elles 
ne  font  liées  li  étroitement  , que  le  Leéleur  foit 
conduit  du  commencement  jufques  à la  fin,  pref- 
que  fans  qu’il  s’en  apperçoive.  Ce  font  ces  pe- 
tites particules  qui  font  cette  liaifon , qui  font  un 
corps  de  toutes  les  parties  du  difcours , & en 
unilfent  les  membres.  Elles  font  la  beauté  & la 
délicatefle  du  langage  : elles  rendent  le  difcours 

coulant  & fuivi  : fans  elles  il  eft  femblable  à un 
corps  difloqué,  coupé  & mis  en  pièces,  à du  far 
ble  fans  chaux  , Arena  fine  calce , comme  l’Empe- 
reur Claude  le  difoit  du  flile  de  Seneque.  Ce  dé- 
faut rend  Sc  languifTant  & defagréable  tout  ce  que 
l'on  dit.  Le  ménagement  des  particules  eft  un  des 
grands  fecrets  de  l'éloquence , particulieremeut  dans 
lajlangue  Grecque  & dans  la  Latine. 


Chapitre  XV. 

De  la  véritable  Origine  des  Langues. 

SI  ce  que  Diodore  de  Sicile  a écrit  de  l’origine 
des  langues  étoit  véritable  , ce  que  nous  avons 
dit  de.  ces  nouveaux  hommes  qui  fe  font  formez 
une  Tangue , ne  feroit  pas  une  fable  , mais  «ne  vé- 
ritable Hiftoire.  Cet  Auteur  propofe  le  fentiment 
de  quelques  Philofophes  touchant  le  commence- 
ment du  monde.  Après  que  les  élemens  eurent  pris 
leur  place  dans  l’Univers,  &que  les  eaux  fe  furent 
écoulées  dans  la  mer  , la  terre , difent-lls , qui  étoit 
encore  humide,  fut  échauffée  par  la  chaleur  duSo- 
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!eil , êc  devenant  fécondé , produifit  les  hommes , 
& les  autres  animaux,  comme  elle  produit  encore 
aujourd’hui  des  rats,  des  grenouilles,  & la  plu- 
part des  infeétes,  quinaiflent,  comme  oc  le  penfe  , 
de  pourriture.  Tout  eft  faux  dans  ce  que  dit  Dio- 
dore.  Quel  mouvement  pourrait  remuer  les  par- 
ties du  limon,  de  fo  te  qu’en  fe  froiflant,  en  fe 
coupant,  elles  prifient  des  figures  juftes pour  com- 
pofer  la  machine  d’ün  animal?  Je  ne  parle  pas 
feulement  de  l’homme  , je  dis  qu'il  n’y  a point 
d’infeéie  qui  ne  foit  compofé  d’un  nombre  de  ren- 
forts qui  ne  fe  pourraient  compter,  quand  ils  fe- 
raient alfezgros  pour  être  fenfibles.  Si  on  ne  peut 
donc  nous  faire  comprendre  que  le  hazard  puifie 
former  une  montre  d’une  centaine  de  parties  diffe- 
rentes, comment  nous  expliqueroit-on  la  compo>s 
fition  d’un  animal  qui  a des  millions  de  refibrts  ? 
Mais  achevons  d’écouter  cette  fable  que  Diodore 
Taconte.  11  dit  donc  que  les  hommes  nez  de  la 
terre , comme  les  herbes  dans  un  jardin  , les  gre- 
nouilles dans  un  étang;  que  ces  hommes,  dis- 
je,  qui  étoient  difperfez  de  côté  ôc  d’autre,  appri- 
rent par  expérience,  qu’il  leur  étoit  avantageux  de 
vivre  enfemble  pour  fe  défendre  les  uns  les  autres 
contre  les  bêtes:  Que  d’abord  ils s’étoientfervis de 
paroles  confufes  & groflîeres , lefquelles  ils  polirent 
enfuite , & établirent  des  termes  nécefiaires  pour 
s’expliquer  fur  toutes  les  matières  qui  fe  préfen- 
toient:  Et  qu’enfin  , comme  les  hommes  n’ étoient 
point  nez  dans  un  feul  coin  de  la  terre  ^ & que  par 
coaféquent  il  s'étoît  fait  plufieurs  focietea  differen- 
tes, chacune  ayant  formé  fon  langage,  il  étoit  arri— ' 
vé  que  toutes  les  Nations  ne  parloient  pas  une 
même  langue. 

C’étoit  là  l’opinion  des  Grecs  les  plus  polis , qui 
s’imaginoient  être  effeélivement  nez  dans  les  païs 
qu’ils  habitaient  » fe  glorifiant  d’être  enfans  de 
t-i  - leur 
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leur  propre  terre,  indigent.  Si  la  terre 

ne  peut  pas  produire  un  infeéte , ou  qu’on  ne 
puifle  pas  concevoir  comme  elle  le  pourroit  faire  , 
on  ne -concevra  pas  que  l’homme  foit  forti  de  la 
terre,  ou  qu’il  fe  foit  fait*  Tous  les  anciens  mo- 
numens  de  l’Hiftoire  s’accordent  avec  l’Ecriture , 
qui  nous  apprepd  que  Dieu  créa  le  premier  hom- 
me. Les  Grecs  n’avoient  aucune  véritable  connoif- 
fance  de  l’Antiquité,  comme  Platon  le. leur  re- 
proche dans  l’un  de  fes  Dialogues,  où  il  fait  dire 
a Timée,  que  les  Egyptiens  avoient  coutume d’ap- 
peller  les  Grecs  des  enfans,  parce  qu’iis  ne  fa- 
voient,  non  plus  que  de  petits  enfans,  d’où  ils 
étoient  fortis,  & ce  qui  s’étoit  paflé  avant  leur 
naifiance;  ainfi  nous  ne  devons  pas  nous  arrêtera 
leurs  contes. 

Tous  les  anciens  monumens  de  l’Antiquité , com- 
me je  l’ai  dit,  rendent  témoignage  à la  vérité  de 
ce  que  Moïfe  raconte  dans  la  Gcnefe , de  la  nai£ 
fance  du  Monde,  & des  premiers  hommes.  Nous 
apprenons  de  ce  Livre  divin , de  l’autorité  duquel 
perfonnç  ne  peut  douter,  que  Dieu  forma  Adam 
le  premier  de  tous  les. hommes;  il  le  créa  parfait, 
avec  une  compagne  ; il  lui  donna  donc  un  langage 
qu’ils  parlèrent  l’un  avec  l’autre.  C’elt  cette  langue 
qui  doit  être  regardée  comme  la  première.  Les  Sa- 
vans  croyent  avoir  des  preuves  que  c’eft  la  langue 
Hébraïque  dont  Dieu  s’eft  fervi  en  parlant  aux  Pa- 
triarches , & dans  laquelle  Moïfe  & les  autres  Ecri- 
vains facrcï  ont  écrit  les  Saintes  Ecritures.  On  croit 
donc  que  ce  premier  langage  , qui  fut  enfuite  ce- 
lui des  Hebreux  , fc  conferva  après  le  Déluge  jufqu’à 
la  confufion  qui  furvint  dans  le  langage  de  ceux 
qui  bâtirent  la  Tour  de  Babel.  Ce  n’eftpasle  fen- 
timent  d’un  certain  Auteur*,  dont  le  Livre  a été 
imprimé  à Venife  il  y a quelques  années.  11  fou- 
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tient  que  la  langue  Grecque  eft  la  première  de  tou- 
tes les  langues:  qu’Adama  parlé  Grec.  Ces  preuves 
font , qu’auffi-tôt  que  ce  premier  Homme  ouvrit  les 
yeux,  il  admira  la  beauté  des  ouvrages  de  Dieu, 

& s'écria,  O ; qu’ainfi  il  trouva  l'i  Grec;  enfuite 
l’ï,  lorfqu’après  qu'Eve  fut  fortie  de  fon  côté  , 
en  la  Tentant  il  prononça  5 5.  11  dit  que  le  premier 
né  d’Adam  ayant  pleuré  en  naiflant , il  fit  enten- 
dre îîi’î.  Comme  le  fécond  enfant  qui  a voit,  dit 
l|Auteur , la  voix  plus  grêle  , en  criant  prononça 
ï » ï ï.  C’eft  par  femblables  raifons  qu’il  pré- 
tend prouver  que  la  langue  Grecque  eft  aufli  natu- 
relle que  certains  chants  à une  certaine  efpece  d’oi- 
. féaux.  Il  tombe  ainfi  dans  l’opinion  de  ces  Philo- 
fophes  dont  nous  n us  fommes  mocquez.  Rien  de 
plus  ridicule  ni  de  plus  faux  qu’un  femblable  fenti- 
ment.  Les  Grecs  mêmes , comme  Hérodote , ne 
font  pas  difficulté  de  croire  que  leur  langue  vient 
d’une  langue  plus  ancienne. 

Reprenons  la  fuite  confiante  de  l’Hiftoire  de* 
langues.  L’Hebreu  , ou  la  langue  des  anciens 
Patriarches  fut  celle  de  toute  la  terre.  Avant  que 
les  enfans  de  Noé  eufient  entrepris  de  bâtir  la 
Tour  de  Babel , il  n’y  avoit  qu’une  feule  langue.  Le 
deflein  de  ceux  qui  voulurent  élever  cette  Tour  , 
étoit  de  fe  defendre  contre  Dieu  même,  s'il  vou- 
loit  encore  punir  le  Monde  par  un  Déluge  , qu’ils 
efperoient  ne  leur  pouvoir  plus  nuire  lorfqu’ils  au- 
roient  achevé  cet  ouvrage.  Dieu  voyant  cette  en- 
treprife  téméraire  , mit  une  telle  confiifion  dans 
leurs  langues  & dans  leurs  paroles  , qu’il  leur  étoit 
impoffible  de  comprendre  ce  qu'ils  s’entredifoient 
•es  uns  aux  autres.  C’eft  ce  qui  les  contraignit  de 
tarifer  imparfait  cet  ouvrage  de  leur  vanité,  & de 
je  féparer  en  divers  pais. 

L’opinion  la  plus  commune  touchant  cette  con- 
fwfion , eft  que  Dieu  ne  confondit  pas  tellement  le 
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langage  de  ces  hommes , qu’il  fit  autant  de  diffe- 
rentes langues  qu’ils  étoient  d’hommes.  L’on  croit 
feulement  qu'après  cette  eonfuüon  chaque  famil- 
le fe  fervit  d’une  langue  particulière  : ce  qui  fit 
que  les  familles  s’étant  féparées  , les  hommes  fu- 
rent diftinguez  auffi-bien  par  la  différence  de  leur 
langage,  que  par  celledes  lieux  où  ils  fe  retirèrent. 

Il  fe  pouvoir  faire  que  cette  confufion  ne  confiltàp 
pas  en  de  nouveaux  mots  , mais  dans  le  chanjjé- 
ment  ou  tranfpoiition  , dans  l’addition  ou  retran- 
chement de  quelques  lettres  de  celles  qui  compo- 
foient  les  termes  qui  étoient  en  ufage  avant  cette 
confufion.  Ce  qui  le  fait  croire  , c’eft  qu’on  tire 
facilement  delà  langue  Hébraïque,  qui  a été  celle 
d’Adam  , 8c  qui  s’eft  toujours  confervée  , l'origine 
des  anciens  noms  des  Villes , des  Provinces , 8c  des 
Peuples  qui  les  ont  premièrement  habitées,  comme 
plufieurs  favans  hommes  l’ont  très-bien  prouvé  , 
mais  particulièrement  Samuel  Bochartdans  fa  Geo- 
graphie  facrée. 

Il  y a des  Auteurs  qui  prétendent  que  ce  que 
Moï'fe  dit  de  la  confufion  des  langues  de  ceux 

3ui  bâtiffoient  la  Tour  de  Babel,  fe  peut  enten- 
re  d’une  tnes-intelligence  qui  fe  mit  entre  eux. 
Leur  raifon  , c’eft  que  les  Orientaux  après  la  dii- 
perfion  fe  font  lervis  de  diverfes  Dialeétes  plutôt 
que  de  diverfes  langues  : Que  fans  une  confufion 
miraculeufe  de  langues,  l’éloignement  des  peuples, 

1 établi ffement  des  Empires  8c  des  Républiques , la 
diverfité  des  loix  8c  des  coûtumes  , le  commerce 
des  Nations  déjà  féparées  , purent  caufer  du  change- 
ment dans  le  langage  : Que  la  Grece , par  exem- 
ple, a été  habitée  par  les  Phéniciens  8c  les  Egyp- 
tiens , de  la  langue  dcfquels  le  Grec  s’eft  formé  : 
Que  la  langue  des  Perfes  , des  Scythes  , 8c  celle 
des  peuples  Septentrionnaux  , ont  beaucoup  de 
rapport  les  unes  avec  les  autres,  8c  tirent  toutes  leur - 
v D 4 ori- 
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origine  de  l'Hebreu.  C’eft  cequele  Pere  Thomaffin 
prouve  dans  Ton  Gloflaire. 

Ainfi  ce  n’eft  point  te  hazard  qui  a appris  aux 
hommes  à parler;  c’eft  Dieu  qui  leur  a donné 
leur  premier  langage;  c’eft  de  la  langue  qu’il  don- 
na à Adam  , que  toutes  les  langues  font  ve- 
nues, celle-là  ayant  été,  peur ainli  dire , divifée& 
multipliée.  De  quelque  maniéré  que  cela  fe  foit 
fait,  la  confufion  que  Dieu  mit  dans  les  paroles 
de  ceux  qui  vouloient  élever  la  Tour  de  Babel,  n’eft 
par  la  feule  caufe  de  cette  grande  diverfité  &:  mul- 
tiplicité des  langues.  Celles  qui  font  en  triage 
aujourd’hui  par  toute  la  terre,  font  en  bien  plus 
grand  nombre  que  n’étoient  les  familles  des  tnfims 
de  Noé  lorsqu’elles  fe  féparerent.  N.  bien  diffe- 
rentes de  leur  langage.  11  fe  fait  dans  les  langues, 
aufli-bien  que  dans  toutes  les  autres  chofes,  des 
changemens  infenfibles , qui  font  qu’après  quelque 
tems  elles  paroiflent  tout  autres  qu’elles  n’étoient 
dans  leur  commencement.  Nous  ne  doutons  pa* 
que  le  François  que  nous  parlons  maintenant  ne 
vienne  de  celui  qui  étoit  en  ufage  il  y a cinq 
cens  ans;  cependant  à peine  pouvons-nous  enten- 
dre le  François  qui  fe  parloit  il  y a deux  cens  ans. 

' *i-Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  changemens  n’ar- 
rivent que  dans  notre  langue.  Quintilien  dit  que 
" la  langue  Romaine  de  fon  temps  étoit  fi  diffe- 
rente de  celle  des  premiers  Romains,  que  les  Piè- 
tres n’entendoient  prefque  plus  les  Hymnes  que  les 
premiers  Prêtres  de  Rome  avoient  compofez  pour 
être  chantez  devant  les  idoles  de  leurs  Dieux.  Pla- 
ton dans  le  Cratyle  dit  la  même  chofe  de  l’ancien 
Grec  ; que  vû  les  grands  changemens  qui  s’y 
étoient  faits , il  ne  falloit  pas  s’étonner  qu’il  diffé- 
rât autant  du  nouveau,  que  celui-ci  du  Barbare, 
i/i»  /«»>**«-**  S»  t*n  *î  h TtaXiXièt  $<vt«  Trçy'f  ilu?  ml 
/BfgCag/ixïf  Jiccfiyi.  Platon  appelle  Bar- 
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bare  le  langage  des  peuples  qui  n’ont  aucune  po- 
litellé , qui  ne  cultivent  point  ni  les  Arts  , ni  les 
Sciences. 

La  différence  du  langage-,  ou  la  férocité  des  pre- 
miers hommes  qui  écoient  corrompus  , comme 
l'Ecriture  le  déclare,  firent  qu’en  peu  de  temps 
après  la  confufion  de  la  Tour  de  Babel,  ils  fe 
féparerent,  ne  pouvant  vivre  les  uns  avec  les  au- 
tres. Cltacun  fe  retira  dans  les  lieux  qui  n’étoienf 
point  encore  habitez,  où  il  pouvoit  vivre  avec fcs 
femmes  & fes  enfans,  & regnerfeul.  C’eftlegrand 
nombre  d’idées,  la  diverfité  des  affaires,  le  trafic, 
les  Arts,  les  Sciences,  qui  ont  fait  trouver  ce  nom- 
bre prodigieux  de  mots  dont  une  langue  a befoin.,  & 
cette  grande  régularité  dans  la  conffruétion  des  par 
rôles,  afin  qu’elles  foient  capables  d'un  ilile  clair, 
fans  équivoques.  Mais  qui  etoient-ils  ces  premieis 
hommes  qui  allèrent  habiter  les  differcns  climats 
de  U terre?  Des  ch-afléurs  qui  n’avoient  aucune  oc- 
cupation, ni  entretien,  ni  commercerai  deman- 
dât! de  le  fécondité  dans  les  termes,  de  la  régula- 
rité dans  l’arrangement..  11  n’avoient  .befoin  que 
d’un  jargon , qui  fe  multiplia  & diverfifia  prodir 
gieufement;  car  comme  il  ne  confilloit  que  dans 
un  petit  nombre  de  termes,  il  lç  pouvoit  changer 
facilement.. 

La  différence  du  tempérament  & dés  climats  fait 
qu’on  ne  prononce  pas  delà  même  maniéré.  Ainfi 
ceux  mêmes  qui  avoientdansle  commencement  le 
même  langage  avant  leur  réparation,  purent  dans 
la  fuite  prononcer  fi.  différemment  les  mêmes  mots , 
qu’ils  ne  parurent  plus  les-  mêmes.  Ajoûtons  que 
n’ayant  eu  qu’un  très- petit  nombre  de  termes  ,, 
quand  ils  fe  féparerent,.  lorfqu’il  en  fallut  trou- 
ver de  nouveaux  pour  marquer  les  chofes  dont 
jls  commençoient  de  fe  fervir,  ils  ne  pouvoient 
pas.  inventer  les  mêmes  , étant  éloignez  les  uns. 
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des  autres , & ne  fe  connoiiTant  plus.  C’eft  ainfî 
qu’il  y eut  fur  la  terre  autant  de  differentes  lan-^ 
gucs  que  de  contrées.  Cela  devoit  arriver  quand 
il  n’y  aurait  point  eu  de  confufion  miraculeufe  des 
langues  parmi  les  entrepreneurs  delà  Tour  de  Ba- 
bel; & que  tous  les  hommes  dans  le  temps  qu’ils 
fe  drfperferent,  fe  fuffent  entendus.  Il  ont  pu  dans 
la  fuite  changer  fi  fort  leur  premier  langage  , qu'il 
s’en  foit  formé  de  nouvelles  langues.  L’in  confian- 
ce des  hommes  en  eft  une  des  principales  caufes. 
L’amour  qu’ils  ont  pour  la  nouveauté  leur  fait  éta- 
blir de  nouveaux  mots  en  la  place  de  ceux  qu’ils 
rebutent  , & introduire  des  maniérés  nouvelles  de 
prononcer , qui  changent  entièrement  le  langage , 
& qui  en  font  un  nouveau  dans  la  fuite  des  an-’ 
liées.  » 

Chaque  peuple  a fes  maniérés  de  prononcer  , 
félon  la  qualité  du  climat.  Ceux  du  Nort  font 
portez  à fe  fervir  de  mots  compofez  de  confones 
fortes,  qui  fe  prononcent  du  fond  dugofier.  Les 
Saxons  changent  les  confones , que  les  Grammai- 
riens appellent  tenues , dans  les  moyennes,  & celles- 
ci  en  afpirées  j ainfi  au  lieu  de  bibimus  , ils  pro- 
non ctt&fipmus , pour  bonum  ilsdifent ponttm,  pour 
-iirmm  , finum.  11  y a des  Nations  entières  qui 
ne  peuvent  prononcer  de  certaines  lettres , comi- 
me les  Ephraïmites  ne  pouvoient  prononcer  le 
fchin  des  Hetreux  , & pour  fchibbdtth  , difoient 
fibboleth.  Les  Gafcons  '&  les  Efpagnols  n’aiment 
point  la  lettre  F.  Ceux-ci  difent  harina  pour  fa- 
rina , habulare  pour  fabulare  : les  Gafcons  di- 
fent bille  pour  fille.  C’eft  ce  qui  fait  que  chaque 
Nation  déguife  tellement  les  mots  qu’elle  emprun- 
te d’une  langue  étrangère  , qu’on  ne  les  connoît 
plus. 

Auflî  qui  recherchent  l’étymologie  ou  l’o- 
irigine  nouvelles  lang  es  , pour  faire  com- 
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prendre  comment  elles  viennent  des  anciennes  , 
ont  foin  de  rapporter  quelles  ont  été  les  maniè- 
res differentes  de  prononcer  en  differens  tems , &c 
comment  par  ces  differentes  maniérés  les  mots 
ont  été  changez  de  telle  forte  , qu’ils  paroiflént 
tout  differens  de  ce  qu'ils  étoient  dans  leur  pre- 
mière origine.  Par  exemple  , il  n’y  a pas  gran- 
de conformité  entre  écrire  , & le  mot  Latin  / cri- 
tère , d’où  il  vient  ; entre  établir  , & ftabtlire  : 
voilà  la  caufe  de  cette  différence.  Nos  François 
avoient  coutume  en  prononçant  cette  lettre  S , de 
faire  fonner  devant  elle  un  E , comme  on  le  fait 
encore  au-delà  de  la  Loire.  Ainfi  au  lieu  de  feri *• 
bere  , ils  prononçoient  eferibere  : efiabilire  , poux 
ftabilire.  L’on  a pris  la  coutume  enluite  de  ne 
point  prononcer  la  lettre  S , après  E , au  com* 
mencement  des  mots:  ainfi  on  a dit écribert  , ét*- 
bilirc  ; & enfin  en  abrégeant  ces  mots  , font  ve- 
nus ces  mots  François , écrire , établir.  Les  chan- 
gemens  qui  fe  font  faits  de  cette  manière  dans  lu  * 
prononciation  , ont  tellement  déguifé  les  mors 
Latins,  qu’il  s’en  eft  fait  une  nouvelle  langue.  11. 
en  eft  de  toutes  les  langues  comme  de  la  Françoî- 
fe.  Notre  langue , l’El'pagnole  , & l’Italienne  vien- 
nent du  Latin.  Le  Latin  vient  du*  Grec.  Le 
Grec  vient  en  partie  del’Hebreu,  comme  leClial- 
daïque  & le  Syriaque.  L’on  s’étonne  d’aboi  d,  quand 
on  fait  venir  d’une  langue  plus  ancienne  quelque 
mot  d’une  nouvelle  langue,  par  exemple,  un  mot 
Latin  d’un  mot  Hebreu,.  fi  leur  différence  eft  con- 
fiderable.  Cet  étonnement  vient  de  ce  que  I on  ne 
prend  pas  garde  que  ce  mot  Latin  , avant  que  d'a- 
voir la  forme  qu’il  a , a paffé  par  plufieurs  pari 
& qu’il  a été  prononcé  en  differentes  maniérés  qui 
l’ont  défiguré.. 

Les  peuples  ont  des  inclination*  particulière*, 
poux  de  certaines  lettres , pour  de  certaines  tn- 
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minaifons , foie  par  caprice  ou  par  raifon , trou- 
vant que  la  prononciation  de  ces  lettres  8c  de  ces 
terminations  eft  plus  facile , & qu’elle  s’accommo- 
de mieux  avec  leurs  difpofitions  naturelles.  Ce- 
la fe  remarque  particulièrement  dans  la  langue 
Grecque  ; & c’eft  ce  qui  a introduit  dans  l’ufage 
commun  de  cette  langue  ces  particularitez  qu’on 
nomme  Dialeftes.  Les  Attiques  , par  exemple  , 
au  lieu  de  «■  mettent  |î , fi  , «<3.  Us  ajoutent  cette 
fyllabe  3» , à la  fin  de  beaucoup  de  mots  : ils  joi- 
gnent fouvent  , à la  fin  des  adverbes  ; ils  abrè- 
gent les  mots  , au  contraire  les  Ioniens  les  al- 
longent. Les  Dores  , ou  Doriens  font  dominer 
1’* , prefque  par  tout.  Les  Eoliens  mettent  un  £ 
avant  de  deux  ni*,  ils  font  deux  vu , ils  chan- 
gent le  t , en  9.  Il  en  eft  de  même  de  la  langue 
Chaldaïque  , au  regard  de  la  langue  Hébraïque, 
Les  Italiens  , les  François  , & les  Efpagnols  ont 
leurs  lettres  8c  leurs  terminailbns  particulières  , 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  Grammaires,  8c 
dans  les  Diéiionnaires  de  ces  langues.  Ces  par- 
ticularitez , comme  il  eft  manuelle  , changent 
beaucoup  les  langues,  8c  mettent  de  grandes  dif- 
férences entr’elles  ; de  forte  que  bien  qu’elles 
viennent  d une  même  mere  ,.  s’il  rn’eft  permis 
de  parler  ainfi  , elles  ne  parodient  point  fœurs. 
Les  langues  Françoife  ,.  Efpagnole  8c  Italien^ 
ne  fernblent  être  fortiçs  de  langues  toutes  diffe- 
rentes. 

Si  chaque  canton  de  terre  a eu  dans  fon-  com- 
mencement un  langage  particulier , comment  ^ 
- me  dira-t-on,  ces  langues  générales , étendues,  8c 
qu’on  a nommé  des  langues  meres  , fe  feraient-, 
elles  pû  former  ?•  Cela  eft  arrivé  lorfqu’un  hom- 
me qui  a voit  plus  d’efprit  8c  de  force  de  corps  K 
foit  par  ion  favofr-faire  , fok  par  h force  de  fes 
Aimes , a paftemblé  plqûeurs  peuples  qu’ii  a oblK 
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gez  de  vivre  fous  desLoix.  C’a  été  une  néceffîté 
qu’ils  convinflent  d’un  langage.  Les  vaincus  pri- 
rent celui  des  victorieux,  à qui  ils  voulurent  fai- 
re leur  cour,  &z  dont  ils  recherchèrent  les  faveurs. 
Alors  vivant  enfemble , s’entraidant , bàtiflant  des 
mailons,  exerçant  les  Arts,  trafiquant;  la  nécefli- 
té , le  plaiiir  , l'utilité  , les  ornemens  , les  affai- 
res, les  jeux  , les  conventions  , firent  qu’il  leur 
étoit  néceflaire  d’avoir  pluiieurs  termes  pour  s’ex- 
pliquer. Soit  par  hazard  , foit  par  choix , ils  fe 
fervirent  des  termes  les  plus  propres  pour  s’expri- 
mer fans  équivoques  & avec  agrément.  Or  quand 
un  terme  eft  une  fois  reçu  & autorifé  , il  devient- 
propre  : l’ufage  en  eff  plus  facile.  Ce  qui  eft  facile 
plaît:  on  agit  félon  les  habitudes,  Ainfi  dans  un, 
Etat  il  s’efl  établi  une  forte  de  langage  qu’on  a par- 
lé plus  volontiers, 

La  Terre  ayant  été  comme  partagée  en  differens 
Etats  & Empires  , il  s’eft  fait  différentes  langues. 
Il  n’étoit  plus  pofiible  que  des  peuples  éloignez  » 
(bus  de  differentes  dominations , .fous  differens 
climats  , inventaflènt  les  mêmes  termes , le  for- 
maflent  un  même  langage.  Chaque  peuple  s’eft 
fervi  des  mêmes  mots  qu’il  a trouvé  établis  : qu’il 
a allongez  ,.abregez  , changez  pour  lignifier  des  cho- 
fes  à peu  près  femblables  , félon  qu’il  s’eft  plft 
à certains  fons  , à certaines  lettres  ; ce  qui  eft 
remarquable  en  toutes  les  langues  le  feul  fon 
ou  la  feule  terminaifon  d’un  mot  fai  ant  juger  de 
quelle  langue  il  peut  être;  C’eft  toujours  félon 
une  certaine  analogie  ou  proportion  que  les  hom- 
mes forment  leur  langage.  On  fait  plus  vo- 
lontiers ce  qu’on  a coûtume  de  faire  ; on  le  fait 
plus  aifément  ; & enfuite  prefque  néceffairement. 
De  là  vient  que  chaque  langue  a fes,  mots  d’un 
certain  fou  h fes.  termes  particuliers ,.  un  certain 
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L’établiflement  des  Empires  a été  fuivi , com- 
me nous  venons  de  le  dire  , de  l’établifTement  des 
langues  meres.  Ce  font  auffi  les  changemens  qui 
font  arriver  aux  Etats  , qui  ont  caufé  des  change- 
mens  dans  le  langage.  Car  dans  ces  changemens 
plufteurs  peuples  fe  lient  enfemble,  d’où  l'on  voit 
naître  un  langage  bizarre.  Ainfi  notre  François 
ne  vient  pas  feulement  du  Latin  , il  eft  compofé 
de  plufieurs  mots  uiiter  aux  anciens  Gaulois  , 
avec  lefquels  les  Romains  fe  mêlèrent  dans  les  Gau- 
les. La  langue  Angloife  a plufieurs  mots  Fran- 
çois ; ce  qui  vient  de  ce  que  les  Anglois  ont  long- 
tems  demeuré  dans  la  France  y dont  ils  poffedoient 
une  partie  très-confiderable.  Les  Efpagnols  ont 
plufieurs  mots  Arabes  , fournis  qu’ils  ont  été  pen- 
dant plufieurs  fiecles  aux  Maures  qui  parlent  Ara- 
be. Les  termes  des  Arts  viennent  pour  l’ordinaire 
des' lieux  où  ils  ont  été  cultiver.  Ainfi  les  Grecs 
ayant  travaillé  avec  plus  de  foin  à perfeétionner 
les  Sciences  , les  termes  des  beaux  Arts  viennent 
prefque  tous  du  Grec.  L’art  de  naviger  a été  fort 
cultivé  dans  le  Nort  r plufieurs  de  nos  termes  der 
marine  viennent  du  Nort. 

La  langue  Latine  s’eft  corrompue , & de  fa  déca~ 
dence  font  venues  les  langues  Italienne,  Efpagno- 
Ie,  & Françoife;  ce  qui  s’eft  fait  de  cette  manié- 
ré. Les  Romains  perdirent  l’Empire  par  leur 
molefle..  En  dégénérant  de  la  valeur  de  leurs  pe- 
res  , ils  corrompirent  leur  langage  avec  leur* 
mœurs.  Outre  cela  les  Barbares  s’étant  rendus 
maîtres  de  l’Italie  , de  l’Efpagne  & des  Gaules  y. 
8 fe  fit  un  mélange  de  mots  barbares  avec  la  La»- 
tin  qu’on  parloit  dans  tout  l’Empire.  Les  peuples- 
devinrent  greffiers  & ignorans  ; ils  ne  penferent 
plus  à parler  correétement.  La  langue  Latine  ne 
fe  peut  bien  parler  fans  une  attention  particulière, 
à caufc  de  tous  fes  difFerens  genres  & dififerentes- 
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décîirraifons.  Nous  voyons  que  dans  notre  langue 
qui  eft  fi  facile , le  petit  peuple  ne  peut  s’affujetip 
aux  réglés  ; il  dira  plus  fouvent  j' aillions , je  fifmes  » 
que  nous  allions  , nous  fifmts  ; ainfi  la  langue  La- 
tine ne  devint  plus  qu'un  jargon  on  prit  les 
maniérés  des  Barbares  qui  n ‘avoîent  point  de  dé- 
clinaifons.  Lorfque  les  Italiens  , les  Efpagnols  » 
les  François  commencèrent  à fe  relever,  & qu’ils 
fureut  maîtres  chez  eux  , ils  travaillèrent  à dégrof- 
fir  ce  jargon  qui  s’étoit  introduit  après  la  décaden- 
ce de  l’Empire  & de  la  Latinité.  Chacun  com- 
mença à fe  faire  des  réglés  , & à s’y  affujettir.  Ce 
qui  a fait  les  trois  langues  Italienne  , Efpagnole  & 
Françoite. 

Les  Colonies  ont  fort  multiplié  les  langues.. 
On  voit  que  les  Ty riens  qui  trafiquoient  autrefois 
par  toute  la  terre  , avoient  porté  leur  langage  de 
rous  côtez.  On  parloit  à Carthage  » Colonie  des. 
Tyriens,  la  langue  Phénicienne  , qui  eft  une  dia- 
lefte  de  l’Hebreu  , comme  on  le  peut  démontrer 
par  plulîeùrs  argumens  , mais  particulièrement 
par  les  Vers  écrits  en  langage  Punique  ou  Cartha- 
ginois , qui  fe  lifent  dans  Plaute.  Or  ces  Colonies 
multiplient  une  langue,  comme  nous  venons  de  le 
dire , & d’une  elles  en  font  plufieurs.  Car  outre 
que  ceux  qui  vont  en  ces  Colonies  ne  favent  pas. 
affez  exaélement  la  langue  de  leur  pais,  pour  la, 
conferver  fans  la  corrompre  : cette  langue  rece- 
vant dans  deux  differens  pais  où  on  la  parle  des. 
çhangemens  differens  , elle  fe  divife  8c  fe  multi- 
plie néceffairement.  Il  n’eft  pas  difficile  de.  trou- 
ver la  véritable  origine  des  langues  , pourvû  que 
l’on  connoiffe  un  peu  l’antiquité  ; mais  mon  def- 
fein  ne  me  permet  pas  de  m’arrêter  plus  long- 
tems  fur  cette  matière..  De  ce  que  nous  avons, 
dit , il  fuit  clairement  que  l’Ufage  change  les  lan- 
gues, qu’il  les  fait  ce  qu’elles  font.,  & qu’il  exer- 
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cc  fur  elles  un  fouv&rain  empire  , comme  nous  le 
ferons  voir  plus  amplement  dans  le  Chapitre  fui- 
vattf. 


Chapitre  XVI. 

Uufage  ejl  le  maître  des  langues.  Elles  s'appren- 
nent par  l'Ufage. 

IL  ne  s’agit  pas  de  faire  une  nouvelle  langue  , 
mais  d’entendre  celles  dont  on  fe  lert , & de  les 
parler  purement.  Nous  avons  vû  qu’originellement 
les  hommes  font  maîtres  du  langage;  qu’il  dépen- 
doit  d’eux  de  choifir  comme  il  leur  plaifoit  des 
fons  pour  fignes  de  leurs  penfées  ; mais  que  c’eit 
de  la  première  langue  que  Dieu  forma  lui-même,, 
que  toutes  les  langues  font  venues.  Je  ne  peux, 
donc  m’empêcher  de  combatre  ici  l’impertinence 
d’Epicure,  quoique  je  l’aye  déjà  fait.,  Il  préten- 
doit  que  les  hommes  étoient  nez,  de  la  terre  com- 
me des  champignons  , & que  les  mots  dont  ils  fe- 
ront fervis  étoient  naturels , 8t  qu’il  ne  dépendoit 
pas  de  leur  liberté  d’en  choifir.  .Voilà  comme  le 
langage  fe  forma  félon  ce  mauvais  Philofophe  ;. 
ainn  que  les  animaux  à la  prefence  de  quelque  ob- 
jet extraordinaire , font  de  certains  cris , les  hom- 
mes ayant  été  frappez  par  les  images  des  chofes  qui 
■fe  prei'enterent  à eux  , l’air  qui  ét oit  renfermé  dans, 
leurs  poûmons  ayant  été  déterminé  à fortir  d’une 
certaine  maniéré  , forma  une  voix  qui  devint  le 
nom  de  ces  chofes. 

Il  eft  très-certain  qu’il  y a des  voix  naturelles,  8c 
que  dans  les  paillons  l’air  fort. des  poumons  d’une 
maniéré  particulière,  8c  forme  les  foûpirs,  & plu- 
fleurs  exclamations  , qui  font  des  voix  véritable- 
ment naturelles»  Mais  il  X a.  bien  de.  la.  différence 
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entre  ce  langage  qui  n’eft'  pas  libre  , 8c  celui  dont 
nous  ufonv  pour  exprimer  nos  idées.  11  y a plu- 
fieurs  preuves  pour  prouver  que  les  mots  ne  font 
point  naturels.  Premièrement  ils  ne  font  pas  les 
mêmes  en  toutes  les  langues  , ce  qui  devroit  être 
fi  la  nature  avoit  trouvé  elle-même  les  mots  dont 
nous  nous  fervons.  Car  les  Turcs  qui  ne  parlent 
pas  François  , nefoûoirent  pas  d'une  autre  maniéré 
que  les  François  Toutes  lés  brutes  d’une  même 
efpece  font  le  même  cri;  8c  communément  nous 
ne  voyons  rien  faire  à un  homme  qui  foit  diffe- 
rent de  ce  que  nous  faifons,  que  dans  ce  qui  dé--" 
pend  de  fa  liberté.  La  nature  agit  delà  même  ma- 
niéré en  tous  les  hommes;  les  peuples  ayant  donc 
differens  langages , c’ell  une  marque  allurée  que  le 
langage  n’eft  point  l’ouvrage  de  leur  nature , mais 
de  leur  liberté.  L’experience  le  montre.  Tous  les 
jours  on  fait  des  mots  nouveaux  ; on  entuÿ  quel- 
ques-uns des  autres  langues  ; mais  on  en  invente  qui 
n’ont  jamais  été.  • ••'  ■ ’ v 

Ce  n’eft  donc  point  la  Nature  que  nous  devons 
confulter  pour  apprendre  d’elle  quels  termes  on  doit 
employer.  L’UÎage  eft  le  maître  8c  l’arbitre  fouve- 
rain  des  langues , perfonne  nelui  peut  contefter  cet 
empire.  Or  cet  Ufage  n’eil  rien  autre  chofe  que 
ce  que  les  hommes  ufant  de  leur  liberté , ont  coû^ 
tume  de  faire.  Un  particulier  s’avife  de  propofer 
un  certain  terme;  fiplufieurs  veulent  bien  prendre 
la  coutume  de  fe  fervir  de  ce  terme , c’en  eft  fait, 
ce  n’eft  plus  un  fon  confus  qui  ne  fignifie  rien , mais 
un  véritable  mot  qui  a une  idée  qui  fe  lie  avec  lui 
par  la  coiitume  que  l’on  a de  penfer  à la  chofe  qu’il 
fignifie,  en  rnêmetems  qu’on  le  prononce  8c  qu’on 
l'entend  prononcer. 

La  Raifon  8c  la  neceffité  nous  obligent  de  futvre 
l’Ufage;  car  il  eft  de  la  nature  du  figne  d’être  connu 
parmi  ceux  qui  s’en  fervent.  Les  mots  n’étant  donc 
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les  lignes  de  nos  idées,  que  parce  qu’ils  ont  été  liez 
par  Tufage  à certaines  choies  , on  ne  doit  les  em- 
ployer que  pour  lignifier  celles  dont  on  eft  conve- 
nu que  les  mots  feroient  les  lignes.  On.  pouvoit 
appeller  cet  animal  que  nous  appelions  Cheval , 
un  Chien  j & celui  que  nous  appelions  Chien , un 
Cheval:  mais  l'idée  du  premier  étant  attachée  à ce 
mot , Cheval , & celle  du  fécond  à cet  autre  mot , 
Chien  , on  ne  peut  les  confondre  8c  les  prendre 
l’un  pour  l’autre  , fans  mettre  une  entière  con- 
fnfion  dans  le  commerce  des  hommes , femblable 
à celle  qui  s’éleva  parmi  ceux  qui  voulurent  bâ- 
tir la  Tour  de  Babel.  On  méprife  la  bizarrerie 
de  ceux  qui  ne  fuivent  pas  les  modes  qu’une  lon- 
gue coutume  autorife  ; c’eft  une  bizarrerie  bien  plus 
grande  , & qui  tient  de  la  folie  de  s’écarter  des  ma- 
niérés ordinaires  de  parler.  Se  fervir  de  termes 
incomgis,  c’eft  envelopper  de  tenebres  ce  qu’on  veut 
expliquer. 

Il  arrive  dans  le  langage  la  même  chofe  que  dans 
les  habits;  il  yen  a qui  pouffent  les  modes  jufques 
à l’excès  ; d’autres  prennent  plaifir  à s’oppofer  au 
torrent  de  la  codtume.  11  y a des  perfonnes  qui 
affeélent  de  ne  fe  fervir  que  des  termes  &.  des  ex- 
preffions  qui  font  reçûes  depuis  fort  peu  de  tems. 
Les  autres  déterrent  le  langage  de  leurs  bifayeuls , 
& parlent  avec  nous  comme  s’ils  converfoient 
avec  ceux  qui  vivoient  il  y a deux  cens  ans.  Les 
uns  8c  les  autres  pechent  contre  le  bon  fens.  Lorf- 
que  l’Ufage  ne  fournit  point  de  termes  propres 
pour  exprimer  ce  que  nous  voulons  dire , on  a 
droit  de  rappetler  ceux  que  l’Ufage  a rebutez  mal 
à propos.  Un  homme  eft  excufable  quand  pour 
fe  faire  entendre  il  fait  un  nouveau  mot  ; pour 
lors  on  doit  blâmer  la  pauvreté  de  la  langue  , 8c 
loüer  la  fécondité  de  l’efprit  de  celui  qui  l’a  enri- 
chie. Datur  venin  verberum  novitati,  obfcuritati  re- 
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rum  fervientt.  Pourvû  toutefois  que  ce  nouveau 
mot  l'oit  habillé  à la  mode  ,&  qu’il  ne  paroilfe  point 
étranger  ; c’eft-à-dire  qu’il  ait  un  fon  qui  ne  fuit 
pas  entièrement  different  de  celui  des  mots  ufitez; 
qu’en  le  tàifant  venir,  par  exemple,  du  Latin,  on 
le  change  félon  l’analogie,  c’eû-à-dire,  en  la  ma- 
niéré qu’on  change  les  mots  Latins  qui  ont  une 
terminaifon  femblable  , comme  de  alacer  on  fait 
alalgre , de  mactr  on  fait  maigre.  Au  lieu  que  les 
noms  en  tr , qui  n’ont  pas  c devant  r , comme  tt- 
mr , Alexander  , fe  changent  autrement  : nous  di- 
fons  tendre  , Alexandre. 

Les  langues  s'apprennent  par  l’Ufage  fans  étude 
& fans  art.  Le  fils  d’un  artifan , d’un  laboureur, 
parle  le  langage  de  fon  pere , il  fe  fert  des  mêmes 
mots,  des  mêmes  maniérés  de  parler,  & il  les  pro- 
nonce avec  le  même  ton  , fans  que  fon  pere  l’en 
inftruife.  On  n’a  befoin  de  maîtres  que  pour  les 
langues  étrangères.  Celles-là  même  s’apprennettt 
fans  prefque  aucun  defTein  d’apprendre  , fans  écou- 
ter aucune  leçon  , en  les  entendant  parler  feule- 
ment. La  Nature  eft  une  excelleute  maîtreffe,  qui 
infiruit  efficacement.  Les  organes  de  nos  fens  font 
prefque  tous  liez  les  uns  avec  les  autres.  Lorfque 
les  oreilles  font  remuées  par  un  certain  mouvement", 
la  langue  eft  déterminée  à un  mouvement  propor- 
tionné à celui  qui  fe  fait  dans  les  oreilles.  De  là 
vient  qu’entendant  chanter  ou  prononcer  quelque 
parole , nous  fentons  dans  les  organes  de  la  voix 
une  difpofition  à chanter  le  même  air , à pronon- 
cer la  même  parole.  L’Homme  eft  porté  par  la 
Nature  à imiter  tout  ce  qu’il  voit  faire.  Si  nous 
voyions  ce  qui  fe  paffe  dans  le  mouvement  des 
nerfs , ou  petits  filets  qui  viennent  du  cerveau , 
nous  verrions  fans  doute  cette  admirable  liaifon  , 
& communication  des  organes.  Nous  y remarque- 
rions que  parle  chaflt  d’une  perfonne  les  nerfs  des 
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oreilles  font  remuez  de  maniéré  que  leur  mouve- 
ment fe  communique  aux  filets  qui  fervent  aux  or- 
ganes de  la  parole  , qui  reçoivent  ainfi  une  difpo£- 
tion  pour  produire  le  même  chant. 

Outre  cela  nous  avons  de  l’eirprefïement  pour 
dire  ce  que  nous  penfons , & la  neceflîté  où  nous 
fommes  de  demander  du  fecours  , 8t  d'entretenir 
commerce  avec  les  hommes  , fait  que  nous  déli- 
rons ardemment  de  favoirce  que  les  autres  penfenr. 
Nous  aimons  la  compagnie  , nous  prenons  plaifir 
à parler  & à entendre  parier.  Tout  cela  fait  que 
dans  un  païs  étranger  on  en  apprend  la  langue  fans 
peine,  autant  qu’il  eftnécelTaire  pour  entendre  ceux 
avec  qui  nous  convenons , & pour  demander  nos 
befoins  les  plus  prelfans.  Les  enfans  font  encore 
plus  ardens  pour  tout  ce  qu’ils  fouhaitent;  c’eft 
pourquoi  ils  apprennent  les  langues  plus  facilement. 
Si  on  veut  faire  apprendre  le  François  à un  jeune 
Etranger,  il  n’y  a qu’à  le  faire  jouer  avec  des  Fran- 
çois de  fon  âge  : le  defir  qu’ii  aura  de  prendre  fa 
part  du  plaifir  , ce  qu’il  ne  peut  faire  qu’en  expri- 
mant fes  defirs,  & entendant  tout  ce  que  difent  les 
autres , lui  fera  plus  apprendre  de  François  en  quin- 
te jours,  qu’un  Maître  ne  lui  en  montreroit  en  lix 
mois." 

Il  n’eft  donc  pas  difficile  de  concevoir  com- 
ment un  entant  apprend  le  langage  de  fon  pere , 
& comment  il  prononce  avec  le  même  ton,  8tde 
la  même  maniéré  les  paroles  qu’il  entend.  Son 
pere , en  lui  prefentant  du  pain , ou  quelque  autre 
chofe,  a fouvent  fait  fonner  à fes  oreilles  ce  mot 
pain.  Ainfi  , comme  nous  avons  dit  ci-deflus  , 
l’idée  de  la  chofe  qu’on  appelle  pain , St  le  fon 
des  lettres  qui  compofent  ce  nom , fe  font  liées  dans 
fa  tête;  de  forte  qu’il  elt' porté  à dire  ce  même 
mot  en  voyant  du  pain , qu’il  fe  trouve  difpofé 
à le  prononcer,  8c  qu’il  le  fait,  l’experience  lui 
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ayant  fait  connoître  que  lorfqu’il  pronônce  ce  mot 
on  lui  en  donne.  C’eft  ainlique  pluficurs  oifcaux 
apprennent  à parler;  mais  il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  les  enfans  & les  oifeaux , qui  n’avant 
point  d’efprit , ne  prononcent  jamais  le  petit  nom- 
bre de  mots  qu’ils  ont  appris  avec  beaucoup  de 
peine , que  dans  le  même  ordre  & dans  la  même 
occafion  où  ces  organes  ont  reçu  cette  difpofi- 
tion  pour  les  prononcer;  au  lieu  qu’un  enfant 
arrange  en  differentes  maniérés  les  mots  qu’il  a ap- 
pris , & en  fait  mille.ufages  differens.  Il  fait  des 
difcours  fuivis , qui  ne  peuvent  être  l'effet  d’une 
imprelîïon  corporelle,  ainfi  que  Virgile  dit  que  les 
oifeaux  chantent  d’une  maniéré  particulière,  félon 
la  difpofition  de  l’air.  La  parole  eft  l’appanaee  de 
1 homme. 


Chapitre  XVII. 

* * - 

Il  y a un  bon  & un  mauvais  Vf  âge.  Réglés  four 
en  faire  la  di finition. 

QUand  nous  élevons  l’Ufage  fur  le  trône  , & 
que  nous  le  faifons  l’arbitre  fouverain  des 
langues , nous  ne  prétendons  pas  mettre  1c 
fceptre  entre  les  mains  de  la  populace.  Il  y a un  bon 
& un  mauvais  ufage  ; & comme  les  gens  de  bien 
fervent  d’exemple  à ceux  qui  veulent  bien  vi- 
vre , auffi  la  coûtume  de  ceux  qdf  parlent  bien 
eft  la  réglé  de  ceux  qui  veulent  bien  parler,  ufum 
qui  fit  arbiter  dicendi , vocamus  confenfitm  erudito- 
rum  , ficut  vivendi  , confenfium  boncrum.  Or  il 
n’eft  pas  difficile  de  faire  le  difcernement  du  bon 
ufage  d'avec  celui  qui  eft  mauuais  ; des  manié- 
rés de  parler  de  la  populace  qui  font  baffes , d’a- 
vec celles  des  perfonnes  favantes , & que  la  con- 
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dition  ou  le  mérité  éleve  au  deflus  du  commun. 

Il  y a trois  moyens  de  faire  ce  difcernement. 
Le  premier  eft  l'experience.  On  peut  confulterfur* 
un  doute  ceux  qui  parlent  bien  : remarquer  dé 
quelle  maniéré  ils  s’expriment  : quel  tour  ils  don- 
nent à leurs  paroles  ; ce  qu’ils  affrètent  ; ce  qu’ils 
évitent.  Si  on  ne  peut  avoir  leur  converfation , on 
a les  Livres , où  l’on  parle  ordinairement  avec  plus 
d’exaétitude  , parce  qu’on  a le  tems  & le  loifit 
de  corriger  les  mauvaifes  façons  de  parler  qui  fe 
gliil’ent  dans  le  difeours.  mémoire  étant  plei- 
ne des  méchans  mots  qu’on  entend  continuelle- 
ment, il  et!  difficile  qu’il  n’en  échappe  quelqu’un 
dans  la  converfation.  Dans  la  compofition  en  re- 
voyant fon  ouvrage t,  on  fait  fortir  les  maniérés  de 
parler  mauvaifes,  qui  s’y  étoient  gliflees  finis  qu’on 
s’en  apperçût. 

Le  fécond  moyen  que  nous  avons  pour  con- 
noîtrelebon  Ufage,  eft  la  Raifon , comme  je  vais 
le  faire  voir.  Toutes  les  langues  ont  les  mêmes 
fondemens  , que  les  hommes  établiroient , fi  par 
une  avanture  femblableà  celle  que  nous  avons  fein- 
te , ils  étoient  obligea  de  fe  faire  une  nouvelle  lan- 
gue. Il  eft  facile,  avec  les  connoiflances  que  nous 
avons  données  de  cesfondemens , de  fe  rendre  maî- 
tre & juge  d’une  langue,  condamner  les  loix  de  l’u- 
fage  qui  fpnt  oppofées  à celles  de  la  Nature  & de  la 
Raifon.  Si  l’on  n’a  pas  droit  d’en  établir  de  nou- 
velles, on  a la  liberté  de  ne  fe  pas  fervir  de  celles 
qui  font  mauffcilés.  Les  langues  ne  fe  poliflent 
que  lorfqu’on  commence  à raifonner,  qu’on  ban- 
nit du  langage  les  expreflions  qu’un  ufage  corrom- 
pu y a introduites  , qui  ne  s’apperçoivent  que  par 
des  yeux  favans , & par  une  connoiflance  exàéte 
de  l’Art  que  nous  traitons.  Or  par  ce  choix  d’ex- 
predions  juftes,  les  langues  fe  renouvellent,  &c  le 
non-ufage,  s’il  m’eft  permis  de  parler  ainfi , desmé- 
, ..  / chant 
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chantes  maniérés  de  parler,  établit  l'ufage  de  celle* 
qui  font  raifonnables.  Ç’eftde  cette  maniéré  que 
la  langue  Grecque  s’eft  polie , & quelle  eft  deve- 
nue , fans  contredit , la  plus  belle  & la  plus  parfaite 
de  toutes  les  langues.  On  fait  que  les  Grecs  s’adon- 
nèrent entièrement  à la  fcience  des  mots  ; leurs 
Philofophes  méloient  la  Grammaire  avec  la  Philo- 
fopliie  , & en  faifoient  une  partie  de  leur  étude. 
Ainfi  remarquant  dans  leur  langue  ce  qui  choquoit 
la  Raifon  & les  éreilles  / ils  tâchoient  de  l’éviter  en 
cherchant  des  expreffions  plus  raifonnables  & plus 
commodes.  Ce  langage  qu’ils  fe  formoient  dans  - 
leur  cabinet  & dans  leurs  écoles , palfoit  bien-rôt 
dans  les  converfations  du  peuple  : car  les  Grecs  , 
fur  tout  les  Athéniens  , a voient  une  paffion  pro- 
digieufe  pour  l’éloquence.  Ceux  qui  leur  prépa- 
paroient  des  difcours  étudiez,  étoient  écoutez  fa- 
vorablement. C’étoit  là  un  des  grands  divertifie- 
mens  d’Athenes  Ainfi  ce  peuple  étant  accoutumé 
à entendre  parler  d’une  maniéré  belle  & polie  , ne 
parloit  que  poliment. 

Dans  l’établiffement  du  langage , la  Raifon  , com- 
me nous  l’avons  vû  dans  les  Chapitres  précedens , 
ne  prefcrit  qu’un. petit  nombre  de  loix;  les  autre* 
dépendent  de  la  volonté  des  hommes.  Tout  le  mon- 
de ne  fe  propofe  qu’une  même  fin  en  parlant  ; mais 
comme  on  y peut  arriver  par  differens  chemins , la 
liberté  de  choifir  ceux  qui  plaifent , caufe  les  diffé- 
rences quife  remarquent  entre  les  maniérés  de  s’ex- 
primer d’une  même  langue.  Néanmoins  quelque 
liberté  que  les  peres  de  cette  langue  ayent  pris  en 
la  formant,  on  y apperçoit  une  certaine  uniformité 
qui  régné  dans  toutes  fes  expreffions,  &des  réglés 
confiantes  qui  y font  obfervées.  Les  hommes  fui- 
rent ordinairement  les  coûtumesqu’ils  ont  une  fois 
embraffées  ; c”eft  pourquoi , bien  que  la  parole  dé- 
pende prefque  entièrement  du  caprice  des  hom- 
mes 
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mes,  on  remarque,  comme  il  a etc  dit,  une  cer- 
taine uniformité  dans  fon  «ufage.  Si  on  fait  donc 
que  les  noms  qui  ont  un  tel  fon  , font  de  tel  gen- 
re , quand  on  doutera  du  genre  de  quelqu’autre 
nom,  il  faudra  le  comparer  avec  ceux  qui  fe  termi- 
nent de  la  même  maniéré , & dont  le  genre  eft  con- 
nu. Lorfque  je  veux  être  alluré  fi  la  troifieme  per- 
fonne  du  parfait  (impie  d’un  verbe  qui  efi  propofé, 
fe  doit  terminer  en  a , je  confidere  fon  infinitif. 

S’il  eft  en  re,  je  n'ai  plus  de  difficulté,  fachant  que 
dans  notre  langue  tous  les  verbes  qui  ont  un  fem- 
blablc  infinitif,  terminent  en  a la  troifieme  perfon- 
ne  de  ce  tems.  Nous  voyons  que  les  noms  en  al 
' ont  au  pluriel  aux , comme  cheval  , chevaux  -,  am- 
enai , animaux. 

Cette  maniéré  de  connoître  l'ufage  d’une  langue 
par  la  comparaifon  de  pluiïeurs  de  fes  expreffions, 

& par  le  rapport  que  l’on  fuppofe  qu’elles  ont 
■entr’elles,  s’appelle  Analogie,  qui  eft  un  mctGret, 
qui  figmfie  proportion.  C’eft  par  le  moyen  de 
l’Analogie  que  les  langues  ont  été  fixées.  C’eft  par  , 
elle  que  les  Grammairiens  ayant  connu  les  réglés 
& le  bon  ufage  du  langage  , ont  compofé  des 
Grammaires  qui  font  très-utiles  , lorfqu’elles  font 
bien  faites  , puifque  l’on  ynrouve  ces  réglés  que 
l’on  feroit  obligé  de  chercher  par  le  travail  ennu- 
yeux de  l’Analogie.  > 

De  tous  les  trois  moyens  pour  reconnoitre  le  bon 
ufage,  le  plus  afluré  eft  l’experience.  L’ Ufage  eft 
toujours  le  maître.  On  doitchoifir  les  expreffions 
les  plus  raifonnables $ & c’eft  par  ce  choix  que  les 
langues  fe  purifient  de  ce  qu’elles  ont  d’impur. 
Mais  lorfque  l’ufage  ne  nous  prefente  qu’un  feul 
terme  & qu'une  feule  exprefiion , pour  exprimer  ce 
que  nous  fommes  obligez  de  dire , la  Railonmême 
veut  que  nous  cédions  a la  coutume  qui  lui  eft  con- 
traire , & nous  ne  péchons  point  en  employant  cette 
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expreiïion,  quoique  mauvaife.  Car  en  cette  occa- 
fion  la  maxime  des  Jurifconfultes  fe  trouve  vérita- 
ble : Communis  error  facit  jus  L'Analogie  n’eft  pas 
la  maîtrefle  du  langage.  Elle  n’eft  pas  defeenduë  du 
Ciel  pour.en  établir  les  loix.  Elle  montre  feulement 
celles  de  l'iifage.  Non  efi  lex  hquendi , fed  obferva- 
tio , comme  le  dit  Quintilien. 

Pour  apprendre  parfaitement  l’ufage- d’une  lan- 
gue , il  en  faut  étudier  le  génie , 6c  remarquer  les 
idiomes,  ou  maniérés  de  parler  qui  lui  font  parti- 
culières. Le  genie  d'une  langue  confiée  en  de  cer- 
• taines  qualitez  que  ceux  qui  la  parlent  affrètent  de 
donner  à leur  (file.  Le  génie  de  notre  langue  eft  la 
netteté  &lanaïveté.  Les  François  rechcrchenfces 
qualitez  dans  le  itile,  6c  font  fort  différons  en  cela 
des  Orientaux,  qui  n’ont  de  l’eftimeque  pour  les 
expreflions  myflerieufes , & qui  donnent  beaucoup 
à penfer.  Les  idiomes  difHnguent  les  langues  les 
un  es  des  autres  aufli-bien  que  les  mots.  Ce  n’eft  pas 
allez  pour  parler  François  de  n'employer  que  des 
termes  François;  car  fi  ontourne  les  termes,  ÜC 
qu’on  les  difpofe, comme  feroit  un  Alleman  ceux  de 
la  langue  , c’eft  parler  Alleman  en  François.  L’on 
appelle  Hebraifmes  les  idiomes  de  la  langue  Hé- 
braïque , Hetlenifmes  ceux  de  la  langue  Grecque  ; 
& ainfi  des  autres  langues.  C’eft  un  Hcbraïfme 
que  de  dire  vanité  des  vannez,  au  lieu  de  dire 
a la  plus  grande  de  toutes  les  vanitez  ; 6c  de  mar- 
i quer  une  diftribution  par  la  répétition  d’un  même 
s mot,  comme  dans  ce  difeours  :•  Noë  fit  entrer 
s dans  l’Arche  fept , v fept , de  tous  les  animaux; 
i.  pour  dire , Noë  fit  entrer  fept  paires  de  tous  les 

t!  animaux.  C’eft  une  Hellenifme  que  de  fe  fervir 

;e  de  l’infinitif  au  lieu  des  noms;  mais  cet  idiome  fe 
ie  trouve  aufti  dans  notre  langue , qui  a une  très-gran- 
it de  conformité  avec  la  Grecque.  Les  expreffions 
ï qui  ont  été  réjettées  par  l’uiage  nouveau , &c  qui 
f • " ' E font 
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font  ainii  particulières  aux  anciens  Auteurs,fe  nom- 
ment Archaifmes.  Chaque  Province  a fon  idiome 
qu’il  n’eft  pas  facile  de  quitter.  Tite-Live  dont 
l'éloquence  eft  fi  pure  , n’a  pu  purger  fon  fiile  des 
maniérés  de  parler  de  Padouë,  comme  l’a  remar- 
qué Afinius  Pollio,  félon  Quintilien.  InUtoLivio 
mtr*  facundU  vira , putat  inejjt  Pollio  jifinius  quan- 
dam  Paraviuitatcm. 


Chapitre.  XVIII. 

♦ 

De  la  pureté  du  lamage.  En  quoi  elle  confifie. 

• Ce  que  c'ejl  que  lelegance. 

PU  i s q^im  l fe  faut  foûmettre  à la  tyrannie  de 
l’ufage,  nous  devons  étudier  avec  foinfesloix 
pour  les  obferver  religieufement.  La  première 
étude  doit  être  des  mots  particuliers , dont  il  faut 
rechercher  avec  exaélitude  les  idées , pour  ne  les 
employer  que  dans  leur  propre  fignification  ; c’eft- 
à-dire , pour  fignifier  exaélement  les  idées  auxquel- 
les ils  ont  été  attachez  par  l'ufage.  Outre  cela  il 
faut  faire  attention  à toutes  celles  qui  font  acceffoi- 
res  de  cette  principale  idée  qu’ils  ont , de  crainte 
de  prendre  le  noir  pour  le  blanc,  en  donnant  une 
idée  baffe  d'une  chofe  qu’on  a deffein  de  relever 
& de  faire  paroître. 

Pour  bien  parler  il  ne  fuffit  pas  feulement  d’em- 
ployer des  mots  qui  foient  autorifez  par  l’ufage  : , 
à faut  que  ce  foitdans  la  fignification  précife  que 
leur  donne  l’ufage,  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Pour  faire  le  Portrait  du  Roi , ce  n’eft  pasaffez  de 
représenter  un  vifage  avec  deux  yeux,  un  nez,  une 
bouche  ; il  faut  exprimer  les  traits  du  vifage  du 
Roi.  On  s’imagine  devenir  éloquent , pourvû 
qu’on  charge  fa  mémoire  de  phrafes  ramaffées 

dans 
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dans  les  Livres  de  ceux  dont  l'éloquence  eft  eftimée. 
On  fie  trompe  fort,  & ceux  quifuivent  cette  mé- 
thode , ne  parlent  jamais  jufte.  Car  ils  accommo- 
dent les  choies  qu’ils  traitent  à ces  phrafes  ,fansfe 
fouvenir  du  lieu  où  les  Auteurs  de  qui  ils  les  ont  pri- 
fes , les  avoient  appliquées  : ainfi  leur  difcours  eft 
femblable  à ces  habits  qu’on  acheté  chez  les  frip- 
piers  , qui  ne  font  jamais  fi  juftes  que  ceux  que  l’on 
fait  faire  pour  foi.  Leur  ftile  eft  bizarre,  fembla- 
ble à ces  grotefques  qui  font  faits  de  mille  pièces 
rapportées , de  coquillage  de  differentes  figures , de 
differentes  couleurs , de  rocailles  qui  n’ont  aucun 
rapport  naturel  avec  la  figure  qu’elles  repréfentent. 

Les  phrafes  font  une  marque  de  pauvreté  dans 
le  ftile , comme  les  pièces  dans  un  habit  ; elles  y re- 
médient en  rempliffant  les  places  vuides  du  difeourst 
car  enfin,  quand  on  eft  garni  de  phrafes,  on  ne  de- 
meure jamais  court.  C’eft  pourquoi  un  de  nos  Poè- 
tes fe  plaintagréablement  du  chagrin  de  fa  Mufe  qué 
rejettoit  un  fecours  li  favorable. 

Encor  fi  pour  rimer  dam  ma  verve  indiferete 
Ma  Mufe  au  moins  fouffroit  une  froide  épithetet 
fe  fer  ois  comme  un  autre , e?  fans  chercher  fi  loin , 

? aurait toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  befoin. 

Si  je  loüois.  Philis  en  miracles  fécondé , 
fe  trouverais  bien-tôt , A nulle  autre  fécondé . 

Si  je  voulois  vanter  un  objet  nompareil , 
fe  mettrais  a ïinflant , Plus  beau  que  le  Soleil, 
e Enfin  parlant  toujours  ex  d' Afireex  de  merveilles  » 

De  Chef-d’œuvre^  des  Cieux,  de  beautez.  fans  pareil- 
les , 

Avec  tous  ces  beaux  mots  fouvent  mis  au  hazard , 
fe  pourrois  aifément , fans  génie , w fans  Art , 

Et  tranfpofant  cent  fois  ex  le  nom , ex  le  verbe , 
f)ans  mes  Vers  receufus  mettre  en  pièces  Malherbe. 


'f  oo  La  Rhîtohi^ui  oo  L’A  r t 

Ce  n’eft  pas  allez  de  choifir  des  termes  ufitez  & 
propres,  leurliaifon  dv»it  être  raifonnable;  fans  cela 
un  difcours  n’aura  aucune  forme , non  plus  que  les 
lettres  d’imprimerie  qu’on  jctteroit  au  hazardfur 
une  table;  caries  idées  de  chaque  mot  en  particu- 
lier peuvent  être  très- claires , & ne  faire  cependant 
aucun  ferts  jointes  enfemble;  parce  que  les  idées 
auxquelles  ils  ont  été  joints  pas  l’ufage , font  incom- 
patibles, Ces  deux  mots  quart  é , & rond , font  très- 
bons,  leurs  idées  font  claires.  On  conçoit  bien  ce 
que  c’elt  qu’être  quarré , ce  que  c’eft  qu'être  rond  ; 
mais  unifiant  ces  deux  mots  en  difant  un  quarré  rond, 
on  dit  une  chofequi  ne  peut  pas  être  conçûe.  On 
ne  peut  pas  comprendre  qu’on  chaude  des  gans , ce- 
pendant ces  deux  mots  chauffer,  ôzgans,  font  très- 
rrançois;  ni  qu’on  defeendt  à cheval , quand  on  y 
monte.  Lorfque  la  répugnance  de  deux  idées  n’eft 
pas  li  nianifefle,  & que  h liaifon  de  deux  termes  n’eft 
pas  fi  clairement  condamnée  par  l’ufage  que  celle  de 
ceux-ci , chauffer  des  gans , dcfstndre  à cheval , elle 
n’eft  apperçûe  que  par  un  petit  nombre  de  person- 
nes. La  plupart  de  ceux  qui  entendront  prononcer 
ces  paroles  fuivantes , feront  furpris  par  leur  éclat  ; 

Pc  n’apperccvront  pas  qu’elles  ne  forment  aucun 
fens  raifonnable.  De  nobles  journées  qui  portent  de 
hautes  itf'inces  au  delà  des  mers.  N’eft-ce  pas  là  une 
confufion  de  belles  paroles  qui  ne  lignifient  rien  ? 

Le  Vers  fuivant  eft  encore  un  galimatias, 

« * 

Le  comble  des  grandeurs  fappe  leur  fondement. 

Qui  pourroit  s'imaginer  ce  que  dit  l’Auteur  de  ce 
Vers  ■ Les  idées  de  comble , & de  fapper , fe  com- 
battent, il  eft  impoffible  de  les  allier.  On  fait  bien 
ce  que  veut  dire  le  Poète  , mais  aflurément  il  ne  le 
dit  pas.  Cette  faute  eft  plutôt  une  faute  de  jugement,  " 
eu’ une  ignorance  du  langage;  ce  qui  fait  voir  que 
; . pour 
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pour  parler  jufte , on  doit  travailler  pour  le  moins 
autant  à former  fon  jugement  que  fa  langue. 

Pour  le  rang  qu’il  faut  donner  aux  mois  lors- 
qu'on les  lie  enfemble , les  oreilles  inftruifent  fi 
fenfiblement  de  ce  qu’il  y faut  obfervcr , qu’il  n'effc 
pas  beloir»  que  j’en  parle.  L’ufage  ne  garde  pas 
toujours  l’ordre  naturel  dans  certains  mots  : il 
veut  qu’on  place  les  uns  les  premiers,  il  veut  qu’on 
éloigne  les  autres.  Les  oreilles  qui  font  accoutu- 
mées à cet  arrangement , en  appei  çoi  vent  les  moin- 
dres changemens,  & elles  en  font  bielfces.  Nous 
fommes  plustouchez  de  ce  qui  choque  nos  fens, 
que  de  ce  qui  choque  la  raifon.  On  fera  moins  cho- 
qué d’un  mauvais raifonnement , que  dé  cette  tranf- 
pofition  tête  ma,  pour  ma  tête.  Ce  défaut  eft  fi  vifi- 
ble , qu’il  n’eft  pas  befoin  d'avertir  que  l’on  y pren- 
ne garde. 

Le  difeours  eft  pur  Iorfque  l’on  fuit  le  bon  ufa- 
ge  : fe  fervant  de  ce  qu’il  approuve , & rejettant 
ce  qu’il  condamne.  Les  vices  oppofez  à la  pureté 
font  le  barbarifme  & le  folecifme.  Les  Grammai- 
riens nefont  pas  d’accord  touchant  la  définition  de 
ces  deux  vices.  Vaugelasditque  le  barbarifme  eft 
aux  mots , aux  phrafes  & aux  particules,  de  que  le 
folecifme  eft  aux  déclinaifons , aux  eonjugaifons , 
& en  la  conftruétion.  On  commet  un  barbarifme 
en  difant  un  mot  qui  n’eft  point  François , comme 
fâche,  pour  pacte',  ou  un  mot  qui  eft  François  en 
un  fens,  de  non  pas  en  l’autre,  comme  lent , pour 
humide-,  en  fe  fervant  d’un  adverbe  pour  unepre- 
pofition  ; comme  dejfus  la  table , pour  fur  la  table  ; 
en  ufant  duine  phrafe  qui  n’elt  pas  Françoife  , com- 
me élever  les  mains  vers  le  Ciel,  aulieu  de  dire  Iner 
les  mains  au  Cÿl  -,  je  m’en  fuis  fait  pour  cent  pif  oies 
au  jeu  , comme  difent  lesGafcons,  aulieudedire  , 
fai  berdu  cent  pif  oies  au  jeu.  C’eft  un  barbarifme  de1 
laitier  les  particules  qu’il  faut  mettre,  ou  de  met- 

E 3 tre 
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trc  celles  qu’il  faut  laiffer.  Pourlefolecifme  qui -a 
lieu  dans  les  declinaifons , dans  les  conjugaifons , 8c 
dans  la  conftruétion  ; voici  des  exemples  de  tous 
les  trois.  Les  emails , pour  les  émaux  : il  allit , pour 
il  alla  : je  n'ai  point  de  l'argent  , pour  je  n'ai 
point  d'argent  : Un  grand  erreur , pour  une  grande 
erreur:  j' avons  fait  cela  , pour  nous  avons  fait - 
cela. 

Vaugelas  remarque  qu’il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  la  netteté  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deffus,  8c  la  pureté  dont  nous  parlons  prei'ente- 
mcnt.  Un  langage  pur  eft  ce  que  Quintilien  ap- 
pelle tmendata  oratio ; 8c  un  langage  net  ce  qu’il 
appelle  dducida  oratio.  Ce  font  deux  chofes  fi 
differentes,  dit  Vaugelas,  qu’il  y a une  infinité 
des  gens  qui  écrivent  nettement  ; c’eft-à-dire , qui 
s’expliquent  fi  bien,  qu’à  la fnnpleleélure  on  con- 
çoit leur  intention  ; & néanmoins  il  n’y  a rien  de 
ii  impur  que  leur  langage,  comme  au  contraire  il 

Ïen  a qui  écrivent  purement}  c’elt-à-dire , fans 
arbarifme  8c  fans  folecifme , 8c  qui  néanmoins  ar- 
rangent fi  mal  leurs  paroles  8c  leurs  périodes , 8c 
embarraffenttellementleur  ilile,qu‘à  peine  conçoil- 
on  ce  qu’ils  veulent  dire. 

Les  plus  belles  expreffions  deviennent  baffes.lorf* 
qu’elles  font  prophanées  par  l’ufage  de  la  populace 
qui  les  applique  à des  chofes  baffes.  L’application 
qu’elle  en  fait , attache  à ces  expreffions  une  certaine 
idée  de  baffeffe}  defortequ’on  nepeuc  s’en  fervir 
fans  fouiller , pour  ainfi  dire , les  chofes  que  l’on  en 
revêt.  Ceux  qui  écrivent  poliment , évitent  avec 
foin  ces  expreffions,  8c  c’eft  de  là  en  partie  que  vient 
ce  changement  continuel  dans  la  langage. 

Ut  fylv t feliis  pronos  mutantur  in  annos. 

Trima  cadunt  ; ita  verborum  vêtus  interit  oetas , 

£t  juvenum  ritu  forent  modo  nata , vigentyue. 

Les 
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ut  Les  perfonnes  de  qualité,  8c  les  fa  vans  tâchent  de 

>S  s’élever  au  deflus  de  la  populace.  Pour  cela  ils  évi» 
cœ  tent  de  parler  comme  elle,  & ils n’employent ja- 
mais ces  ex  prcflîons  qu’elle  gâte  parle  mauvais  ufage 
i'à  qu'elle  en  fait. Les  hommes  imitent  volontiers  ceux 

é dont  ils  efliment  la  qualité  ; ainiî  on  voit  qu’en 
in  très-peu  de  tems  les  mots  que  les  riches  ou  les  fa  vans 

banniflent  de  leur  converfation , ne  font  enfuite  re- 
:t‘  çùs  de  perfonne.  Us  font  obligez,  de  quitter  la  Cour 
ci-  8c  les  villes , 8c  de  fe  retirer  dans  les  villages  pour 
:t-  \ n'être  plus  que  le  langage  des  païfans. 
j>  Mais  enfin,  outre  cette  exaétitudeà  garder  lesloix 

il  de  l’ufage  ,8c  ce  foin  a n’employer  que  des  façons 

i de  parler  pures  ; il  faut  avouer  que  ce  qui  éleve  au 

;:c  deflus  du  commun  ceux  qu’on  admire,  eftuncer- 

:a  tain  Art,  ou  un  bonheur  qui  leur  fait  trouver  des 

>&•  expreffions  riches  8c  ingenieufes  pour  dire  ce  qu’il* 
is  penfent.  Avec  un  peu  de  foin  8c  d’étude  on  évite  la 

•3  cenfure  des  Critiques;  mais  on  ne  peut  plaire  que  par 

a un  bonheur  qui  eft  très-rare.  Que  peut-on  blâmer 
1 y dans  les  paroles  fui  vantes  : C’ejl  à Cadmus  que  U 

S Grece  eft  redevable  de  1‘irtvention  des  caruiîeres  : teft 

jj.  de  lui  qu’elle  a appris  l’Art  de  l'Ecriture.  On  ne  peut , 

dis-je  , blâmer  cette  expreffion , mais  on  eft  charmé 
■f.  lorfqu’on  entend  la  même  choie  exprimée  de  cette 
* maniéré  noble  8c  fpirituelle  : 

a . ’• 

U C’ejl  de  lui  que  nous  vient  cet  Art  ingénieux 

De  peindre  la  parole , er  de  parler  aux  yeux , 

3 * Ft  par  les  traits  divers  de  figures  tracées, 
t Donner  de  la  couleur  er  du  corps  aux  penfées. 

it 

Ce  choix  d’expreflions  riches  8c  heureufes,  fait 
ce  qu'on  appelle  l’élegance ; mais  outre  cela,  pour 
rendre  un  difeours  élégant , il  eft  néedfaire  que  l’on 
y faite  appercevoir  une  certaine  facilité  qu’on  re- 
marque dans  ces  belles  ftatués  qu’on  appelle  en  La- 
I , E 4 tin 
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tin  Elegantia  (igna.  Cette  facilité  plait  à la  vue  , en 
ce  quelle  imite  de  plus  près  la  Nature  , dont  les  opé- 
rations n’ont  rien  de  gêné.  Les  llatuës  groffieres  dont 
les  membres  font  roides,  & collez  les  uns  contre  les 
autres,  rigentia  fîgna , choquent  les  yeux.  Quand 
un  homme  a peine  à s’exprimer,  on  travaille  avec 
lui,  &on  reifent  une  partie  de  fa  peine.  S’il  s’ex- 
prime d’une  maniéré  naturelle  & facile , de  forte 
qu’il  l'emble  que  chaque  mot  foit  venu  prendre  fa 
place , fans  qu1  il  ait  eu  la  peine  de  l’aller  chercher  , 
cela  plaît  infiniment-  Lavûed’un  homme  qui  fe 
joue,  re’ache  en  quelque  maniéré  l’efprit  de  ceux 
qui  le  voyent. 

Cette  facilité  fe  fait  fentir  dans  un  ouvrage  lors- 
que l’onfe  fert  d’expreflions  naturelles;  que  l’on 
évite  celles  qui  femblent  recherchées , & qui  por- 
tent les  marques  fenfibles  d’un  efprit  qui  fait  les 
chofes  avec  peine.  Ce  n’eft  pas  que  pour  fe  fervir  de 
termes  naturels  & propres , il  ne  foit  befoin  de  tra- 
vail; mais  ce  travail  ne  doit  pasparoître.  II  faut  fe 
donner  la  torture  en  compofant  fi  l’on  veut  bien  fai- 
re , mais  il  faut  que  le  Leé'teur  conçoive,  à la  facilité 
qu’il  trouve  d’entendre  ce  qu’on  lui  dit , qu’on  étoit 
defortbounc  humeur  lorfqu’on  écrivoit.  Ludentis 
Jjeciem  dabit , e ? torc\utb\tur.  Autant  qu’on  le  peut, 
A:  que  la  matière  qu’on  traite  le  permet, jil  faut  don- 
ner à fondifeours  le  totr  libre  des  conventions. 
Lorfqu’une  perforine  parle  avec  un  air  facile  & en- 
joué , cela  ne  fert  pas  peu  à faire  entrer  dans  fes 
fentimens  ; le  plaifir  de  fa  conversation  rend  les 
chofes  ai  fées. 


Ca  An- 
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Chapitre  XIX. 


De  la  perfection  des  langues.  L' Hébraïque  a été  par - 
faite  des  fa  première  origine  : Cejl  à elle  que  tou- 
tes les  autres  doivent  leur  première  perfection. 
Gfuand  , ct*  comment  la  Grecque  s’ejl  perfection- 
née. 

NO  us  avons  compris  dans  ce  premier  Livre  es 
qu’il  y a de  pluseflentidà  l’Art  de  parler;  Tes 
principales  réglés  font  fondées  fur  la  Raifon  ; ce  n’a 
donc  été  que  lorfque  les  hommes  ont  commencé 
d’ètre  raifovmables  , que  les  langues  fe  font  polies 
& perfeéh'onnées:  qu’il  s’eft  trouvé  des  perfonnes 
d’efprit  qui  les  ont  cultivées  : qui  ont  confulté  la 
Raifon  fur  les  maniérés  de  s’exprimer  clairement 
& noblement.  Puifqu’Adam  avoit  été  créé  raifon- 
nable  , fage  , on  ns  peut  pas  douter  qu’il  n’ait  par-- 
lé  raisonnablement  & figement  : ainfi  la  langue 
qui  efl  THebraïque  , .fut  parfaite  dès  fa  première 
o ri  aine.  ' 

Dans  le  temps  que  Moïfe  écrivoit  en  Hebreu  >. 
le  Grece  étoit  un  pais  barbare,  & tel  que  pouvoir 
être  l’Amerique  lorfque  nos  Navigateurs  la  décou- 
vrirent. Toute  l’ Antiquité  témoigne  que  ce  fut 
Cadra  us  qui  apprit  auï  Grecs  l’ufage  des  lettres.. 
Les  uns  le  font  Egyptien  , les  autres  Phénicien  ; 
mais  tous  convienfltnt  que  ce  fut  de  la  Phenici'e 
qu’il  alla  en  Grece,  êc  que  lés  lettres  qu’il  donna' 
aux  Grecs  étoient  Phéniciennes.  Il  auroit  fallu  di- 
re qu’elles  étoient  Hébraïques  y car  les  noms  des 
lettres  de  l’Alphabet  Grec  font  les  mêmes  que  ceux 
de  l’Alphabet  Hebreu;  & ce  qui  démontre  que  ca- 
ne font  pas  les  Grecs  qui  ont  donné  cet  Alphabet" 
au*.Hebreiw c’eft  que  ces  noms  en  Grec  ne  figni— 
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fient  rien  , & qu’en  Hebreu , ou  dans  lalangue  Phé- 
nicienne, ils  ont  une  lignification  : comme  Plu- 
tarque le  remarque.  Ainfi  ils  font  barbares  au  re- 
gard des  Grecs,  & naturels  aux  Hebreux.  Une  au- 
tre preuve  , c’eft  que  les  Grecs  s’étant  fervis  de  l’Al- 
phabet pour  compter,  quand  ils  ont  cefle  de  fefer- 
vir  de  quelques-unes  des  lettres  Hébraïques  pour 
conferver  aux  autres  leur  valeur , ils  ont  fubftitué  ua 
figne  en  la  place  de  l’ancienne  lettre  ; par  exemple^ 
après  avoir  rejett  é le  vau,  qui  eft  le  digame  Eoli-, 
que , & la  lettre  F des  Latins , ils  ont  mis  en  fa  place 
cette  notre  c pour  figne  du  nombre  fix , dont  le 
Hebreu  eft  le  ligne,  étant  lalixieme  lettre  de 
l'Alphabet  Hébraïque.  De  même  ayant  rejetté  1& 
Tzadc,  & le  Kofh  des  Hebreux,  ils  ont  fubftitué 
des  lignes  des  nombres  que  marquoient  ces  lettres 
afin  que  les  fuivantes  conServaffent  leur  première, 
valeur.  C’eft  donc  une  Vérité  confiante  que  l’Al- 
phabet Grec  a été  formé  fur  l’Alphabet  Hebreu^ 
Or,  comme  nous  l’avons  remarqué,  les  langues  ne 
fe  font  perfeéiionnées  que  quand  on  a commencé 
de  les  écrire:  c’eft  donc  à l’Hebreu  que  les  Grecs, 
doivent  la  première  perfeétionde  leur  langue,  qui 
ne  pouvoit  être  que  tres-groftiere  avant  l’arrivée  de.- 
Cadmus  dans  la  Grèce,  vers  letems  que  la  Répu- 
blique Judaïque  étoit  gouvernée  par  des  Juges.  L* 
Grece  avoit  été  entièrement  barbare  jufques  à ce 
tems-là  , pendant  deux  mille  cinq  cens  ans , ou  deux, 
mille  fix  cens.  + 

Cadmus  porta  la  Science  des  Egyptiens  chez  les. 
Grecs  ; au  moins  leur  donna-t-il  plulieurs  connoif- 
fances  qu’ils  n’a  voient  point  ; il  leur  donna  des  loix  ^ 
ifles  aftembla  ; il  les  gouverna.  Ce  fut  vers  ce  tems- 
là  qu’ils  commencèrent  d’obéïrà  des  Princes,  de 
bâtir  des  Villesv  L’Hiftoire  Grecque  nous  apprend- 
que  la  Grece  eut  differens  Princes , qu’il  fe  forma, 
differens  Etats , differentes  Républiques. 
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De  là  eft  venu  que  tous  les  Grecs  ayant  conçu  de 
l'amour  pour  l'éloquence,  & chacun  travaillant  à 
polir  la  langue  de  fon  pais , la  langue  Grecque  Te 
parla  différemment.  Il  ie  forma  pluiieûrs  dialedes  , 
ou  differentes  maniérés  de  parler  : chaque  peuple  fe 
lit  des  termes.  Les  principales  dialedes  furent  l’At- 
tique , l’ionique , la  Dorique , l’Eolicnne.  La  Grè- 
ce n’efl  pas  fort  étendue  : les  Athéniens , les  Io- 
niens , les  Doriens , les  Eoliens  ne  font  pas  éloignez 
les  uns  des  autres  ; ainfi  le  commerce  qu'ils  avoient 
enfemble  faifoit  que  toutes  ces  dialedes , ou  ma- 
niérés de  parler  ne  leur  étoient  pas  inconnues  ; leurs 
Ecrivains  purent  donc  prendre  la liberté  de  fefervir 
de  toutes  les  dialedes , de  tous  les  termes  de  chaque 
Etat , ce  qui  donna  une  merveilleufe  fécondité  à 
le  ur  langue. 

Ce  a ui  contribua  particulièrement  à dégroffir  & 
à polir  la  langue  Grecque , & la  rendre  la  plus  capa- 
ble de  toutes  les  langues  d'exprimer  toutes  chofes*' 
avec  énergie , &harmonieufement , ce  fut  l”amour 
qu’ils  eurent  pour  la  Mufique.  Les  inflrumens  de 
Mufique  furent  en  ufage  parmi  eux  de  fort  bonne 
Eeure.  Cen’etoient  pas  feulement  des  airs  qu’ils 
chantoient  en  pinçant  leurs  Luts*  ouGuirarcs.  En 
touchant  les  cordes  ils  prononçoient  des  paroles  , de 
il  paraît  que  leurs  premiers  Dodbeurs  ^Philofophes , 
Théologiens , Hifloriens , étoient  des  Poètes  ou  des. 
Chantres.  Dans  le  preihierLivrede  l’Odyffée,Phe* 
nix  chanta  fur  fa  Guitarre  les  aéfions  des  Dieuxdc 
des  hommes , comme  le  font  les  Chantres  r 

’Eçy  i*9çSt  7»  , %»  t*  *An'#rif 

Les  Mufieiens  chantoient  ainfi  les  faits  des  Hcros..- 
Ils  expliquoient la  Religion  , fes  Myileres  , la  Gé- 
néalogie des  Dieux..  Ils  rendoient  raifon.  de  ce 
qui  s’oblerxc  dans  le  C fiel . Ce  n’efi  point  une  con4 
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jcéture  en  l’air.  Strabon  en  parlant  d’Homere  dans 
„ le  premier  Livre  de  fa  Géographie , après  avoir 
„ dit  qu’il  y a deux  efpeees  ou  fortes  de  difeours  ctu- 
„ dicz,  l’un  mefuré,  & l’autre  libre,  c’eft-à-dirc  que 
„ tout  difeours  eft  VersouProfé:  il  foutient.que  les 
,,  premier.es  pièces  étudiées  furent  des  Vers: 
h y*Ç  i tkihuxIi  xu7T/7M.tv>>  i •<«  ri 

„ Que  les  Vers  ayant  plù  , Cadmus,  Pherecydes, 
„ Hecatœus  qui  écrivirent  en  Profe  , conforve- 
„ rent  les  maniérés  des  Poètes , à la  referve  des  me- 
„ fures.Strabon  ajoute  que  ceux  qui  écrivirent  après 
„ eux  , quittant  davantage  les  maniérés  Poétiques,. 
„ changèrent  enfin  entièrement  le  premier  ftile,  8c 
,,  reduifirent  la  Profe  à l’état  où  elle  eft,  l’ayant  dé- 
„ gradée,  comme  il  on  char.geoit  le  flile  Tragique 
„ dans  celui  delà  Comedie.  Dire  & chariter,  c’é- 
„ toit  autrefois  la  même  chofe,.  ce  qui  montre  que 
„ la Pocfie  cilla  fource  de  l'éloquence.  (C’eft  toû- 
,,  jours  Strabon  qui  parle.)  Tous  les  Vers  étoient 
„ des  chants,  on  nelesrecitoit  qu’en  chantant;  d’où, 
„ vient  que  toutes  les  pièces  de  Poèfies  le  nomment. 
,,  chant,  Rapfodie  , Tragédie , C médit , ce  mot  Grec 
,,  *3*  lignifiant  chant.  Enfin  Strabon  dit  que  le  nom 
„ Grec  qu’on  donne  à la  Profe  (en  Latin  elle 
„ fe  nomme  ftdeflri},)  eft  une  preuve  que  les  dit— - 
„ cours  écrits , de  Poétiques  qu’ils  étoient  autrefois,. 
„ élevez  & comme  portez  dans  un  chariot,  ont  été 
,,  abbaillez . & réduits  à marchera  pied. 

Ce  p a liage  de  Strabon  étoit  trod  confiderable  pour 
ne  le  pas  rapporter  tout  entier.  1.1  eft  facile  de  com- 
prendre comment  les  Poètes  purent  changer  là 
langue  G: ecque  , en  la  perfectionnant,  & en  faire- 
comme  une  nouvelle  langue  toure  differente  de  ce 
quelle  étoit  dans,  fa  première  origine..  Le  pjaifir  de 
-la  Mulique  rend  indulgents  ceux  qui  écoutent.  On 
fouffie  que  les  Muficiens  prennent  la  liberté  de 
couper,  rallonger  le  dilcours,  félon  que  cela  s’ac- 
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commode  avec  leur  chant.  Ces  premiers  Hifto- 
rier,  s,  Théologiens,  Philofophes,  qui  étoient  en- 
femblePoëtes  & Muficiens furent  les.  maitres  de 
la  langue.  Ils  la  polirent  comme  il  leur  plut;  ainfi 
en  peu  de  teins  ils  en  firent  le  langage  le  plus  par- 
fait. Ailleurs  c’eft  l’ufage  qui  a été  le  maître  de  la 
langue.  C’eft un  tyran,  comme  nous  l’experimen- 
tons  en  France,  qui  fouvent  commande  fans  raifon, 
à qui  il  faut  obéir  aveuglément.  Pour,  bien  pailer 
François  il  faut  parler  comme  on  parle.  Nos  Poè- 
tes mêmes  n’ont  guere  plus  de  liberté  que  ceux  qui. 
écrivent  en  profe.  D’abord  qu’on  s’apperçoit  qu'un 
Poète  employé  dans  fes  vers  un  terme,  uneexprefi- 
fion  hors  de  l’ufage  , & qu'il  paroit  que  c’eft  pour 
attraperune  rime,  on  nepeutle  fouiîhr  ni  lui,  ni 
fes  vers. 

Cen’étoitpas  cela  dans  la  Grece,  fur  tout  dans 
Tes  premiers  tems.  Les  favans  furent  les  maî- 
tres d’ajouter  à un  mot  des  lettres , d’en  retrancher, . 
de  l’allonger  , de  le  couper.  La  Grece  eut  des. 
efpriis  excellèns  qui  voyageoient  en  Egypte,  en 
Phenicie  , detouscôtez,  pour  profiter  de  la  doflri- 
ne  & des  expériences  de  tous  les  peuples.  En  tou- 
1 tes  chofes  ils  étudioient  la  Raifon;  ils  écoiitoient 
ce  qu’elle  preferit..  Il  ne  faut,  donc  pas  s’étonner 
s’ils  reliftlrent.  Ils  Te  formèrent  un  goût  admirable 
pour  l’éloquence , pour  les  arts.  Aufli  tout  ce  qu’on 
a pû  faire  dans  la  fuite  des  tems , c’eft  de  les  imi- 
ter. Nous  n’avons  ni  Peintre,  ni  Sculpteur  qui  les 
ait  furj  afiez.  Les  Architedes  n’ont  réuûi  qu’autant 
qu’ils  ont  fuivi  les  belles  proportions  que  la  Grece 
avqit  trouvées.  On  voit  dans  la  conduite  des  poè- 
mes Epique's  & Dramatiques,  combien  les  Grecs 
font  raifonnables..  Toute  la  Grece  avoit  un  amour,, 
une  eltime  infinie  pour  ceux  qui  réüfliflbient , Si 
une  déférence  entière.  Une  langue  qui  a donc 
àé.  formée  avec  une  pleine  liberté  & autorité  par 
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des  Maîtres  fi  raifonnables,  comment  n’auroit-elle 
pasétéla  plus  parfaite? 

Toutes  les  autres  langues  ne  fe  font  perfection- 
nées dans  la  fuite , que  lorfque  les  Ecrivains  ont  pris 
les  Grecs  pour  modèles  de  l’art  de  bien  écrire.  On 
peut  dire  que  la  langue  Grecque  étoit  déjà  dans  fa 
perfection  du  tems  d’Homere , trois  mille  ans  après 
la  création  du  inonde  , lorfque  Salomon  regnoit 
en  Judée.  Rome  fût  bâtie  environ  deux  cens  cin- 
quante ans  après  ce  tems-là.  Alors  la  langue  Lati- 
ne étoit  fort  groiîiere.  Ce  ne  fut  que  dans  lefixie- 
me  fiecle  depuis  que  cette  ville  fut  bâtie , qu’elle 
eut  des  Poètes  confiderablcs,  Livius,  Nevius , Plau- 
te. Ils  tàchoient  d'imiter  les  Grecs  ; ils  ne  faifoient 
prefque  que  traduire  enLatinleurs  ouvrages  Ceux 
qui  vouloient  profiter  voyageoient  dans  îa  Grece  , 
y demeuroient  long-tems  pour  y acquérir  la  con- 
noiflance  des  arts , c’étoit  la  fin  de  leur  voyage. 
Ad  mercaturam  bonarum  artium  , comme  parle  Ci- 
céron. Enfin  la  langue  Latine  a acquis  fa  per- 
fection fous  ce  Prince  des  Orateurs , & fous  le  fie- 
cle d’Augufle , après  la  mort  duquel  la  langue  ne 
fit  plus  que  fe  gâter,  & perdit  fon  éclat,  auffi-bierv 
que  l’Empire  Romain  fon  luftre  & fa  grande  puif- 
iance.  On  n’eut  plus  le  bon  goût  de  Cicéron,  de 
Virgile  , d'Horace.  On  ne  confulta  plus , comme 
ils  le  faifoient , le  bon  fens  ; au  moins  on  ne  le  fit 
pas  avec  tant  de  foin,  ni  tant  defuccës.  Les  peu- 
ples qui  ruinèrent  l’Empire  Romain,  & fe  mirent 
en  leur  place,  étoient  groffiers,  barbares.  Ce  fut 
Llphilas  qui  apprit  aux  Goths  l’ufage  des  lettres  vers- 
la  fin  du  quatrième  fiecle.  Ils  étoient  encore  barbares 
quand  ils  fejerterent  fur  l'Empire  Romain.  Vers  ce 
tems-là  il  fe  fît  plufieurs  Etats,  plufieurs  Royaumes 
•du  débris  de  cet  Empire.  Il  s’y  forma  des  lan- 
gues particulières  eue  chacun  tâcha  de  polir.  Dans 
k fiecle  pâlie  * pipmunément  nos  habiles  ne  s’ap- 
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pîiquoient  qu’à  bien  écrire  en  Latin.  Notre  langue 
ne  s’eft  perfeétionnée  que  dans  ce  ftecle , où  nos- 
écrivains  s’éta^t  défaits  des  mauvais  préjugez  qu’on 
avoit  contre  la  bonne  éloquence , 6c  formé  le  goût, 
lifant  les  Auteurs  Grecs  6c  Latins , ils  ont  rendu  le 
François  fi  beau  , fi  clair , fi  coulant , que  quoiqu’il 
n’ait  pas  tous  les  grands  avantages  de  la  langue 
" Grecque  6c  de  la  Latine , il  engage  tous  les  étrangers 
à l’étudier. On  imprime,  & onlithors  de  France  nos 
bons  Auteurs  François.  A quoi  doit-on  cette  per- 
feélion  de  notre  langue , qu’à  ce  foin  qu’ont  eu  enfin 
nos  Auteurs  d’examiner  leurs  compolitions  à la  lu- 
mière de  la  Raifon,  & de  chercher  les  véritables  fon- 
demens  de  l’Art  de  parler  ? 

11  eft  important  pour  l’honneur  de  la  Religion  , 
qu’on  foit  bien  perfuadé  que  c’cft  aux  Hébreux  que 
les  Grecs  doivent  leur  première  politefle.  Hérodote 
le  déclaré  nettement;  car  après  avoir  dit  que  ce  fut 
Cadmus  qui  apporta  les  Lettres  6c  les  Sciences  dans 
la  Grece  , il  ajoute  qu’avant  lui  les  Grecs  n’avoient 
point  l’ufage  des  lettres:  que  les  premières  dont  ils 
fe  fervirent  étoient  Phéniciennes  ; 6c  qu’ils  en  chan- 
gèrent le  fon  6c  la  figure  dans  la  fuite  du  tems.  Selon. 
Paufanias  les  Grecs  écrivoient  de  droit  à gauche, 
preuve  que  c’eft  des  Hébreux  qu’ils  avoient  appris 
l’écriture.  Il  parle  ( Liv.  5.)  d’une  Statue  ancienne- 
où  le  nom  d’Agamemnon  étoit  ainfi  écrit  de  droit 
à gauche.  Cette  ancienne  maniéré  n’avoit  donc 
changé  que  depuis  la  prifc  de  Troie.  Il  dit  avoir  vû 
dans  une  ancienne  Arche  ou  Coffre,  quife  gardoit 
religieufement  dans  un  Temple,  une  Infcription. 
dont  les  caraéferes  étoient  rangez  comme  des  fiU 
Ions  , qui  recommençoient  où  ils  finiffoient , tantôt 
de  droit  à gauche,  tantôt  de  gauche  à droit;  ma- 
were  dont  nous  avons  parlé  ci-defius. 
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Chapitre  Premier. 

Les  mêmes  chofes  peuvent  être  conçues  différemment  : 
ce  que  la  parole  , qui  e/l  l image  de  l’ejprit , 
doit  marquer. 
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I les  hommes  concevoient  toutes  les  cho- 
ies qui  fe  prefentent  à leur  efprit  Am- 
plement comme  elles  font  en  elles-mê- 
mes , ils  en  parleroient  tous  de  la  mê- 
me manière...  Tous  les  Geometres  tien- 
nent le  même  langage , quand  ils  démontrent  ce 
Theorême  : Les  trois  an  des  d'un  triangle  font  é- 
%aux  à deux  ançlës  droits.  U fe  fervent  des  mê- 
-mes  exprefïions  , parce  que  la  nature  nous  dé- 
termine à parler  comme  nous  penfons  , & que 
quand' on  penfe  de  même,  on  tient  le  même  lan- 
gage. Mais  il  s’en,  faut  bien  que  toutes  les  penfées  des* 
hommes  foient  lemblables,.c'eft-à7<üre  qu’ils  re- 
> : : 
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gardent  toutes  choies  d’une  même  façon.  Ils  en 
jugent  différemment & félon  le  bien  ou  le  mal 
qu’ils  y découvrent , ou  qu’ils  croyent  y décou- 
vrir ; ils  ont  differens  mouvcmens  de  mépris  ou  de 
haine,  d’amour  ou  d’averlkm,  qui  font  que  cha- 
cun a des  idées  differentes.  Là  même  chofe  ne  pa- 
roit  jamais  la  même  à toutes  les  hommes.  Elleeft 
aimable  aux  uns,  les  autres  ne  la  peuvent  regarder 
qu’avec  des  fentimens  d’averfion.  Après  qu’on  a 
une  fois  regardé  un  homme  comme  fon  ennemi  , 
..on  ne  prend  plus  plailir  * confidcrer  fes  bonnes 
qualités.  Cette  conlideration  augmenteroit  la  dou- 
leur qu’on  a de  le  voir  oppofé  à fes  prétentions, 
parce  qu'elle  feroit  voir  fa  puiflance.  On  prend 
donc  plaifir  au  contraire  defe  former  des  idées 
_ extraordinaires  de  fes  défauts.  On  trouve  de  la  fà- 
tisfaélion  à le  concevoir  foible  & méchant.  Ses 
moindres  défauts  fe  prefentent  fbus  une  forme 
monflrueufe  ; comme  fes  vertus  paroiffent  toutes 
petites  Si  imparfaites  : l’on  ne  fait  attention  qu’à 
ce  qui  pêut  eji  donner  du  mépris.  Ce  n’eft  pas  en- 
core allez  ; a l’occalion  de  fes  imperfeftions  dont 
on  s’occupe  volontiers,  parce  que  nous  voulons  toû- 
jours  juftifier  nos  paffions  , on  fe  reprefente  tous 
ceux  quife  fontfignalez  par  leurs  crimes  : joignant 
ainfidans  fapenféecet  ennemi  avec  tous  les  crimi- 
nels qui  ont  jamais  été.  La  fine.Te  des  renards , la 
malice  des  ferpens , l’avidité  des  loups, -la  cruauté 
des  tygres , la  fureur  des  lions , ne  manquent  point 
de  venir  à l'efprit  : de  forte  qu’on  fe  forme  une 
image  terrible  de  cette  perfonne  dont  on  a fait  l’ob- 
jet de  fon  averfion  & de  fa  colere. 

Je  fais  ici  ce  que  feroit  un  Peintre  qui  n’enfeigne 
pas  à fon  éleve  ce  que  les  clvofes  doivent  être  pour 
qu’elles  foient  parfaites  , mais  qui  ne  s’applique 
qu’à  les  lui  faire  bien  reprefencer  telles  qu’elles  font. 
Ce  n’etlpas  à un  jeteur  à.  former  l'efprit  8c  le  cœur 
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de  celui  qui  étudie  la  Rhétorique , 8c  à lui  appren- 
dre qu'il  ne  doit  pas  concevoir  les  chofes  autres 
qu’elles  font  , qu’il  n’en  doit  avoir  que  des  idées 
raifonnablcs  , & qu’il  ne  lui  eft  pas  permis  d’en- 
tretenir dans  fon  tœur  des  mouvemens  injufles. 
Cela  n’eft  pas  du  reffortde  fa  profefîion.  Tout  ce 
qu’il  doit  faire  , c’eft  de  l’avertir  que  fi  fes  penfces 
ne  font  pas  réglées  , h le  jugement  qu’il  fait  des  \ 
chofes  elt  extravagant  , le  difeours  qui  en  fera  la 
peinture , fera  paroître  fon  extravagance.  Je  puis 
néanmoins  faire  cette  réflexion  , qu’il  n’eft  pas 
polhble  que  nous  regardions  indifféremment  toute 
forte  de  chofes.  Les  piftions  ne  font  mauvaifes 
que  par  le  mauvais  ufage  qu’on  en  fait.  Elles  nous 
Ont  été  données  par  l’Auteur  de  la  Nature  pour 
nous  mouvoir  vers  le  bien  , & pour  fuir-  le  mal. 
C’eft  une  lâcheté  de  regarder  le  bien  froidement 
fans  s’y  porter , 6t  àe  confiderer  le  mal  fans  horreur 
& fans  un  violent  defir  de  le  fuir.  Ainfi  il  n’y  a 
qu’une  ame  molle,  8tqui  n’a  aucun  fentiment  de 
la  Nature , qui  puiffe  être  indifférente  à l’égard  de 
toutes  chofes  bonnes  ou  mauvaifes.  Une  ame.ge- 
nereufe  qui  a du  feu , s’excite  félon  la  qualité  de 
l’objet  qui  l’occupe;  elle  en  conçoit  les  idées  qu’il 
en  faut  avoir,  8c  elle  reffent  les  mouvemens  qui  ne 
‘ manquent  point  de  fuivre  lorfque  la  nature  eft  vi- 
ve, & qu’elle  eft  bien  réglée  ; de  forte  qu’il  fe  fait 
uneimagedansfon  efprit , oùles  chofes  retrouvent 
xeprefentées  avec  les  traits  qui  leur  font  propres , 6c 
avec  leurs  couleurs  naturelles. 

Les  hommes  qui  ont  été  faits  les  uns  pour  les 
autres,  imitent  ce  qu’ils  voyent  faire.  11  y a une 
merveilleufe  fympathie  entre  eux.  Ils  font  comme 
liez  les  uns  aux  autres.  Un  enfant  prononce  fans  \ 
peine  les  mots  qu’il  entend  prononcer.  Si  on  en- 
tend chanter  , on  prend  le  ton  que  celui  qui  chan- 
te le  plus  fort,  oblige  les  autres  de  prendre.  Il  faut 

faire 
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fcire  des  efforts  pour  ne  pas  fuivre  ceux  qui  vont 
devant  nous,  &pour  ne  pas  marcher  avec  eux  de 
compagnie.  Je  dis  cela  pour  faire  comprendre  que 
tout  le  fecret  de  la  Rhétorique  , dont  la  fin  eft 
de  perfuader  , confifte  à faire  paroître  les  chofes 
telles  qu'elles  nous  paroiffent  ; car  fi  on  en  fait  une 
vive  image  femblableà  celle  que  nous  avons  dans 
l'efprit , fans  doute  que  ceux  qui  la  verront , auront 
les  mêmes  idées  que  nous;  qu'ils  concevront  pour 
elles  les  mêmes  mouvemens,  & qu’ils  entreront 
dans  tous  nos  fentimens.  11  s agit  donc  maintenant 
d'apprendre  comment  par  le  fecours  de  la  parole 
on  peut  faire  une  image  de  notre  efprit  , où  l’on 
voye  la  forme  de  nos  penfées , c’ell-à-dire , com- 
ment on  peut  faire  que  les  chofes  qui  font  la  ma- 
tière du  difeours , foient  teprefentées  avec  les  traits 
& avec  les  couleurs  fous  lefquelles  nous  voulons 
qu’elles  foient  vûes. 

11  eft  certain  que  nous  parlons  félon  que  nois 
fommes  touchez.  Les  mouvemens  de  lame  ont 
leurs  caraéteres  dans  les  paroles,  comme  fur  le  vifa- 
ge.  Le  ton  de  la  voix , & le  tour  qu'on  prend , 
fàit  connoître  de  quelle  maniéré  on  regarde  les 
chofes  dont  on  parle,  le  jugement  qu’on  en  fait  , 
& les  mouvemens  dont  on  eft  animé  à leur  égard. 
Ce  font  ces  caraéteres  qu’il  faut  étudier  & dans  la 
pratique  du  monde , & dans  les  livres.  Les  Auteurs 
qui  excellent  dans  ces  maniérés  vives  de  peindre 
les  mouvemens  de  l’ame  , n’ont  réuffi  que  parce 
qu’ils  ont obfervé  ce  que  chacun  fait,  & de  quelle 
maniéré  on  parle  dans  l’émotion.  On  donne  de 
grandes  louanges  à Ariftote  pour  avoir  marqué 
dans  fa  Rhétorique  le  caraétere  de  chaque  paffion , 
& les  mœurs  de  chaque  âge,  de  chaque  condition. 
Je  confens  qu’il  mérité  cesloüanges;  mais  je  fou- 
tiens  qu’il  eft  plus  utile  de  s’étudier  foi-même,  & 
remarquer  comme  chacun  parle  & agit.  On  pro- 
fite 
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fite  bien  davantage  lorfqu’on  lit  le  quatrième  Livre- 
de  l’Eneide  , où  l’on  voit  des  peintures  naturelles 
des  paillons;  ou  que  fans  s’amufer  à lire  des  Li- 
vres-on  étudie  le  monde  même.  Onnepeint  ja- 
mais bien  une  paillon  qu’après  l’avoir  vue  en  ori- 
ginal , c’eft-à-dire , qu’après  avoir  étudié  ceux  qui 
croient  animez  de  cette  paillon.  Les  Auteurs  fe 
trompent,  & ce  qui  fait  qu’on  eft  peu  touché  en 
lifant  leurs  Livres,  c’eft  qu’ils  ne  peignent  pas  le* 
mouvemens  qu’ils  veulent  infpirer,  avec  des  traits 
naturels.  Ils  ne  veulent  employer  que  de  riches 
couleurs,  des  paroles  magnifiques , ils  rejettent  les 
expreiïions  ordinaires  qui  font  pourtant  les  traits 
naturels  de  ces  mouvemens  ; c’eil-à-dire  , que 
lorfqu’on  eft  ému,  on  ne  parle  point  comme  ils 
le  font.  11  en  eil  des  figures  que  lesDeclamateurs 
employent,  comme  de  ces  raifonnemens  en  for- 
me des  Philofophes  qui  dégoûtent , parce  que  ce 
n’eft  point  la  maniéré  naturelle  de  raifonner.  Il 
faut  encore  remarquer  que  quoique  les  hommes 
fages  n’entrent  pas  fans  de  grands  fujets  en  des 
mouvemens  de  colere  impétueux  , cependant 
ils  ne  parlent  jamais  fans  quelque  feu;  c’eft  pour- 
quoi dans  l’Hiftoire  même,  l’on  ne  doit  point  ra- 
conter les  chofes  froidement.  Il  y a des  tours  fi- 
gurez de  converfation ; quand  onlesfait  prendre, 
la  Leéleur  ne  croit  pas  lire  un  Livre  ; il  croit  voir 
les  chofes  , ou  qu’un  homme  vivant  lui- raconte  cc 
qu’il  lit. 

Tous  ces  traits  qui  peignent  les  mouvemens  de 
notre  ame,  l'cftime,  le  mépris,  la  haine , l’amour, 
confident  en  trois  chofes:  Premièrement,  dans  le 
ton  ; il  y a un  tore  railleur  & de  mépris;  il  y a un 
ton  d’admirateur.  Dans  l’empreftement  de  trou- 
ver la  vérité,  ou  de  la  faire  connoître,  onpreife 
ceux  à qui  on  parle,  de  la  déclarer.  On  leur  fait 
de  vives  interrogations  d’un  ton  animé.  En  fécond 

lieu,. 
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lieu,  on  donne  un  tour  extraordinaire  , tout  diffé- 
rent de  celui  qu’ont  les  paroles  d’un  homme  tran- 
quille. Enfin  , comme  nous  allons  voir  dans  le 
Chapitre  ftiivant,  dans  lesgrands  mouvemens  on 
employé  des  mots  extraordinaires  , parce  que  la 
paffion  nous  fait  concevoir  les  chofes  tout  autres 
qu’elles  ne  paroiflent  quand  on  les  confidere  tran- 
quillement 


Chapitre  IL 

Il  n’y  a point  de  langue  ajfez.  riche  v affez.  abon- 
dante pour  fournir  des  termes  capables  d'exprimer 
toutes  les  differentes  faces  fous  lefquelles  l'efprit 
peut  fe  prefenter  une  même  chofe  il  faut  avoir 
recours  a de  certaines  façons  de  parler  qu'on  ap 
pelle  Tropes  , dont  on  explique  ici  la  nature  vr  l'in- 
vention. 

LA  fécondité  de  1’efprit  des  hommes  cft  fi  gran- 
de , qu’ils  trouvent  fteriles  les  langues  les  plus 
fécondés.  Ils  tournent  les  chofes  en  tant  de  ma- 
niérés , ils  fe  lesreprefentent  fous  tant  de  faces  diffe- 
rentes , qu’ils  ne  trouvent  point  de  termes  pour 
toutes  les  diverfes  formes  de  leurs  penfées.  Les 
mots  ordinaires  ne  font  pas  toujours  juftes , ils  font  ' 
ou  trop  forts,  ou  trop  foibles.  Us  n’en  donnent  pas 
la  jufle  idée  qu’on  en  veut  donner.  C’eft  nean- 
moins ce  que  ceux  qui  parlent  avec  art  recher- 
chent avec  plus  d’empreflement;  car  c’eft  en  cela 
que  confifte  l’éloquence.  On  prend  les  fentimens 
de  ceux  qui  nous  parlent,  lorfque  leurs  paroles  les 
marquent  vivement,  comme  nous  l’avons  remar- 
qué. Si  l’on  veut  donc  exprimer,  les  fentimens 
d’eftime  & d’amour  qu’on  a pour  la  chofe  dont  on 
parle , il  ne  fout  employer  aucun  terme  qui  ne  con- 
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tribuc  à donner  des  idées  de  grandeur  8c  de  per- 
fection : c’eft-à-dire  qu'il  faut  choifir  des  termes 
qui  faiïent  paroître  cette  chofe  grande  8c  parfaite. 
Ce  choix  demande  un  grand  difcercement  ; ceux 
qui  n'ont  qu’un  médiocre  genie , fe  contredifent  à 
tous  momens.  Il  y a dans  leurs  difcours  cent  chofes 
qui  font  contraires  à leur  deflein , qui  font  pleurer 
lorfque  leur  principal  delfein  eft  de  faire  rire , 8c 
qui  ne  donnent  que  du  mépris  de  ce  qu’ils  a voient 
entrepris  de  faire  eftimer.  Celui  qui  fait  attention 
à ce  défaut,  8c  qui  tâche  de  l'éviter , trouve  fteri- 
les  les  langues  les  plus  fécondés.  Ainfi  pour  expri- 
mer exactement  ce  qu’il  penfe , il  eft  obligé  de  fe 
fervir  de  cette  adreile  dont  on  ufe  quand  ne  fa- 
chant  pas  le  nom  propre  de  celui  que  l’on  veut  in- 
diquer , on  ,1e  fait  par  des  lignes  & par  des  cir- 
conftances  qui  font  tellement  attachées  àfaperfon- 
ne , que  ces  fignes  8c  ces  circonflairces  excitent 
l’idée  qu’on  n’a  pû  lignifier  par  un  nom  propre. 
C’elt  un  foldat,  dit-on , c’cft  un  un  Magiltrat , c’eft 
un  petit  homme. 

Crïne  rubtr , niger  ore  , brevis  pede , lumine  Ufus.' 

' Les  objets  qui  ont  entre  eux  quelque  rapport  & 
quelque  liaifon , ont  leurs  idées  en  quelque  manié- 
ré liées  les  unes  avec  les  autres.  En  voyant  un  fol- 
dat , on  fe  fou  vient  facilement  de  la  guerre.  En 
voyant  un  homme,  on  fc  fouvient  de  ce  ceux  dans  le 
vifage  defquels  on  a remarqué  les  mêmes  traits. 
Ainfi  l’idée  d’une  cholbpfeut  être  exitée  par  le  nom 
de  toutes  les  autres  chofes  avec  lefquelles  elle  a 
quelque  liaifon. 

Quand  pour  fignifier  une  chofe  on  fe  fert  d*un 
mot  qui  ne  lui  eft  pas  propre  , 8c  quel’ufage  avoft 
appliqué  à un  autre,  fujet;  cette  maniéré  de  s’ex- 
pliquer eft  figurée , 8c  ces  mots  qu’on  tranfporte  de 
*.  ' la 
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la  chofe  qu’ils  fignifient  proprement,  à une  autre 
qu'ils  ne  lénifient  qu’indireâement,  font  appelles 
Tropes,  c’eft-à-dire  termes  dont  on  change  & on 
renverfe  l’ufage;  comme  ce  nom  Tropes , qui  eft 
Grec , le  fait  aflet  connoître , , verto.  Les 

Tropes  ne  lignifient  les  chofes  aufquelles  on  les 
applique , qu’à  caufe  de  la  liailon  & du  rapport 
que  ces  chofes  ont  avec  celles  dont  ils  font  le 
propre  nom;  c’elt  pourquoi  on  pourroit compter 
autant  d’efpeces  de  Tropes,  que  l’on  pput  mar- 
quer de  differens  rapports;  mais  il  a plu  aux  pre- 
miers Maîtres  de  l’Art  de  n’en  établir  qu’un  petit 
.nombre. 


Chapitre  III. 

Lijle  des  efpeces  de  Tropes  qui  font  les  plus  eonfi- 
derables. 

M E T O N Y M 1 E. 

JE  donne,  entre  les  efpeces  de  Tropes,  la  pre- 
mière place  à la  Métonymie , parce  que  c’elt  le 
Trope  le  plus  étendu;  '&  qui  comprend  fous  lui 
plufieurs  autres  efpeces.  Métonymie  fignifie  un  nom 
pour  un  autre.  Toutes  les  fois  qu’on  fe  fert  d’un 
autre  nom  que  de  celui  qui  eft  propre , cette  ma- 
niéré de  s’exprimer  s’appelle  une  Métonymie  ; 
comme  quand  on  dit:  Cefar  a ravagé  les  Gaules ; 
tout  le  monde  lit  Cicéron  ; Paris  efi  allarmé ; il  eft 
évident  que  l’on  veut  dire  que  l’armée  de  Cefar  a 
ravagé  les  Gaules  ; Que  tout  le  monde  lit  les  ou- 
vrages de  Cicéron;  Que  le  peuple  de  Paris  eft  dans 
une  grande  crainte.  Il  y a une  fi  grande  liaifon 
entre  le  Chef  & fon  armée , entre  un  Auteur  & fes 
écrits , entre  une  ville  & fes  citoyens , qu’on  ne 
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peurpenferà  l’un  , quel’idée  de  l'autre  ne  fe  pre- 
fente  aulli-tôt.  Ainfi  ce  changement  de  nom  ne 
caui'e  aucune  confufion. 

S r K T.  C D O C H E. 

LA  ïyr.tcdoche  eft  une  cfpece  de  Métonymie, 
par  laquelle  on  mer  le  nom  du  tout  pour  celui 
delà  partie,  ou  celui  de  la  partie  pour  le  nom  du 
tour  : comme  quand  on  dit  l'Europe  , pour  la  Fran- 
ce , ou  la  France  pour  l'Europe  : le  rofpgnol  pour 
un  oifeau  en  general  , ou*  eifeau  pour  rcjjïgncl  ; 
arbre  pour  une  efpece  d'arbre  en  particulier  , ou 
une  elpece  d’aibre  pour  toutes  fortes  d’arbres. 
On  dira:  La  pefteeften  Angleterre,  quoiqu’elle 
nefoit  qu’à  Londres;  qu’elle  eft  à Londres,  quoi 
< qu’elle  foit  dans  toute  l’Angleterre.  On  dit  en  par- 
lant d’un  roflignol  en  particulier,  d’un  chêne  en  par- 
ticulier ; Voilà  un  bel  oifeau:  voilà  un  bel  arbre: 
fe  fervant  avec  cette  liberté  du  nom  de  la  partie  pour 
lignifier  le  tout,  & du  nom  du  tout  pour  lignifier 
la  partie. 

On  rapporte  à celte  efpece  de  Trope  la  liberté 
que  l’on  prend  de  mettre  un  nombre  certain  & dé- 
terminé pour  un  nombre  qu’on  ne  fait  pas  prccifé- 
ment.  On  dira:  Cette  maifon  a cent  belles  avenues 
lorfqu’elleen  a plufieurs,  lk  qu’cnn’en  fait  pas  le 
nombre.  Quand  aufli  pour  faire  un  compte  rond, 
on  ajoûte  ou  l’on  retranche  ce  qui  empêcheroit  que 
le  compte  ne  fût  rond.  S’il  y a quatre-vingts  dix- 
neuf  ans  , trois  mois , quinze  jours  : on  dira  libre- 
ment, il  y a cent  ans. 

ANTONOMASE. 

\ * 

L’Antonomafe  eft  une  efpece  de  Métonymie. 
Elle  fe  fait  lorfqu’on  applique  le  nom  propre 
*•  ■ . d’une 
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d’une  chofe  à plu  (leurs  autres  ; ou  au  contraire 
lorfque  l’on  donne  à quelque  particulier  un  nom. 
commun  à plufieurs.  Sardauapale  étoit  un  Roi  vo- 
luptueux ; Néron  un  Empereur  cruel  ; c’eft  par  An- 
tonomafe  qu^oh  appellera  un  voluptueux  un  Sar- 
danapale  , Sc  que  l’on  donnera  le  nom  de  Keron  à 
un  Prince  cruel.  Ces  mots  d’Orateur , de  Poëte  , 
de  Philofophe  font  des  noms  communs,  ôtquife 
doonent  à tous  ceux  qui  font  d’une  même  profef- 
lion:  cependant  on  applique  ces  mots  à des  parti- 
culiers , comme  s’ils  leur  étoient  propres.  On  dit, 
parlant  de  Cicéron , l’Orateur  donne  ce  précepte 
dans  fa  Rhétorique.  Le  Poëte  a fait  la  defcription 
d’une  tempête  dans  le  premier  Livre  de  fon  Æneï- 
de , pour  dire;  Virgile  a fait,  &c.  Le  Philofophe 
l’a  démontré  dans  fa  Metaphyfique,  au  lieu  de  dire, 
Ariftote  l’a  démontré.  Dans  chaque  état  ceux  qui 
y excellent  par-deffus  le  commun , s’en  approprient 
auffi  la  gloire  & le  nom.  Toutes  les  fois  qu'on 
parle  de  l’éloquence , on  penfe  facilement  à Cicé- 
ron , & par  confequent  l’idée  d'Orateur  8c  de  Cicé- 
ron fe  lient , de  forte  que  l’une  fuit  l'autre. 

METAPHORE. 

LEs  Tropes  font  des  noms  que  l’on  tranfporte 
de  la  chofe  dont  ils  font  le  nom  propre , pour 
es  appliquer  àdeschofes  qu’ils  ne  fignifient  qu’in- 
direélement;  ainfi  tous  les  Tropes  font  des  Meta - 
phares , car  ce  mot  qui  eft  Grec  , fignifie  tranfla- 
tion.  Cependant  on  donne  le  nom  de  Métaphore 
par  Antonomale  à une  efpece  de  Trope , & pour 
lors  on  définit  la  Métaphore  un  Trope,  par  lequel 
on  met  un  nom  étranger  pour  un  nom  propre , que 
l’on  emprunte  d’une  chofe  femblable  à celle  dont 
on  parle.  On  appelle  les  Rois  les  Chefs  de  leur 
Royaume,  parce  que,  comme  le  Chef  commande 
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2 tous  les  membres  du  corps,  les  Rois  commafi- 
dc"it  a leurs  fujets.  L'Ecriture  Sainte  appelle  élé- 
gamment le  Ciel  durant  une  fecherefie  , un  Ciel 
d’airain.  On  dit  d’une  maifon  qu’elle  eft  riante  , 
lo tique  la  vue  en  eft  agréable , & iemblable  en  quel- 
que maniéré  à cet  agrément  qui  paroît  furie  vifage 
de  ceux  qui  fient. 

ALLEGORIE. 

L’Allegorie  fe  fait  lorfqu’en  parlant  on  femble 
dire  toute  autre  choie  que  ce  que  l’on  dit  en 
eftet,  comme  l’étymologie  de  ce  mot  le  marque. 
C’eft  une  continuation  de  plufieurs  Methaphores, 
comme  dans  cette  Allégorie  que  fait  Ifaïe  chap.  5. 
Mon  bien  aimé  avoit  une  vigne  fur  un  lieu  élevé , 
gr.te  cr  fertile,  il  l'environna  d’usu  haie , il  en  bta. 
les  pierres,  c?  la  planta  d’un  plan  très-rare  z?  ex- 
cellent : il  bâtit  un  Tour  au  milieu  ; z?  il  y fit  un 
prefjoir  : il  s'attendait  quelle  porterait  de  bons  fruits  ; 
V elle  n’en  a porté  que  de  fauvages.  Maintenant 
donc , vous  habitans  de  Jerufalem , er  vous  hommes 
de  Judo.,  foyex.  les  juges  entre  moi  z?  ma  vigne.  Qu'ai-, 
je  dû  faire  de  plus  à ma  vigne  que  je  n’aye  point  fait? 
Efl-ce  que  je  lui  ai  fait  tort  d'attendre  qu’elle  portât 
.de  bons  ratftns  , au  lieu  qu’elle  n’en  a produit  que 
de  mauvais  i Mais  je  vous  montrerai  maintenant  ce 
que  je  m'en  vas  faire  à ma  vigne.  J’en  arracherai 
la  haie,  Z?  elle  fera  txpofée  au  pillage  : je  détrui- 
rai tous  les  murs  qui  la  défendent  , Z?  elle  Jera  fou- 
lée aux  pieds.  Je  la  rendrai  toute  deferte  , & elle 
ru  fera  point  taillée  , ni  labourée  : Les  ronces  zsr  les 
épines  la  couvriront  ; zsr  je  commanderai  aux  nuées 
de  ne  pleuvoir  plus  fur  elle,  Ce  qu’Ifaïe  ajoute 
fait  allez  connoître  que  ce  difeours  eft  une  Allé- 
gorie. La  vigne  , dit-il,  du  Seigneur  des  armées  eft 
U tn/ùftn  d'ifraU , or  les  hommes  de  Juda  ét oient 
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le  plan  auquel  il  prenait  fes  délices  : J’ai  atten- 

du qu'ils  fijfent  des  allions  ju/les.  Saint  Profpcr 
nous  donne  l’exemple  d’une  Allégorie  qui  eft  en- 
core fort  éloquente  , lorfqu’il  décrit  les  effets  de 
la  Grâce: 

c'ejl  elle  qui  fuivant  fon  immuable  loi , 

Seme  en  l’efprit  ce  grain  dont  doit  naître  la  foi , 

Lui  fait  prendre  racine , & par  fes  douces  fiâmes 
Fait  pouffer  puiffamment  [on  germe  dans  nos  âmes  '. 

C’efi  elle  qui  d'enhaut  veille  pour  le  nourrir , 

Qui  le  garde  fans  cejfe,  cr  qui  le  fait  meurir. 

Elle  a foin  que  l'y  vraie , ou  les  Apres  épines 
N’étouffent  en  croiffant  fes  femences  divines  ; 

Qu’un  vent  de  complaifance , un  foufie  ambitieux 
Ne  renverfe  l’épi  qui  monte  ve  rs  les  deux  ; 

Que  le  torrent  bourbeux  des  charnelles  délices 
Ne  l'entraine  avec  f i dans  le  torrent  des  vices. 

Qji'uet  lâche  amour  de  l’or  ne  le  feche  au  dedans 
Par  l’invifible  feu  de  fes  defirs  ardens; 

Ou  que  , lorfqu' élevé  fur  fa  tige  fuperbe  , 

Il  dédaigné  de  loin  la  baffeffe  de  l’herbe , 

Un  tourbillon  d’orgueil , comme  un  foudre  foudaint 
Ne  lui  donne  en  fa  chute  une  honteufe  fin. 

Prenez  garde  que  dans  l’Allegorie  il  faut  finir  com- 
me l’on  a commencé,  & prendre  toutes  les  Méta- 
phores des  mêmes  chofes  dont  on  a emprunté  le9 
premières  expreffions.  Ce  que  vous  voyez  que  Saint 
Profper  obferve  exaélement  , prenant  toutes  ces 
Métaphores  des  chofes  qui  regardent  les  bleds. 
Quand  ces  Allégories  font  obfcures , & qu’on  n’ap- 
perçoit  pas  d’abord  le  fens  naturel  des  paroles  de 
l’Auteur , elles  peuvent  être  appellées  Enigmes , tel- 
le qu’eft  celle-ci.  Le  Poète  décrit  les  agitations  du 
fang  pendant  la  ficvre. 
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Cefang  chaud  C7*  bouillant , cette  famé  liquide , 
Cette  fource  de  vie  à ce  coup  homicide , 

En  fon  lit  apte  ne  fe  peut  repofer , 

Et  c on  fume  le  champ  quelle  doit  arrofer. 

Dans  [es  canaux  troublez  fa  courfe  vagabonde 
Porte  un  tribut  mortel  au  Roi  du  petit  monde. 

Ce  dernier  Vers  particulièrement  eft  fort  Enigma- 
tique , & tout  d’un  coup  on  ne  découvre  pas  que 
ce  Roi  eft  le  cœur  qui  eft  le  principe  de  la  vie,  par 
lequel  tout  le  fang  du  corps  pafle  conitinuellement. 
II  faut  faire  reflexion  fur  ce  qu’on  dit  que  l’homme 
eft  un  petit  monde. 

LITOTE. 

LTtote  ou  diminution  eft:  un  Trope  par  lequel 
on  dit  moi:  s qu’on  ne  penfe,  comme  quand 
on  dit  : fe  ne  puis  vous  louïr  : laquelle  expreflion 
eft  la  marque  d’un  reproche  fecret.  fe  ne  mèprife 
pas  vos  préfens  : au  lieu  de  dire  : J e les  reçois  vo- 
lontiers, 

On  peut  rapporter  à cette  figure  les  maniérés 
extraordinaires  de  repréfenter  la  baflëffe  d’une  cho  • 
fe  , comme  le  fait  Ifaïe  en  repréfentant  ce  qu’eft 
le  monde  entier  au  regard  de  la  grandeur  de  Dieu, 
cliap  40.  Qui  efl  celui,  dit-il  , qui  a mefuré  les 
eaux  dans  le  creux  de  fa  main  ; cr  qui  la  tenant 
étendue  , a pefé  les  deux  ? Qui  foùtient  de  trois 
doigts  toute  la  maffe  de  la  terre  , qui  pefe  les  mon- 
tagnes , z?  met  les  collines  dans  la  balance  ? Et 
dans  le  même  Chapitre  ce  Prophète  parlant  en- 
core de  la  grandeur  de  Dieu  : C’ejl  lui , dit-il  , 
qui  s'ajficd  fur  le  globe  de  la  terre  , &r  qui  'nit 
toits  les  hemmes  quelle  renferme  comme  des  fauterel- 
les  j qui  a fufpendu  Us  deux  comme  une  toiU  , z? 
. a u qui 
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B E PARLER.  Liv.  II.  chap.  ni.  nY 
qui  les  étend  comjne  un  pavillon  qu'on  drejfe  pour  s’y 
retirer. 

\ 

HYPERBOLE. 

L’Hyperbole  eft  un  Trope  qui  repréfente  les  cho- 
fes  ou  plus  glandes,  ou  plus  petites  qu’elles  ne 
font  dans  la  vérité.  On  employé  les  Hyperboles 
lorfque  les  termes  ordinaires  font  ou  trop  faibles, 
ou  trop  forts;  & qu'ils  ne  fe  .rouvent  pas  propor- 
tionnez à notre  idée:  ainfi  craignant  de  ne  pas  a fiez 
dire  , on  dit  plus!  Comme  fi  je  veux  exprimer  la 
vitefle  d’un  excellent  coureur;  je  dirai  qu’il  va  plus 
vite  que  le  vent.  Si  je  parle  d’une  perfonne  qui 
marche  avec  une  extrême  lenteur  ; je  dirai  qu'il 
marche  plus  lentement  qu’une  tortue.  On  peut  dire 
que  ces  expreffions  font  des  menfonges  ; mais  ces 
menfonges  lont  fort  innocens , puifque  leur  fin  c’elt 
la  vérité;  comme  le  dit  Seneque  : In  hoc  omnis  hy- 
perbole extenditur  ut  ad  verurn  mendacio  reniât.  Ces 
Hyperboles  , cômme  il  parôît  dans  les  exemples 
que  nous  venons  de  propofer,  foift  concevoir  que 
la  vitefle  de  l’un  ett  bien  grande,  & que  la  lenteur 
de  l’autre  eft  extrême  , puifque  l’on  dit  du  pre- 
mier, qu’il  va  plus  vite  que  le  vent  ; & de  l’autre  , 
qu’il  marche  plus  lentement  qu  une  tortue.  On  pardon- 
ne ces  excès;  parce  qti’enfe  fervant  de  termes  or-  • 
dinaires,  on  ne  diroit  pas  allez , il  eft  à propos  de 
dire  plus  que  moins.  Conceditur  amplius  diccre , quia 
dici  quantum  cfl,  non  potejl , meliufque  ultra , quant 
titra  Jlat  oratio.  C’eft  pourquoi  Saint  Jean  n’a  pas 
fait  de  difficulté  de  dire  à la  fin  de  fan  Evangile,* 
Jefttr  a fait  tant  d’autres  chofes , que  fi  on  les  rappor~ 
toit  en  détail,  je  ne  crois  pas  que  le  monde  entier  pût 
contenir  les  Livres  qu’on  en  écrirait . 
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IRONIE. 

IRonie  eft  un  Trope  par  lequel  on  dit  tout  le 
contraire  de  ce  que  l’on  penfe;  comme  quand 
on  appelle  homme  de  bien  une  perfonne  dont  les 
vices  font  connus.  Le  ton  de  la  voix  avec  lequel 
on  prononce  ordinairement  les  Ironies,  & la  qua- 
lité de  la  perfonne  à qui  on  fait  que  le  titre  qu’on 
lui  donne  ne  convient  pas , font  connoîtrela  pen- 
fée  de  celui  qui  parle,  comme  lorfque  le  Prophè- 
te Elie  difoit  aux  Prêtres  de  l’Idole  de  Baal , qui 
invoquoient  à haute  voix  cette  Idole  qui  ne  le$ 
pouvoit  entendre  : Criez,  plus  haut  , car  votre 
Dieu  Baal  parle  peut-être  à quelqu’un  , ou  il  efi 
en  chemin  , ou  dans  une  Hôtellerie  : il  dort  peut- 
être  , c y il  a lefoin  qu'on  le  reveille.  L'effet  de 
l'Ironie  c’eft  de  faire  faire  atention  à la  baffeffe 
de  celui  qu'on  veut  faire  méprifer,  en  lui  don- 
nant des  louanges,  & difant  des  chofes  qui  ne  lui 
conviennent  point,  & ne  font  que  préparer  à fen- 
tir  fa  bafleffe.  Ce  feroit  un  menfonge  que  l’iro- 
„ nie,  fi  le  faux  à fa  faveur  ne  devenoit  vrai,  dit 
un  célébré  Auteur.  C’eft  elle  qui  a introduit  ce 
que  nous  appelions , contre-verité , & qui  fait  que 
quand  on  dit  d’une  femme  libertine  & feanda- 
leufe , que  c’eft  une  très-honnête  perfonne  ; tout 
le  monde  entend  ce  qu’on  dit,  ou  plût  ôt  ce  qu’on 
ne  dit  pas,  intelligitur  quod  non  dicitur.  Les  con- 
tre-veritez  font  ce  que  les  anciens  Rhéteurs  nom- 
moient  Antiphrafe. 

H 

CATACHRESE. 

» • 

CAtachrefe  eft  le  Trope  le  plus  libre  de  tous': 
on  prend  la  liberté  d’emprunter  le  nom  d’une 
chofe  toute  contraire  à celle  qu’on  veut  fignifier , 
: • 
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ne  le  pouvant  faire  autrement;  comme  lorfqu’on 
dit , un  cheval  ferré  d'argent.  La  Raifon  rejette 
cette  exprefiion  ; mais  la  neceffité  oblige  de  s’en 
fervir.  Aller  à cheval  fur  un  bâton  ; F.quitare  in  arun- 
dinelmgâ.  Un  bâton  n’eft  pas  un  cheval.  Ces  ex- 
prefîions  enferment  une  contradiélion  , mais  s’en- 
tendent bien. 

Voilà  les  cfperes  de  Tropes  les  plus  confidera- 
bles;  & c’eft  à ces  cfpeces  que  les  Maitres  rappor- 
tent tous  les  Tropes  dont  on  fe  peut  fervir.  Jen’ai 
pas  prétendu  enfeigner  la  maniéré  d’en  trouver. 
Outre  que  l’ufaee  en  fournit  un  très-grand  nom- 
bre; dans  la  chaleur  du  difeours,  on  fait  fe  fervir 
de  tout  ce  que  l’imagination  préfente  ; 8c  comme 
dans  la  paflion  on  ne  manque  jamais  d’armes,  par- 
ce que  la  colere  donne  l'adreife  de  s’armer  dt 
tout  ce  que  l’on  rencontre , Forer  arma  minijlrat ; 
lorfque  l’on  a l’imagination  échauffée  , on  fc 
fert  de  tous  les  objets  qui  fe  trouvent  dans  la 
mémoire  pour  fignifier  ce  que  l’on  veut  dire.  Il 
n’y  a rien  dans  la  Nature  que  l'on  n’applique*à  la 
chofe  dont  on  parle,  8c  qui  ne  fournifl’e  des  Tro- 
pes au  befoin  , lorfque  !e$  termes  propres  man- 
quent. 

* * ■ 


Chapitre  IV. 

* 

Les  Tropes  doivent  être  clairs. 

C'F.st  particulièrement  dans  les  Tropes  que  con- 
fident les  nchefies  du  langage.  Auiïi  comme 
le  mauvais  ufage  des  grandes  richefles  caufe  le  dé- 
règlement des  Etats , le  mauvais  ufage  des  Tropes 
eftlalource  de  quantité  de  fautes  que  l’on  commet 
dans  le  difeours  ; c’eft  pourquoi  il  eft  important  de 
e bien  regler.  Premièrement  l’on  ne  doit  employer 
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les  Tropes  que  pour  exprimer  ce  qu'on  n’auroitpû 
repréfenter  qu’imparfaitement  avec  des  termes  or-' 
dinaircs  ; & lorfque  la  néceflité  oblige  de  s’en  fer- 
vir,  il  faut  qu’ils  ayent  ces  deux  qualitez;  en  pre- 
mier lieu  qu’ils  foient  clairs,  & faifent  entendre  ce 
qu’on  veut  dire , puifque  l’on  ne  s’en  fert  que  pour 
rendre  le  difeours  plus  expreffif.  La  fécondé  quali- 
té , c’eft  qu’ils  foient  proportionnez  à l’idée  qu’ils 
doivent  reveiller. 

Trois  chofes  empêchent  les  Tropesdetre  clairs  , 
la  première  s’ils  font  tirez  de  trop  loin  , & pris 
de  chofes  qui  ne  donnent  pas  occaiionà  l’ame  de 
penfer  d’abord  à ce  qu’il  fout  qu’elle  fe  repréfente 
pour  découvrir  la  penfée  de  celui  qui  parle:  com- 
me fi  on  appelloit  une  maifon  de  débauche  , les 
fyrres  de  la  jeunefle,  on  ne  pourroit  pénétrer  le 
lens  de  cette  Métaphore , qu’après  avoir  rappelle 
. dans  fa  mémoire  que  les  fyrtes  font  des  bancs  de 
fable  proche  de  l’Afrique  fort  dangereux',  ce  que 
toig  le  monde  ne  fait  pas  ; au  lieu  qu’en  nom- 
mant cette  maifon  l’écueil  de  la  jeunefle , ce  que 
l’on  a voulu  lignifier,  eft  auffi-tôt  apperçû.  Iln’ya 
- perfonne  qui  ne  comprenne  d’abord  ce  qu’on  a vou- 
. ' lu  dire.  . 

Pour  éviter  ce  défout  , on  doit  tirer  les' Méta- 
phores de  chofes  fenfibles  qui  foient  fous  les  yeux  , 
& dont  l’image  par  conféquent  fe  préfente  d’elle- 
méme  fans  qu’on  la  cherche.  * En  voulant  indi- 
quer une  perfonne,  dont  le  nom  ne  m’efl  pas  con- 
nu, je  me  rendrois  ridicule  fi  je  mefervois  de 
certains  lignes  obfcurs  qui  ne  donnetoient  aucu- 
ne occafion  facile  à ceux  qui  m’écouteroient , de  fe 
• * former  une  idée  de  cette  perfonne.  Mais  ce  défaut 

que  l’on  éviteavec  tant  de  foin  dans  la  converfarion, 
eft  recherché  comme  une  vertu  par  un  rrès-grand 
nombre  d’Auteurs.  Il  y a des  perfonnes  qui  pren- 
nent plaifir  à faire  venir  de  loin  toutes  leurs  Méta- 
phores % 
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DE  PARLER  LtV.  II.  CUdp.  IV.  ÎZf 
phores  , & qui  les  empruntent  de  chofes  incon- 
nues, pour  faire  paroitre  leur  érudition.  S'ils  par- 
lent d’une  Province  , ils  lui  donnent  par  SyncaU- 
cke  le  nom  d’une  de  fes  parties  qui  fera  la  moins 
• connue.  Leurs  Tropes  viennent  tous  du  fond  de 
l’Afie,  de  l’Afrique.  Il  faut  pour  les  entendre  fi- 
voir  le  nom  des  plus  petits  villages , de  toutes  les 
fontaines,  de  toutes  les  collines  du  pais  dont  ils 
parlent.  Ils  ne  nomment  jamais  uneperfonne  par 
fon  nom  , mais  par  celui  de  l'ayeul  de  fes  ayeuls  , 
fàifant  une  vaine  montre  des  connoiflances  qu’ils 
ont  de  l’Antiquité. 

LaSagefie  divine  qui  s’accommode  à la  capaci- 
té des  hommes  , nous  donne  un  exemple  dans 
les  divines  Ecritures  de  ce  foin  qu’on  doit  avoir  de 
fe  fervirdes  chofcs  connues  à ceux  qu’on  inftruit , 
lorfqu’il  eft  queftion  de  leur  faire  comprendre 
quelque  chofe  de  difficile,  Ceux  qui  ont  l’elprit 
petit , & qui  cependant  ofent  critiquer  l’Ecritu- 
re , condamnent  les  Methaphores  &:  les  Allégories 
qui  y font  prifes  des  champs , des  pâturages,  des 
brebis , des  chaudières  & des  marmites.  Ils  ne 
prennent  pas  garde  que  les  llraëlites  étoient  tous 
bergers , & qu’ainfi  il  n’y  avoit  rien  qui  leur  fût 
plus  connu  que  le  ménage  de  la  campagne,  Les 
Prêtres  , à qui  l’Ecriture  s’adrelïoit  particulière- 
ment , étoient  perpétuellement  occupez  à tuer 
des  bêtes  dans  le  Temple  , à les  écorcher , £<  à les- 
faire  cuire  dans  les  grandes  cuifines  qui  étoient 
autour  du  Temple.  Les  Ecrivains  facrez  ne  pou- 
voient  dope  pas  choifirdes  chofes  dont  les  images 
fe  préfentaflent  plus  facilement  à l’efprit  deslfraë- 
lites. 

• 2.  L’idée  du  Trope  doit  être  tellement  liée  avec 

celle  du  nom  propre  , qu’elles  fe  fuirent , & qu’en 
excitant  l’une  des  deux  , l’autre  foit  renouvellée. 
£ e difaut  deliaifoo  dï  la  fécondé  chofe  qui  rend; 
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tes  Tropes  obfcurs.  Cette  liaifon  eft  ou  naturelle  » 
ou  artificielle.  J’appelle  liaifon  naturelle  celle  qui 
fe  trouve  lorfquc  les  chofes  fignifiées  par  les  noms 
propres,  & par  les  Métaphoriques,  ont  un  rapport 
li  naturel , qu’elles  fe  reflemblent , & qu’elles  dé- 
pendent les  unes  des  autres  ; comme  quand  on  dit 
d’un  homme,  qu’il  a les  bras  d’airain  , pour  dire- 
que  fes  bras  font  forts:  on  peut appeller naturelle 
la  liaifon  qui  elt  entre  ce  Trope  &fon  nom  propre.. 
J’appelle  liaifon  artificielle  celle  qui  a été  faite  par 
l’ufage.  C’eft  la  coutume  d’appellerun  Arabe  un 
homme  avec  lequel  on  ne  peut  traiter:  c’eft  un  ter- 
me ufité,  la  coûtume  qu’on  a de  s’en  fervir  dans 
ce  fens,  fait  que  l’idée  de  ce  mot  Arabe,  réveille 
celle  d’un  homme  intraitable.  Une  liaifon  artifi- 
cielle eft  plûtôt  apperçue  qu’une  liaifon  naturelle, 
parce  que  cette  première  ayant  été  établie  par  l’u- 
fage,  on  y eft  accoûtumé. 

3.  L’ufage  trop  fréquent  des  Tropes  eft  Iatroi- 
fierae  chofequi  les  rend  obfcurs.  Les  Métapho- 
res les  plus  claires  ne  lignifient  les  chofes  qu’indi- 
reélement.  L’idée  naturelle  de  ce  que  l’on  n’ex- 
prime que  par  Métaphore,  ne  le  préfente  point  à 
l’efprit  qu’apres  quelque  reflexion  ; on  s’ennuye  de 
toutes  ces  reflexions , & l’on  fouhaite  que  celui  que 
l’on  écoute  épargne  la  peine  de  deviner  fes  pen- 
fées.  Mais  quand  nous  condamnons  le  trop  fréquent 
ufage  des  Tropes,  nous  parlons  de  ceux  qui  font 
extraordinaires.  11  y en  a qui  ne  font  pas  moins 
ulitezque  les  termes  naturels;  ainfi  ils  ne  peuvent 
jamais  obfcurcir  le  difeours.. 

L’on  ne  doit  jamais  fe  fervir  d'expreflions  Me- 
thaphoriquesqui  ne  foieat  pas  ordinaires  , fans  y 
avoir  préparé  les  Leéieurs.  Un  Trope  doit  être 
précedé  de  chofes  qui  les  empêchent  de  prendre  , 
le  change  ; & la  fuite  du  difeours  leur  doit  faire- 
connoître  qu’il  ne  faut  pas  s’artétei  à Idée  natu- 
relle 1 
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Ici  relie  que  préfentent  les. termes  que  l’on  employé, 

qui  A moins  que  d’être  extravagant  , ou  de  vouloir 

om  prendre  plaifir  à n’être  pas  entendu  , .on  ne  conti- 

pott  nue  point  depuis  le  commencement  d'un  difcours 

idé-  ou  d'un  livre  julqu’à  la  fin,  dans  de  perpétuelles 

. dit  Allégories.  Nous  ne  pouvons  connoître  la  pen- 
dit » /•  fée  d'un  homme  que  lorfqu’il  nous  -en  donne  , 

:tdt  au  moins  quelquefois,  des  lignes  naturels  , 5c  qui 

:rt.  ' ne  font  point  équivoques.  Comment  lavons-nou* 

-u  qu’une  perfonne  fe  joue  r 8c  lie  parle  pasferieufe- 

ment  , finon  parce  que  nous  l’avons  vû  férieux-* 

K.  dans  d’autres  oeça fions  ? Comment  diftingue-t-on 

ia  i ’ un  bateleur  qui  fait  le  fou  , d'avec  un  fou  veri-  * 
j]t  table?  N’eft-ce  pas  parce  que  l’on  voit  que  ce  j 

£ , bateleur  ne  joue  ce  perfonnage  que  pendant  un 
reu  de.  temps,  8c  qu’un  fou  eft  toujours  fou  ? 
j,  Quand  donc  on  prétend  qu'un  Auteur  n’a  ja- 

mais exprimé  fes  penfées  que  par  des  Metaplio- 
.-jj.  res  , on  le  juge  capable  d’une  extravagance  qui 

:5t.  ,.  ell  prefque  inouïe  , à moins  que  quelque  trait 
de  politique  ne  l’obligeât  à obfeuteir  ion  dif- 
...  • cours. 
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Les  Tropes  drivent  être  proportionnez  à Vidée 
qu’on  veut  donner . Cette  idée  doit  être 

raifonnable.  . . 

• 4 

L’U  s a g e desvTropes  eft  abfolnment  néceflai- 
re,  parce  que,  comme  nous,  avons  dit,  les 
mots  ordinaires  ne  fuffifent  pas  toujours.  Si  je 
veux  donner  l’idée  d’un  rocher  dont  la  hauteur  eil 
extraordinaire  ; ces  termes  grand  , haut  , élevé, 
qui  fe  donnent  aux  rochers  d’une  hauteur  com- 
ptine „ n’en  feront  qu'une  peinture  imparfaite  ; 

F 6 pais- 
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mais  difent  que  ce  rocher  femble  menacer  le  Ciel  » 
l’idée  du  Ciel  qui  eft  la  chofe  la  plus  élevée  de 
toute  la  Nature  , l’idée  de  ce  mot  menacer  , qui 
convient  à un  homme  qui  efi  au-defius  des  au- 
tres, forme  l’idée  de  la  hauteur  extraordinaire 
que  je  ne  pouvois  exprimer  d’une  autre  manié- 
ré que  par  cette  hyperbole.  On  dit  plus  , de 
crainte  de  ne  pas  dire  affez.  Mais  il  faut  appor- 
ter beaucoup  de  tempérament  dans  ces  expreT 
lions  , & prendre  garde  qu’il  y ait  toujours  quel- 
„ que  proportion  entre  l’idée  naturelle  du  Tro- 
pe, & celle  que  l’on  a deffein  de  donner  ; au- 
trement ceux  qui  écoutent  s'imaginent  toute  au- 
tre chofe  que  ce  que  penfe  l'Auteur.  Si  en  par- 
lant d’une  vallée  médiocrement  profonde,  on  dit 
qu’elle  va  jufquts  aux  Enfers  ; il  en  parlant  d’un 
* rocher  qui  eft  peu  élevé  , on  dit  qu'il  touche  let 
deux  » qui  ne  croira  pas  que  l’on  parle  d’une 
vallée  d’une  profondeur  prodigieufe , & d’un  ro- 
cher d’une  merveilleufe  hauteur  ? Il  faut  fur. 
tout  prendre  garde  que  le  Trope  ne  donne  une 
idée  toute  contraire  a celle  qu’on  veut  donner , 
& que  voulant  faire  pleurer  , on  ne  fade  rire,  fl 
h Métaphore  dont  on  fe  fert  donnoit  une  idée  ri- 
dicule , comme  celle-ci  : Morte  Catonts  Refpublic# 
taftrata  eft. 

Il  y a mille  moyens  de  temperer  les  expref- 
flons  hardies  dont  on  eft  quelquefois  contraint 
1 de  fe  fervir.  On  y peut  apporter  ces  adoucifle- 
mens  : Tour  ainfi  dire  ; fi.  j’ofe  me  fervir  de  cet 
termes  ; pour  m’exprimer  plus  hardiment  ; préve- 
nant ainii  Iç  Leéfeur  , lorfqu’on  a foin  de  fa  re- 
' putaticn  : car  il  eft  évident  que  le  mauvais  ufa- 
ge  des  Tropes  eft  une  marque  d’une  imagina- 
tion déréglée.  Ces  grandes  expreflions  font  les 
marques  de  nos  jugemens  & de  nos  paffions. 
torique  les  objets  nous  paroilTent  rares , 6c  que 
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■ousles  jugeons  tels,  foit  pour  leur  bafiefle  , foit 
pour  leur  extrême  grandeur,  pour  lors  nous  refien- 
tons  des  mouvemens  d’eftime  ou  de  mépris , de 
haine  on  d’amour  , que  nous  exprimons  par  des 
paroles  proportionnées  à notre  jugement  & à no- 
tre paffion.  Si  le  jugement  que  nous  avons  formé 
de  ces  objets  eft  donc  ma!  fondé,  files  fentimens 
que  nous  en  avons  conçûs  font  déraifonnables , 
notre  difeours  nous  trahit,  8t  découvre  notre  foi- 
blefie.  Arnfi  ce  n’efl  pas  allez  que  les  Tropes 
fbient  proportionnez  à nos  idées  ; mais  il  faut 
que  ces  idées  foient  juftes.  Les  hommes  n’aiment 
queles  grandes  chofcs ; c’eft  pourquoi  les  Auteurs 
qui  prennent  pour  fin  8c  pour  réglé  de  leur  art  la 
fatisftuftion  de  leurs  Leéleurs , affe&ent  de  n’em- 
ployer que  de  grands  mots,  que  de  riches  Méta- 
phores, que  des  Hyperboles  hardies;  mais  ils  pa- 
roilTent  ridicules  à ceux  qui  laventjuger.  Les  per- 
fonnes  raifonnablesne  peuvent  fouffrir  qu’un  hom- 
me regarde  d’un  même  œil  les  petites  8e  les  gran- 
des chofcs  ; que  tout  lui  paro^fe  grand  ; qu’il  efti- 
me  aufïi-bien  une  bagatelle , que  la  chofe  la  plus, 
ferieufe  8c  la  plus  importante , 8e  qu’il  parle  de  tout 
avec  un  ftile  égal. 

Il  faut  néanmoins  diftinguer  fi  c’eft  dans  la  paf- 
fion qu’il  parle;  car  c’eft  aveefujet  que  Plutarque 
l’a  dit,  que  la  paffion  eft  comme  un  nuage,  au  tra- 
vers duquel  les  chofes  paroiftent  plus  grandes.  Ainil 
les  hyperboles  les  plus  hardies  peuvent  être  pro- 
portionnées à l’idée  de  celui  que  la  paffion  lait  par- 
ler. Mais  encore  une  fois  , fon  idée  doit  être  rai- 
fonnable;  c’eft  pour  cela  qu’on  ne  peut  exeufer 
l’Hyperbole  de  l’Epigramme  fuivante  de  Martial 
fur  le  Palais  deDomitien;  c’eft  une  flatterie  dérai- 
fonnable, 


L' 
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Quand  je  vois  ce  Palais  que  tout  le  monde  admire  , 
Loin  de  l'admirer,  je  foupire 
De  le  voir  ainfi  limité. 

Quoi  ! preferire  à mon  Prince  un  lieu  qui  le  rejferre  ? 
Une  fi  grande  Majefié 
A trop  peu  de  toute  la  terre . 


Chapitre  V,I. 

Utilité  des  Tropes. 

LEs  Tropes  font  une  peinture  fenfible  de  W 
chofe  dont  on  parle.  Quand  on  appelle  tin 
grand  Capitaine  un  foudre  de  guerre  , l’image  du 
foudre  repréfente  fenfiblement  la  force  avec  laquel- 
le  ce  Capitaine fubjugue  des  Provinces  entières,  la  *.  »* 
▼iteffe  de  fes  conquêtes  , & le  bruit  de  fa  reputsbr 
tion  & de  fes  armes.  Les  hommes  pour  l’ordinai- 
re ne  font  capables  de  comprendre  que  les  chofe» 
qui  entrent  dans  l’efprit  parles  fens.  Pour  leur  fai- 
re concevoir  ce  qui  eft  fpirituel , il  le  fautfervirde  e\- 
comparaifons  fenfibles , qui  font  agréables , parce, 
qu’elles  foulagent  l’efprit , & l’exemptent  de  l'appli- 
cation qu'il  faut  avoir  pour  découvrir  ce  qui  ne 
tombe  pas  fous  les  fens.  C’eft  pourquoi  les  ex- 
preffionsMetbaphoriques  prifes  des  chofes  fenfibles,. 
font  tres-frequentes  dans  les  faintes  Ecritures.  Lcrf- 
que  les  Prophètes  parlent  de  Dieu  , ils  le  ferrent 
continuellement  de  Métaphores  tirées  de  chofes  ex- 
pofées  à nos  fens , comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué. Ils  donnent  à Dieu  des  bras,  des  mains,  des 
yeux  , ils  l’arment  de  traits,  de  carreaux  , de  fou- 
dres , pour  faire  comprendre  au  peuple  fa  puiflan*- 
ce  invifible  & fpirituelle  par  des  chofes  fenfibles  de 
ÉorpQïellcs.  Saint  Aa^uilin.  dit  pour  cet^e  raifon  * 
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que  la  fageffe  de  Dieu  n’a  pas  dédaigné  de  jouer  en 
quelque  maniéré  avec  nous  qui  fommes  des  enfans  , 
aux  paraboles  8c  aux  fimilitudes,  Sapientia  Dei  qua 
cttm  infantiâ  nojlrâ  parabolis  z?  fimilitudinibus  quo~ 
dammodo  ludtre  non  dedignata  ejl  , Prophetas  voluit 
humano  more  de  divinis  loqui , ut  hebeies  hominum  uni - 
mi  divina  er  cxleftia  , terrejlrium  fimilitudine  intelli - 
gerent. 

Une  feule  Métaphore  dit  fouvent  plus  qu'un 
long  difcours.  Quand  on  dit , par  exemple  , que 
Us  [ciences  ont  des  recoms  ct*  des  enfoncemens  fort  pet* 
utiles  ; cette  feule  Methaphore  renferme  un  lens 
que  plufieurs  expreffions  naturelles  ne  peuvent  fai- 
te comprendre  d'une  maniéré  auffi  fenfible.  Ou- 
tre cela  par  le  moyen  des  Tropes  on  peut  diverfifier 
le  difcours.  Parlant  long-rems  fur  un  mêmefujet, 
pour  ne  pas  ennuyer  par  une  répétition  trop  fre- 
quente des  mêmes  mots , ileil  bon  d’emprunter  les 
noms  des  chofes  qui  ont  de  la  liaifon  avec  celle 
qu’on  traite  , 8c  de  les  lignifier  ainfi  par  des  Tro- 
pes qui  fourniffent  le  moyen  de  dire  une  même 
chofe  en  mille  maniérés  differentes. 

La  plupart  de  ce  qu’on  appelle  expreflions 
choifies , tours  élegans , ne  font  que  des  Méta- 
phores, des  Tropes,  mais  naturels  , 8c  fi  clairs,, 
que  les  mots  propres  ne  le  feroient  pas  davantage. 
Âuffi  notre  langue,  qui  aime  la  clarté  8c  la  naïve- 
té, donne  toute  liberté  de  s’en  fervir;  8c  on  yeft 
tellement  accoutumé,  qu’à  peine  les  diftingue-t-on 
--des  expreffions  propres  , comme  H paroît  dans 
celles-ci  qu’on  donne  pour  des  expreffions  choi- 
fies : Il  faut  que  la  complai lance  été  à la  feveriti 
ce  quelle  a d'amer  , 8c  que  la  feverité  donne  quelque 
chofe  de  piquant  à la  complaifance , 8cc.  La  fageffe 
la  plus  auftere  ne  tient  pas  longtems  contre  de 
grandes  largelfes  , 8c  les  âmes  vénales  fe  laiffent 
fblmtr  par  l’éclat  de  l’or.  Les  dépits  délient  la 
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langue  des  amans.  Ces  Métaphores  font  un  grand 
ornement  dans  le  difcours;  mais  , comme  je  l’ai 
dit,  il  faut  en  ufer  avec  retenue,  autrement  on 
tombe  en  ce  qu’on  appelle  difcours  précieux , af- 
feété,  qui  ne  confiite  que  dans  un  mauvais  ufage 
des  Tropes,  comme  dans  cette  exprefiion  d’une 
précieufe  ridicule  , qui  en  parlant  de  ceux  qui  ont 
du  goût  & du  discernement , difoit  des  gens  qui  fa- 
vent  faire  un  doux  accueil  aux  beautez.  d'un  ouvrage , 
V par  de  chatouillantes  approbations  vous  regaler  de 
vetre  travail.  C’elt  le  vice  des  petits  genies , qui 
ne  fe  pouvant  diftinguer  par  des  penfées  nobles , 
tâchent  de  le  faire  par  des  maniérés  de  parler  ex- 
traordinaires. 


Chapitre  VII. 


Les  paffions  ont  un  langage  particulier . Les  ex- 
prejjtons  qui  font  les  caraâleres  des  paffions  , 
font  appeliez,  figures. 


OUtre  ces  expreflions  propres  & étrangères 
que  l’ufage  & l’art  fournilfent  pour  être  les 
lignes  desmouvemens  de  notre  volonté  aulïi-bietr 
. que  de  nos  penfées , les  paffions  ont  des  caraéieres 
particuliers  avec  lefquels  elles  fe  peignent  elles-mê- 
mes dans  le  difcours.  Comme  on  lit  fur  le  vifage 
d’un  homme  ce  quifepaffe  dans  fon  cœur;  que  le 
feu  de  fes  yeux  , les  rides  de  fon  front,  le  change- 
ment de  couleur  de  fon  vifage , font  les  marques 
évidentes  des  mouvemens  extraordinaires  de  fon 
ame;  les  tours  particuliers  de  fon  difcours  , les  ma- 
nières de  s’exprimer  éloignées  de  celles  que  l’on 
garde  dans  la  tranquillité , font  les  lignes  & les  ca- 
raéteres des  agitations  dont  fon  efprit  eftémü  dans 
, • te  teens  qu’il  parle.. 

Le».' 


* 


I 

«• 

A 

Digitlted  by  Google 


BE  PARLER.  LtV.  II.  Chdp.  VII.  1 37 

Les  paffions  font  que  l’on  confidere  leschofes 
d’une  autre  maniéré  que  l’on  ne  fait  dans  le  repos 
&dans  le  calme  de  lame:  Elles  grofliifent  les  ob- 
jets, elles  y attachent  l’efprit;  ce  qui  fait  qu’il  en 
eft  entièrement  occupé , & que  ces  objets  font  pref- 
que  autant  d’impreffion  fur  lui  , qui  leschofes  mê- 
mes. Les  paffions  produifent  fouvent  des  effets 
contraires  ; elles  emportent  lame,  & la  font  paffer 
en  un  inftant  pair  des  changemens  bien  differens. 
Tout  d’un  coup  elles  lui  font  quitter  la  confidera- 
tion  d’un  objet  pour  en  voir  un  autre  qu’elles  lui 
prefentent  ; elles  la  précipitent;  elles  l’interrom- 
pent; elles  la  tournent;  en  un  mot , les  paffions  font 
dans  le  cœur  de  l’homme  ce  que  font  les  vents  fur 
la  mer,  qui  tantôt  pouffentfes  eaux  vers  le  rivage, 
tantôt  les  font  rentrer  dans  fon  fein  ; & prefque 
dans  le  même  inftant  l'élevent  jufqu’au  Ciel , & 
fcmblent  la  faire  defcendre  jufques  au  centre  de  la 
terre.' 

Ainfi  les  paroles  répondant  à nos  penféés  , le 
difcours  d’un  homme  qui  eft  émû  ne  peut  être  égal. 
Quelquefois  il  eft  diffus  \ & il  fait  une  peinture 
exaéte  des  chofes  qui  font  l’objet  de  fa  pafîion:  il 
dit  la  même  chôfe  en  cent  façons  differentes.  Une" 
autre  fois  fon  difcours  eft  coupé  , les  exprefïïons 
en  font  tronquées  ; cent  chofes  y font  dites  à la 
fois  : il  eft  entrecoupé  d’interrogations  , d’excla- 
ipations;  il  eft  interrompu  par  de  frequentes  di- 
grefüons;  il  eft  diverfifié  par  une  infinité  de  tours 
particuliers,  & de  manières  de  parler  différentes. 
Ces  tours  & ces  maniérés  de  parler  font  auffi  faci- 
les à diftinguer  d’avec  les  façons  de  parler  ordinai- 
res, que  les  traits  d’un  vifage  irrité  d’avec  ceux  d’un 
vifage  doux  & tranquille. 

On  voit  facilement  dans  le  difcours  de  Didon 
combien  elle  eft  animée.  Cette  Reine  parle  à Enée 
après  qu’il  lui  a déclaré  fa  résolution  de  quitter 

Car- 
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Carthage,  que  les  Dieux  l’avoient obligé  de  pren- 
dré.  Un  de  nos  Poètes  la  fait  ainfi  parler  en 
François.  * 

pEndant  qu'il  parle  ainfi,  Didonde  toutes  parts 
Jette  confusément  mille  incertains  regards , 

Et  fans  daigner  jamais  baiffer  fur  lui  la  vue  , 

Elle  entrevoit  pourtant  fon  ame  toute  nui  i 
Mais  ne  voyant  plus  rien  qui  le  pût  arrêter, 
ht  dépit  en  ces  mots  la  force  d’éclater  : 

Non , cruel , tu  n'es  point  le  fils  d’une  Déeffe , 

Tu  fupas  en  naijfant  le  lait  d’rne  tygrejfe  : 

Et  le  Caucafe  ajj'reux  t’engendrant  en  cour  aux , 

Te  fit  l'ame  CT  le  coeur  plus  durs  que  fes  cailloux . 

Car  qu’ai-je  à ménager  , esr  qu'ai  je  plus  à crain- 
dre ! 

A quoi  bon  deguifer  , ey  pourquoi  me  contntin- 
: i dre  ? 

Mes  plaintes , mes  regrets  , Cr  tout  de  mon  déplaifir 
Ont-ils  pu  de  fon  cœur  arracher  un  foujûr  ? 

Mes  yeux  noyez  de  pleurs  pour  toutes  mes  allait- 
mes , 

Ont- ils  vu  de  fes  yeux  couler  les  moindres  larmes  ! 

‘Et  fon  ame  infenfible aux  traits  delà  pitié 
A-t-elle  d’un  regard  flatté  mon  amitié .f 
Grands  Dieux  , pourrez-vous  voir  de  la  voûte  étoi- 
lée , 

La  Toi  fi  lâchement  à vos  yeux  violée  ? 

Helasl  en  qui  peston  s’affurer  déformais  ? 

Ah  ! qu’on  fe  fie  a tort  à la  foi  des  bienfaits  ! 

Qui  l'eût  jamais  penfé  qu'un  traitement  fi  rude 
Eût  payé  mes  faveurs  de  tant  d'ingratitude  ? 

Ne  te  fouvient  il  plus , perfide  , de  ce  jour 
Que  pâle  <y  tout  tremblant  tu  parus  à ma  Cour  ; 

m Qu'etir 

* Boileau  , Contrôleur  de  l'Argenterie  du  Ro*  > fret*  de 
celui  quia  compote  les  Satyres. 
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@«wl  l impiété  joignant  U r*f™S 
T veut  Pour  colorer  fin  départ  de  ces  lieux 
Rendre  de  fin  forfait  coupables  tous  les  Dieux  » 

Ef  iorA««  Pû«r  ‘,^er  <*  CÏ’Mrr'r  ltfiP°fiure 

Huent  nous  effrayer  des  ordres  de  Mercure  t 
Certes,  les  Dieux  là  haut ferotent bien de  Utfir 
ci  ries  foucis  fi  bas  altéraient  leur  plaifir. 

tl  tâTm r«.  « *»»  •/““  *“  "• 

y,  * i«  »*•  • ^ »'»  t* 

Va  maître  les  hyvers  es"  tes  lâches  ferment , 

m /orMwe  « /*  ««  vtnU:  > 

Peut-être  que  la  mer  ouvrant  cent  précipices , 

^ M punition  offrira  cent  fupplices. 

Ahn  m vam  , uhr, , fur  U h i,  m j~n 
Tu  voudrai  uffelkr  Didm  .un  fr'un. 

Des  feux  de  mon  bûcher  1 W4»  j«/ï»  «»  J ab™  , 
^Z/ier  ton  coeur  Us  remords  de  ton  crime. 

Et  mon  ombre  par  tout  te  fuivant  pas  a pas 
Te  montrera  par  tout  ton  crime  V mon  trépas  i 
Et  iu  fines  dans  l'Enfer  faifant  vivre  ma  haine , 

Mon  ame  chez  Us  morts  jouira  de  ta  peine. 

Ces  tours  qui  font  les  cara&eres  que  les  paf- 
fions  tracent  dan. le  difeours,  font  ces ^gures  e- 
lebres  dont  parlent  les  Rhéteurs  , & quils  detx 
Sent  Ts  maniérés  de  parUr  clouées  *g»V» 
font  naturelles  ordinaires  i c ^ éroo- 

de  celles  qu'on  employé  quand  on  { 

tion  Cette  définition  n a rien  d obfcur  , & qui 
mérité  une  plus  longue  explication.  Nous  allô 
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voir  l’avantage  & la  nécefllté  de  l’ufage  de  ces  fi- 
gures. 


./  * 

Chapitke  VIII. 

Les  figures  font  utiles  z?  nécejfaires. 

T Rois  raifons  obligent  particulièrement  à s’eîi 
fervir.  Premièrement,  quand  on  fait  parler  une 
perfonneémûe  de  quelque  paflion , fi  on  veut  fai- 
re une  peinture  exafte  de  cette  paflion  , on  doit 
donner  à fon  difeours  toutes  les  figures  propres , & 
le  tourner  en  la  maniéré  qu’une  perfonne  animée 
d’un  mouvement  femblable , ligure  & tourne  fon 
difeours.  Les  habiles  Peintres , pour  exprimer  les 
penfées  &les  mouvemens  de  ceux  dont  ils  font  le 
portrait,  donnent  à leurs  images  tous  les  traits  qui 
ne  manquent  jamais  de  fuivre  ces  penfées  , & ces 
mouvemens  , dont  par  confequent  ils  font  les  in- 
dices. 

Les  pafiions,  comme  nous  avons  dit , fe  peignent 
elles  mêmes  dans  les  yeux  & dans  les  paroles.  Les 
expreffions  de  la  colere  & de  la  gaieté  ne  peuvent 
être  femblables  : ces  pallions  ont  des  caraéleres  dif- 
ferens.  C’elldoncen  vainqù’on  prétend  les  repré- 
fenter  ou  par  des  couleurs , ou  par  des  paroles , fi 
l’on  n’exprime  dans  la  peinture  &dans  le-difcours 
les  traits  & les  figures  par  lefquelles  elles  fe  dillin- 
guent  elles-mêmes  les  unes  des  autres. 

La  fécondé  raifon  eft  encore  plus  forte  pour 
prouver  l’avantage  & la  neceflité  de  l’ufage  des  fi- 
gures. On  ne  peut  pas  toucher  les  autres,  li  on  ne 
paroît  touché. 

----  Sivis  me  fitre  dolendum  eft  » 

Primùm  ifft  tibi. 
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si  Lçs  hommes  ne  peuvent  remarquer  que  nous 

fommes  touchez,  s’ils n'apperçoivent dans i^os pa- 
roles les  marques  des  émotions  de  notre  ame.  Ja- 
mais on  ne  concevra  des  fentimens  de  compaffion 
pour  une  perfonne  dont  le  vifage  eft  riant  ; il  faut 
avoir  des  yeux  abbatus  ou  baignez  de  larmes  pour 
caufer  ce  fentiment.  11  faut  par  la  même  raifon  que 
le  difcours  porte  les  marques  des  pafiions  que  nous 
sa  reffentons , & que  nous  voulons  communiquer  à 
a ceux  qui  nous  ecoutent. 

Les  hommes  font  liez  les  uns  avec  les  autres  par 
une  merveilleufe  fymphatie,  qui  fait  que  naturel- 
. jt  lensentils  fe  communiquent  leurs  pafiions,  com- 

me nous  l’avons  déjà  obfervé.  Nous  nous  revê- 
:3t  tons  des  fentimens  & des  affeéb’ons  de  ceux  avec 
■Ja  qui  nous  vivons  , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque 
obflacle  qui  arrête  le  cours  de  la  nature;  & cela 
fe  fait , parce  que  notre  corps  eft  tellement  difpo- 
fé , que  la  feule  idée  d’une  perfonne  en  colere  re- 
mue  notre  fang,  &nous  donne  quelque  mouve- 
ment de  colere.  Une  perfonne  qui  faitparoître  de 
latriftefie  fur  fon  vifage,  donne  de  la  trifteffe;  fi 
ti  elle  donne  «Quelque  marque  4e  joie,  ceux  qui  s’en 
apperçoivent  prennent  part  à fa  joie.  C’eft  un 
if.  effet  merveilleux  de  la  fagefle  de  Dieu , qui  nous  a 
...  faits  premièrement  pour  lui  ; & en  fécond  lieu,  les 
uns  pour  les  autres.  Car  comme  les  pafiions  font 
agir  lame  pour  rechercher  le  bien  & éviter  le  mal, 
j la  nature  par  cette  fympathie  nous  porte  à com- 
battre le  mal  qui  attaque  ceux  avec  qui  nous  vi- 
vons, & à leur  procurer  le  bien  qu’ils  fouhaitent. 
j.  Ainfi  puifque  nous  ne  parlons  prefque  jamais  que 
; pour  communiquer  nos  affrétions  aufli-bien  que 
' nos  idées,  il  eft  évident  que  pour  rendre  notre 
difcours  efficace  il  faut  le  figurer:  c’eft-à -dire  qu’il 
lui  faut  donner  les  caraéteres  de  nos  affrétions , 
qui  fe  communiquent,  comme  nous  venons  de 

* * le 
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le  dire  , à ceux  qui  nous  entendent  parler  lorf- 
qu’ell^s  paroiflent.  Outre  cela,  comme  les  mou- 
vemensdes  pallions  font  toujours  agréables,  quand 
ils  font  modérez,  c’eft-à-dire,  qu’ils  ne  font  point 
accompagnez  de  quelque  grande  douleur,  on  ai- 
me un  difeours  animé  , qui  remue  l’ame  , & lui 
infpire  differens  mouvemens.  Un  difeours  dé- 
pouillé de  toutes  fortes  de  figures  , eft  froid  8e 
langui  fiant. 

Üne  troifieme  raifon  confiderable  prouve  l’uti- 
lité des  figures  Les  animaux  favent  fe  défendre, 
& acquérir  ou  conferver  par  la  force  ce  qui  leur 
eft  utile.  Ceux  qui  croyent  que  ce  ne  font  que 
des  machines  montrent  ingenieufement  comment 
leur  corps  eft  tellement  organifé  , que  fans  avoir 
befoin  d’un  efprit  qui  les  dirige  , ils  peuvent  fe 
défendre,  & combattre  pour  leur  confervation. 
Nous-mêmes  nous  expérimentons  que  nos  mem- 
bres , fans  la  participation  de  i’ame  , fe  difpofènt 
en  la  maniéré  qui  eft  propre  pour  éviter  les  inju- 
res. Le  corps  prend  des  poftures  propres  à attaquer 
& à fe  défendre  ; les  mains  & les  pieds  s’expofent 
pour  conferver  la  tcte.  Les  pieds  s’afFermiffent 
pour  foûtenir  le  corps  êc  le  rendre  capable  de  re- 
fifter  aux  efforts  de  notre  adverfaire:  Les  brasfe 
roidîffent  pour  frapper  avec  force:  Tout  le  corps 
fe  pi  ie,  fe  courbe,  fe  ramaffe  , foit  pour  éviter 
les  coups  qu’on  lui  porte  , foit  pour  fe  porter 
lui-même  fur  fon  ennemi,  & le  terrafler.  Tout 
cela  fe  fait  naturellement,  & prefque  fans  aucune 
réflexion. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  figures  de  Rhé- 
torique foient  feulement  de  certains  tours  que  les 
Rhéteurs  ayent  inventez  pour  orner  le  difeours. 
Dieu  n’a  pas  refufé  à I’ame  ce  qu’il  a accordé  au 
corps  : fi  le  corps  fait  fe  tourner  , & fe  difpofer 
adroitement  pour  repoufler  les  injures,  l’ame  peut 
V ' • . stuflî 
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suffi  fe  défendre  : la  nature  ne  l’a  pas  fait  immo- 
bile lorfqu’on  l’attaque.  Toutes  les  figures  qu’elle 
employé  dans  le  difcours  quand  elle  eft  émue , font 
le  même  effet  que  les  poftures  du  corps;  fi  celles- 
là  font  propres  pour  fe  défendre  des  attaques  des 
chofes  corporelles , les  figures  du  difcours  peuvent 
vaincre  ou  fléchir  les  efprits.  Les  paroles  font  les 
armes  fpirituelles  de  l’ame , qu’elle  employé  pour 
perfuader  ou  pour  diffuader.  Je  ferai  voir  l’effica- 
cité & la  force  de  ces  figures  dans  ce  combat , après 
que  j’aurai  donné  la  définition  de  chacune  en  par- 
ticulier. L’on  ne  peut  pas  marquer  toutes  les  poftu- 
res que  les  pallions  font  prendre  au  corps.  Il  eft 
auffi  impoffible  d’exprimer  toutes  les  figures  dont 
un  homme  fefert  dans  la  paffion  pour  tourner  fon 
difcours.  Je  parlerai  feulement  des  plus  remarqua- 
bles , qui  font  celles  dont  les  Maîtres  de  l’art  trai- 
tent ordinairement. 


Chapitre  IX. 

Lifte  des  figures. 

POur  entrer  dans  une  véritable  connoiffance  de 
toutes  les  figures  dont  nous  allons  faire  la. 
lifte  , il  fuffit  de  remarquer  que  ce  font  des  tours 
ou  manières  de  parler  que  la  paffion  fait  prendre , 
comme  nous  venons  de  le  dire.  Ces  tours  étant 
differens  , les  Maîtres  de  l’art  leur  ont  donné  des 
noms  differens.  Il  eft  peu  important  pour  la  pra- 
tique de  l’éloquence  defavoirle  nom  de  toutes  ces 
figu-.es  , comme  il  n’eft  pas  neceffaire  pour  bien 
combattre  que  l’on  fâche  le  nom  de  toutes  les  poftu- 
res qu’un  corps  adroit  & bien  exercé  prend  dans  le 
combat.  Cependant  comme  c’eftun  langage  ordi- 
naire dans  les  Sciences , il  y a quelque  neccffité  de 
» ' ' •.  ' ne 
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ne  pas  ignorer  ce  que  veulent  dire  tous  ces  noms; 
ainfi  l’on  ne  dpitpas  trouver  mauvais  fi  je  m’arrête 
à les  expliquer.  Les  reflexions  que  j’ajoûteàces 
explications  ne  feront  pas  inutiles. 

EXCLAMATION. 

L 'Exclamation  doit  être  placée  , à mon 
avis , la  première  dans  cette  lifte  des  figures, 
puilque  les"  pallions  commencent  par  elle  à fe  faire 
paroître  dans  le  difcours.  L’exclamation  clt  une 
voix  poufice  avec  force.  Lorfque  lame  vient  à 
être  agitée  de  quelque  violent  mouvement  , les 
efprits  animaux  courans  par  toutes  les  parties  du 
corps,  entrent  en  abondance  dans  les  mufcles  qui 
fe  trouvent  vers  les  conduits  de  la  voix  , & les 
font  enfler  ; ainfi  ces  conduits  étant  rétrécis,  la 
voix  fort  avec  plus  de  vitefie  & d’impetuofité  au 
coup  de  la  palïion  dont  celui  qui  parle  eft  frappé. 
Chaque  flot  qui  s’élève  dans  l’ame  eft  fuivi  d'u- 
ne exclamation.  Le  difcours  d’une  perfonnepaf- 
fionnée  eft  plein  d’exclamations  femblables  ? Hé- 
las ! ah  ! mon  Dicu\  o Ciel  1 o terre  ! Il  n’y  a rien 
défi  naturel.  Nous  voyons  qu’auffi-tôt  qu’un  ani- 
mal eft  blelfé  , & qu'il  foufFre , il  fe  met  à crier, 
comme  fi  la  nature  lui  faifoit  demander  du  fç- 
cours. 

BOUTE. 

LEs  mouvemens  des  paillons  ne  font  pas  moins 
changeans&  inconflans  que  les  flots  d’une  mer 
agitée  : ainfi  ceux  qui  s’abandonnent  à la  violence 
de  leurs  paflions,  font  dans  une  perpétuelle  inquié- 
tude. Tantôt  ils  veulent,  tantôt  ils  ne  veulent  pas. 
Ils  prennent  un  deflein  , & puis  ils  le  quittent;  ils 
l’approuvent , & ils  le  rejettent  prefqu’en  même 
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tems.  En  un  mot , l’inconûancedes  mouverr.ens 
de  leur  palïion  pouffe  leurs  efprits  de  differens  cô- 
tez.  Elle  les  tient  fufpendus  dans  une  irrefolution 
continuelle,  & fe  jouë  d’eux  comme  les  vents  le 
joiient  des  vagues  de  la  mer.  La  figure  qui  repré- 
fente dans  leâifcourscesirrefolutions  , eftappellée 
Doute , dont  vous  avez  un  bel  exemple  dans  la  pein- 
ture que  fait  Virgile  des  inquiétudes  de  Didon  fur 
ce  qu’elle  devoit  faire,  quand  elle  fe  vit  abandonnée 
par.  Enée. 

Helas  ! s'écria-t  elle  au  fort  de  fa  mifere , 

Quel  projet  déformais  me  fcfie-t-il  a faire? 

Chez  les  Rois  mes  voifins  mon  exur  humble  zX  confus 
Ira-t-il  s'expofer  au  hazard  d'un  refus  : 

Eux  dont  j'ai  tant  de  fois  avec  tant  d’infolence 
Méprifé  la  recherche,  es1  bravé  la  puiffance ? 

Irai-je  en  fuppliante , à la  honte  des  miens , 

Implorer  la  pitié  des  fuperbes  Troyens  ? 

Trop  aveu  fie  Didon  , puis- je  apres  cette  injure  ! 

Ne  pas  connoitre  encor  cette  race  parjure  ? 

Et  comment  mes  foùpirs  pourrcient-ils  retenir 
Ceux  de  qui  mes  bien-faits  n’ont  pu  rien  obtenir  ? 

Ou  bien  irai  je  enfin  jufquau  bout  de  la  terre 
Avec  tous  mes  fujets  leur  déclarer  la  guerre? 

Mais  comment  voudraient -ils  à travers  les  dangers 
Pourfuivre  ma  vengeance  en  des  bords  étrangers  % 

Eux  que  leur  intérêt , O1  que  leur  propre  vie 
Ont  a peine  arrachez  du  fein  de  Uur  patrie  ? 

Mourons  donc , puifqu’enfin  en  l’état  oh  je  fuis 
La  mort  efl  l’efpoir  feul  qui  refit  à mes  ennuis. 

On  feint  quelquefois  de  douter  afin  d’obliger 
ceux  à qui  l’on  parle  deconfiderer  les  veritrz  aux- 
quelles ils  ne  font  point  d’attention.  C’eft  ainfi. 
qu’Ifaïe,  pour  faire  reffouvenir  les  Ifraëlites  de  la 
proteéf ion  que  Dieu  leur  avoir  donnée , leur  de- 

G mande , 
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mande , chap.  63.  Oit  efl  celui  qui  les  a tirez,  de 
la  nier  avec  Us  Pafleurs  de  fon  troupeau  ? Ou  eji  ce- 
lui qui  a mis  au  milieu  d'eux  l’Efprit  de  fon  Saint  i 
Qj1  a prn  Mctfe  par  la  main  droite , es“  l'a  foutenu 
far  le  bras  de  Sa  Majeflé } Qui  a diyifé  Us  flots  de- 
vant eux  pour  s'acquérir  un  nom  éternel ? Qui  les  a 
tondait  s dans  le  fond  des  al  une  s comme  un  cheval 
/ju  on  ment  dans  une  campagne  fans  qu'il  fajfe  un 
faux  pas. 


EPANORTHOS  F.. 

U N, homme  irrité  ne  fe  contente  jamais  de  ce 
qu’il  a dit  & de  ce  qu’il  a fait  j l’ardeur  de  fon 
mouvement  le  poulie  toujours  plus  loin:  ainfi  les 
mots  qu’il  employé  ne  lui  femblant  point  allez.  dire 
ce  qu’il  fouhaite,  il  condamne  tes  premières  expref- 
fions  comme  trop  foibles , & corrige  fon  difeours , 
y ajoutant  des  termes  plus  forts. 

Ko»,  cruel,  tu  n'es  point  U fils  d'une  Dcejfe, 

Tu  fufas  en  naijfant  le  lait  d'une  tygreffe: 

Et  le  Caucafe  affreux  t'engendrant  en  courroux , 

Te  fit  l’ame  c ? le  coeur  plus  durs  que  fes  caillou*. 

Le  nom  de  cette  ligure  efl  Grec , & lignifie  cor •- 

redtion. 

C’ell  une  efpece  d’Epanorthofe  que  ces  paroles 
du  Fils  de  Dieu  aux  Juifs  touchant  Saint  Jean. 
Qu  êtes-vous  donc  aile  voir?  Un  Prophète  ? Oui  certes 
je  zous  U dis , et  plus  que  Prophète. 

ELLIPSE. 

U Ne  paffion  violente  ne  permet  jamais  de  dire 
tout  ce  que  l’on  voudroit  dire.  La  langue  eft 
trop  lente  pour  fuivre  la  vitelledefesmouvemens: 

ainii 
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ainfi  dans  le  difcours  d’un  homme  que  la  colere 
anime , l’on  ne  trouve  qu’autant  de-mots  que  la  lan- 
gue en  a pû  prononcer  dans  la  promptitude  de  la. 
paffion.  Quand  le  mouvement  de  cette  paflion  efl 
interrompu,  ou  tourné  d’un  autre  côté,  la  langue 
qui  le  fuit  proféré  d’autres  paroles  qui  n’ont  plus 
de  liaifon  avec  celles  qui  précèdent.  DansTeren- 
ce,  ce  pere  irrité  contre  fon  fils,  ne  lui  dit  que  ce 
mot  omnium  , que  le  Traduéteur  François  a rendu 
heureufementparce  mot  le  plus.  Car  la  colere  de 
ce  pere  ell  fi  forte,  qu’il'n’acheve  pas  ce  qu’il  vou» 
loit  dire  ; que  fon  fils  étoit  le  plus  méchant  de  tous 
les  hommes.  Omnium  homimtm  pejftmus.  Ellipfe  dit 
la  même  chofe  qu 'Omijfion. 

AP-OSIOP  ES  E. 

APofiopefe  efi  une  efpece  d’Ellipfeou  d’omiffion? 

Elle  fe  fait  lorfque  venant  tout  d’un  coup  à 
changer  de  pafiion , ou  à la  quitter  entièrement, 
on  coupe  tellement  fon  difcours,  qu’à  peine  ceux 
qui  écoutent  peuvent-ils  deviner  ce  que  l’on  vou-} 
loit  dire.  Cette  figure  elt  fort  ordinaire  dans  les 
menaces.  S/  je  vous , &c.  Mais , &c 

Quos  ego.,.,  Sed  motos  pr&flat  compontre  fiuéhis, 

HYPERBATE. 

a» 

L'Hyptrbate  n’eft  autre  chofe  que  la  tranfpofition. 

des  penfées  ou  des  paroles  dans  l'ordre  & la  fuite 
d'un  difcours.  Nous  en  avons  parlé  dans  le  premier 
Livre  comme  d’une  figure  de  Grammaire;  mais 
nous  la  devons  regarder  ici  comme  une  figure  qui 
porteJe  caraétere  d’une  paffion  forte  & violente. 
En  effet,  comme  le  dit  Longin  , voyez  tous  ceux  qui 
font  émus  de  colere,  de  frayeur,  de  dépit,  dejalcufe. 

Ci  ou 
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eu  de  quelqu  autre  pajfton  que  ce  f-.  it  : car  il  y en  a tant 
que  l’en  n'en  fait  pas  Le  nombre,  leur  efprit  efl  dans 
une  agitation  continuelle.  A peine  ont-ils  formé  un 
ihjfeia , qu’ils  en  conçoivent  aujfi  tôt  un  autre , est  au 
milieu  de  celui-ci  s' en  propofant  encore  de  nouveaux  , 
on  il  ri  y a ni  raifen , ni  rapport , ils  reviennent  fou- 
vent  à leur  première  réfolution.  La  paffion  en  eux  ejl 
comme  un  vent  léger  c 7 inconfiant  qui  les  entraîne , 
cts1  les  fait  tourner  fans  cejfe  de  coté  er  d autre:  Si 
lien  q :e  dans  ce  flux  est  ce  reflux  perpétuel  de  fenti- 
mens  oppefez.  ils  changent  à tous  momens  de  penfée  çsr 
de  langage , ne  gardent  ni  ordre , ni  fuite  dans 
leurs  difeours. 


PARALIPSE. 

CEtte  figure  n’eft  qu’une  feinte  que  l’on  fart  de 
vouloir  omettre  ce  quel’on  dit , mais  une  feinte 
qui  eft  naturelle.  Quand  on  eft  animé  , les  rai- 
fons  fe  préfentent  en  foule  à l’efprit.  11  defjroit 
it  fervir  de  toutes,  mais  il  craint  d’ennuyer,  ou- 
tre que  l’aélivité  defes  agitations  empêche  qu'il  ne 
s'arrête  à toutes  ; ainfi  il  produit  en  foule  les  rai- 
fons  qu’il  propofe  , témoignant  qu’il  ne  prétend 
pas  en  parler , c’eft-à-dire  , s’y  arrêter  autant  de 
tems  qu’ellesledemanderoient.  Je  neveux  pas  par- 
ler, Meffwurs  , du  tort  que  m’a  fait  mon  ennemi. 
J’oublie  volontiers  les  injures  q (e  j’ai  reçues  de  lui.  Je 
ferme  les  yeux  à tout  ce  qu’il  machine  contre  moi.  Pa- 
ralipfe  eft  un  mot  Grec  qui  lignifie  Omiffon,  11  y 
en  a un  bel  exemple  dans  l’Epître  aux  Hebreux , 
où  Saint  Paul  en  faifant  le  dénombrement  de  ceux 
dont  la  foi  avoitétéforte  , après  en  avoir  nommé 
plufieurs,  il  ajoûte;  6J ue  dirai -je  davantage?  le 
tems  me  manquera  fi  je  veux  parler  encore  de  Gtdeon  , 
de  Rarac , de  Samfon , de  Jephté  , de  David  , de  Sa- 
muel, u1  des  Prophètes, 
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REPETITION. 

LA  Répétition  eft  une  figure  fort  ordinaire  dans 
le  difcours  de  ceux  qui  parlent  avec  chaleur, 
& qui  délirent  avec  patfion  qu’on  conçoive  les 
chofer  qu’ils  veulent  faire  concevoir.  Quand  on 
eft  aux  prifesavec  fon  ennemi,  on  ne  fe  contente 
pas  de  lui  faire  une  feule  blelfure  , on  lui  porte 
plufieitrs  corps , & de  crainte  qu’un  feul  ne  falle 
pas  l'effet  qu’on  attend , -on  lui  en  donne  plufieurs. 
Audi  en  parlant,  filon  craint  que  les  premières 
paroles  n’ayent  pas  été  entendues , on  les  répété  , 
ou  bien  on  dit  les  mêmes  choies  en  differentes 
maniérés.  La  palfion  occupe  l’cfprit  de  ceux  dont 
eli#s’eft  rendue  maîtreffe.  File  imprime  fortement 
les  chofesqui  l’ont  fait  naître  dans  l’ame;  ainfi  il 
ne  faut  pas  s’étonner  qu'en  étant  plein  , on  reparle 
fouvent  des  cliofcs.  La  répétition  le  fait  en  deux 
maniérés,  ou  en  répétant  les  mêmes  mots , ou  en 
répétant  les  mêmes  chofes  en  différé  ns  termes.  Ces 
Vers  de  David , où  il  parle  de  l’aflurance  qu’il  a 
.danslespromeffesqueDieuluia  faites  de  le  fecou- 
rir,  ferviront  d’exemple  de  la  première  efpece  de 
répétition. 

les  loix  de  fon  amour  font  des  loix  éternelles  : 
Toujours  dans  mon  malheur  je  l' aurai  pour  appui  : 
Toujours  fon  bras  put  (font  van  géra  mes  querelles  i 
Il  me  fera  toujours  et  qu'il  m'ejl  aujourd'hui. 

Pour  exemple  de  la  fécondé  efpece,  j’ai choifî 
ces  beaux  Vers  de  Saint  Profper  , dans  Icfquels  il 
exprime  en  differentes  manières  cette  feule  vérité, 
que  nous  11c  faifons  aucun  bien  que  par  le  je  cours 
ae  la  Grâce  divine. 
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Grand  Dieu , quoi  que  t'oppofe  une  erreur  témé- 
raire , 

Si  l’homme  fait  le  bien  , Tci  feul  le  lut  fais  faire  ; 

Ton  efprit  pénétrant  dans  les  replis  du  cœur 
PouJJe  la  volonté  vers  fon  divin  Moteur. 

T a bonté  nous  donnant  ce  que  tu  nous  demandes , 

Pour  accomplir  nos  vœux  ferme  encor  nos  demandes . 

Tu  conferves  tes  dons  par  ton  puijfaut  fecours  , 

Tu  fais  notre  mérité , & l’augmentes  toujours  : 

Et  dans  ce  dernier  prix  qui  tout  autre  furpaffe  , 
Couronnant  nos  travaux  , tu  couronnes  ta  Grâce. 

En  répétant  les  mêmes  paroles , on  les  peut  dif- 
pofer  avec  tant  d’art , que  fe  répondant  les  unes 
aux  autres,  elles  falTent  une  cadence  agréable  aux 
oreilles.  Je  referve  à parler  dans  le  Livre  Autant 
de  ces  répétitions , qu’on  peut  nommer  des  répéti- 
tions harmonieufes. 

PARONOMASE. 

C’Eftune  répétition  du^même  nom,  mais  après 
y avoir  fait  quelque  changement , foit  en  a- 
joûtant  , foit  en  retranchant.  L’exemple  fui- 
vant  eft  une  Paronomafe  très-belle  & très-vive.  El- 
le cft  tirée  de  Cicéron.  Après  avoir  dit  à Céfar: 
Vous  avez  déjà  vaincu  tous  les  autres  vainqueurs  par 
votre  équité  cr  par  votre  clemence , mais  vous  vous 
êtes  aujourd'hui  vaincu  vous-mime  : il  ajoûte  : Vous 
avez , ce  femble , vaincu  la  viflosre  même , en  remet- 
tant aux  vaincus  ce  qu’elle  vous  avait  fait  remporter 
fur  eux , car  votre  clemence  nous  a tous  faüvez  , nous 
que  vous  aviez  droit , comme  viSlorieux , de  faire  pé- 
rir. Vous  êtes  donc  le  feul  invincible,  par  qui  la. 
viéloir 1 même , toute  fiere  cr  toute  violente  qu’elle  ‘ efb 
de  fa  nature,  a été  vaincue. 

P LEO-, 
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PLEONASME. 

PLeonafme , c’eft  quand  on  dit  plus  qu’il  n'étoit 
néccflaire  , comme  quand  on  dit:  J t l’aitHttn - 
du  de  mes  oreilles.  Ce  mot  vient  d’un  verbe  Grec 
qui  lignifie  furab  nder.  Or  il  ne  faut  pas  que  cè 
qu’on  ajoûte  foit  entièrement  fuperflu.  UnPleo- 
nafme  qui  ne  feroit  pas  une  plus  grande  impreffion  , 
ou  s’il  n’ejl  pas  néceffaire  d’en  faire  une  plus  gran- 
de , eft  vicieux  : ainfi  dans  ce  diicours  : ,,  Comme  je 
„ fuis  Auteur,  il  faut  que  je  réponde  en  homme 
„ du  métier,  c’elt-à-dire  que  j’examine  félon  les 
„ réglés  que  nous  ont  donné  nos  Maîtres;  fans 
„ cela  on  ne  me  diftingueroit  pas  du  commun  put- 
„ pie.  L’Auteur  des  Reflexions  furl’éiegance  ôc 
la  politeffe  du  ftile , remarque  fort  bien  que  cent- 
mun  en  cet  endroit  eft  un  Pleonafme  inutile , puis- 
que peuple  tout  court  fait  le  même  effet  que  cens- 
psun  peuple. 

Lorfque  ce  que  l’on  ajoûte  dit  plus,  & qu’ou 
monte  comme  par  degrez,  cela  fait  une  figure  que 
tantôt  on  appelle  Cümax , tantôt  Attxefe  , qui  font 
des  mots  Grecs.  Le  premier  lignifie  gradation. 
élévation  qui  fe  fait  de  degré  en  degré.  Le  fécond 
Augmentation.  ■ - 

SYNONYME. 

S 

SYnonyme,  c’eft  quand  on  exprime  une  même 
chofe  par  plufieurs  paroles  qui  n’ont  qu’une  mê- 
me fignification  : ce  qui  arrive  quand  la  bouche  ne 
fuffifant  pas  au  cœur,  onfe  fert  de  tous  les  noms  ’ • 
qu’on  fait  pour  exprimer  ce  que  l’onpenfe.  Abiit , 
evafit , erupït  : Il  s’en  efi  allé , il  a pris  la  fuite  , Il 
s’ejl  échappé. 

Les  Synonymes  font  comme  autant  de  coups 
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de  pinceau.  Mais  quand  ils  font  inutiles  ils  font 
vicieux,  comme  le  fécond  pinceau  ne  fait  que  gâ- 
ter ce  qui  eft  fini.  Aiifli  on  critique  ce  vers  ; 

fuir  d'un  fi  grand  fardeau  la  charge  trop  pe faute. 

Parce  qu’il  n’y  a pas  de  différence  entre  fardeaute. 
charge.  Si  ces  fortes  de  Synonymes  font  vicieux  , 
il  faut  condamner  ce  grand  nombre  d'épithetes  inu- 
tiles dont  les  mauvais  Orateurs  chargent  .leurs  dif- 
cours,  comme  font  ces  épithetes  : L'éclatant  embar- 
ras de  plus  fuperbes  équipages.  Le  pompeux  fracas 
de  ces  grands  divertifïemens. 

a 

H r P O T Y P OSE. 

\ • 

LEs  objets  dfe  nospafiïons  fontprefquetoûjours 
préfens  à l’efprit.  Nous  croyons  voir  & enten- 
dre ceux  à qui  l’amour  nous  attache. 

— Ilium  abftns  abfentem  audit  que  videtque. 

Nous  penfons  aufii  fortement  à ceux  que  nous 
croyons  nous  vouloir  nuire. 

ppe  les  vois , je  les  vois  s'apprêter  au  carnage  ; 
Comme  des  lions  rugijfans , crc. 

C’eft  pourquoi  toutes  les  defcriptions  que  l’on  fait 
de  ces  objets  font  vives  & exaétes,  comme  celle 
que  fait  Orefle  dans  Euripide , des  furies  de  l’Enfer 
qu’il  craint. 

A îere  cruelle , arrête , éloigne  de  mes  yeux 
Ces  filles  de  l'enfer , ces  fpeftres  odieux. 

Ils  viennent , je  les  vois  • mon  fupplice  s'apprête , 
hLlle  horribles  ferptns  leur  fiffient  fur  la  tête. 

Ce« 


DE  PARIER,  L'tv.  II.  Chap.  ix  IJ3 
Ces  defcriptions qui  font  fi  vives , fedifiingutnt 
des  dcfciiptions  ordinaires.  Elles  font  appellécsbÿ- 
potypofes  , parce  qu’elles  figurent  les  choies , ik  t n 
forment  une  image  qui  tient  lieu  des  chofes  memes  ; 
c’eftceque  lignifie  ce  nom  Grec  Hvpotypcfe.  Da- 
vid parlant  du  fecours  que  Dieu  lui  devoit  donner 
contre  fes  ennemis,  & que  fa  foi&fon  efperance 
lui  rendoient  préfent , il  s’explique  , comme  files 
ennemis  étoient  déjà  a'uatus  à fes  pieds. 

V • 

Ttt  mentent , les  voilà  qui  tombent 
Ces  hommes  pleins  d’iniquité  : 

Tu  confonds  leur  témérité , 

Et  malgré  leur  orgueil  fous  ta  main  ils  fuccotnbe^f. 

DESCRIPTIO  N. 

L’Hvpotypofe  eft  une  efpece  d’enthoufiafme  qui 
fait»  qu’on  s’imagine  voir  ce  qui  n’eft  point  pré- 
fent, de  qu’on  le  repréfente  fi  rivement  devant  les 
yeux  de  ceux  qui  écoutent,  qu’il  leurfemble  voir 
ce  qu’on  leur  dit.  La  defeription  efi  une  figu  - 
re alfex  femblable  ; mais  qui  n’èft  pas  fi  vive. 
Elle  parle  des  chofes  abfentes  comme  abfentes 
cependant  elle  le  fait  d’une  manière  qui  fait  une- 
grande  imprefiion  , comme  il  paroît  dans  cette 
defeription  qu’Ifaïe  fait  d’une  Nation  que  Dieu  de- 
voit  appeller  pour  punir  les  Juifs  de  leur  rébel- 
lion. Ce  Prophète  parle  ainfi  , chap.  ç.  Dieu  é lè- 
vera fen  étendard  pour  fervir  de  fignal  à un  peuple: 
très  éloigné  : il  l'appellera  d'un  coup  de  fsjlet  des  entre — 
mitez  de- la  terre,  v il  accourera  aujfi-tit  avec  Une- 
vitejfe  prodigienfe.  il  ne  fen  tir  a ni  la  lajftudé  ni  le 
travail  ; il  ne  dormira  ni  ne  fommeillera  peint  ; il  n»: 
quittera  jamais  le  beand'rier  dont  il  cjï  ceint , c~  um 
feul  cordon  de  fes  fouliers  ne  fe  rompra  dans  fa  mar~ 
che.  Toutes  fis  fléchés  ont  une  pointe  perçante,  CA 
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tous  [es  arcs  [ont  toujours  bandez ».  La  corne  du  pied 
de  fes  chevaux  ejl  dure  comme  les  cailloux , O*  la 
roué  de  fes  chariots  eft  rapide  comme  la  tempête,  il 
rugira  comme  un  lion , il  pou(]era  des  hurlemens  terri- 
bles comme  les  lionceaux,  il  frémira  , il  fe  jettera  fur. 
fa  proye  , c?  H l’emportera  fans  que  perfonne  la  lui 

puiffe  oter.  s . 

Voilà  l’exemple  d’une  defcription  fort  vive  a qui 
ou  pourvoit  donner  le  nom  d ’hypotypofe.  Celt  le 
Soleil  qui  décrit  à Phaëton  la  route  quil  dcvoit 
tenir. 

Auffi-tôt  devant  toi  s'offrirent  fept  étoiles  : ^ 

DreJJe  par-là  ta  courfe , er  fuis  le  droit  chemin. 

Phaëton  à ces  mots  prend  les  rênes  en  main  : 

De  fes  chevaux  allez  il  bat  les  flancs  aides. 

Les  courflers  du  Soleil  à fa  voix  font  docdes. 

As  vont  ; le  char  s'éloigne  , ü*  plus  prompt  qu'uns 
éclair , 

Pénétré  en  un  moment  les  vaflts  champs  de  l’air. 

Le  pere  cependant  plein  d'un  trouble  funefle , 

Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  celefte , 

Lui  montre  encor  fa  route  , cr  du  plus  haut  des  deux 
Le  fuit  autant  qu’il  peut  de  la  voix  CT"  des  yeux. 

Va  par-là,  lui  dit-il}  reviens-,  détourne-,  arrête. 

Ne  diriez- vous , pas , dit  Longin  , que  l’ame  du^ 
Poëte  monte  fur  le  char  avec  Phaëton  j qu  elle  par-, 
lage  tous  fes  périls , & qu’elle  vole  dans  1 air  avec  les 
chevaux?  Car  s’il  ne  les  fui  voit  pas  dans  les  Cieux  . 
s’il  n’affiftoit  à tout  ce  qui  s’y  paire  , pourxoit-il 
peindie  la  chofe  comme  il  le  fait. 

DISTRIBUTION. 

La  Diflribution  eft  encore  une  efpece  d’Hypo* 
typofe  ; l’on  s’en  fert  lorfque  l’on  lait  un  de- 

• “ nom- 
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nombremcnt  des  parties  de  l'objet  de  fa  pafiion. 
David  nous  en  fournit  un  exemple , lorfque  dans  le 
mouvement  de  fon  indignation  contre  les  pécheurs, 
il  fait  une  vive  peinture  de  leur  iniquité.  Leur  go- 
fier  efl  comme  un  fepultre  ouvert  : ils  fe  font  fervis  de 
leur  langue  peur  tromper  avec  adreffe  , ils  ont  fur 
leurs  levres  un  venin  d'afpte . leur  bouclre  eji  remplie 
de  malédiction  c?*  d'aigreur,  leurs  pieds  Jont  vues  iv 
légers  pour  répandre  le  fang. 

Voici  un  exemple  fort  animé  tiré  de  Saint  Paul, 
J’ai  été  battu  de  verges  par  trois  fois  : j'ai  été  lapidé 
une  feis  : j’ai  fait  naufrage  trois  fois  ; j'ai  paffé  un 
jour  cr  une  nuit  au  fond  de  la  mer  ; j’ai  été  fonvenc 
dans  les  voyages,  dans  les  périls  fur  les  fleuves , dans 
les  périls  des  voleurs , dans  les  périls  de  la  p>irt  de  ceux 
de  ma  Nation  , dans  Us  périls  de'la  part  des  Payent , 
dans  les  périls  au  milieu  des  Villes  , dans  les  perds  an 
milieu  des  deferts , dans  les  périls  fur  la  mer , dans  les 
périls  entre  les  fa  un  f reres , être. 

ANTITHESES,  ou  OPPOSITIONS. 

I 

LEs  Antithefes  ou  oppofltions,  le*  comparai- 
fons , les  fimilitudes  qui  font  des  figures  pro- 
pres à repréfenter  les  chofes  avec  clarté,  font  les 
effets  de  cette  forte  imprçfTton  que  fait  fur  nous 
l’objet  de  la  paûîon  qui  nçus  anime;  6c  dont  par 
Conséquent  il  efl  facile  de  parler  clairement  6c 
exaétement , l’ayant  préfent  devant  les  yeux  de  l’a- 
me.  On  fait  que  les  chofes  oppofées  fe  font  ap- 
pcrcevoir  les  unes  les  autres  : la  blancheur  éclate  au-  , 
près  delà  noirceur.  Voici  un  exemple  d’une  An- 
tithefe  que  je  tire  de  Saint  Profper,  qui  dit,  en 
parlant  de  ceux  qui  agillent  fans  être  poufiez  par  le 
Saint  Esprit: 
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Leur  amc  en  cet  état  recule  en  s'avançant  ; , 

"En  voulant  monter  tombe , es  perd  en  amaffant  : 

Comme  elle  fuit  l'attrait  d’une  lueur  trompeufe , 

Sa  lumière  l’ojfufque , et  la  rend  tenebreufe. 

Ce  pafiage  du  Chapitre  troificme  d’Ifaïe , que 
tous  allez  lire , contient  de  fort  belles  Antithefes , 

Parce  que  les  filles  de  Sion  fe  font  élevées,  qu'elles  ont  * 

marché  la  tête  haute  en  faifant  des  fignes  des  yeux , V 
des  geftes  des  mains  , quelles  ont  mefuré  tous  leurs  pas , 

Ct  étudié  toutes  leurs  démarches , le  Seigneur  rendra 
chauve  la  tête  des  filles  de  Sion  , est  il  arrachera  tous 
leurs  cheveux.  En  ce  jour-là  le  Seigneur  leur  ôtera 
leurs  chauffures  magnifiques , leurs  crcijfans  d'or , leurs 
colliers,  leurs  filets  de  perle  , leurs  brajfelets  , leurs 
coejfes , leurs  rubans  de  cheveux , leurs  jarretières , 
leurs  chaînes  d'or , leurs  boites  de  parfum  , leurs  pen- 
dans  d'oreilles  , leurs  bagues,  les  pierreries  qui  leur 
fendent  fur  le  front,  leurs  robes  magnifiques , leurs 
efeharpes , leurs  beaux  linges , leurs  poinçons  de  dia- 
mans , leurs  miroirs , leurs  chemifes  de  grand  prix , 
leurs  bandeaux , V leurs  habillement  légers  contre  le 
chaud  de  l'été.  Et  leur  parfum  fera  changé  en  puan- 
teur ; leur  ceinture  d'or  en  une  corde  ; leurs  cheveux 
frifez.  en  une  tête  nui  est  fans  cheveux , es  leurs  riches 
corps  de  juppe  en  un  cilice. 

Le  Sonnet  fameux  de  l’Avorton  contient  de  fort 
belles  Antithefes  ou  oppolitions.  Une  fille  enceinte 
pour  fauver  fon  honneur  fit  mourir  fon  fruit  dans 
fon  fein.  Le  Poète  parle.  On  fait  parler  cette  fille 

cet  Avorton. 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître , 
jtjfcmblage  confus  de  litre  es  de  néants 
Trifte  Avorton  , informe  enfant, 

Rebut  du  néant  es  de  l'être* 

Toi 
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' Toi  que  l'Amour  fit  par  un  crime  , 

Et  que  l’Honneur  défait  par  un  crime  à [on  tour  > 

Funefie  ouvrage  de  l'Amour , \ 

De  l'Honneur  funefie  citlime. 

Laijfe-moï  calmer  mon  ennui , 

Et  du  fond  du  néant  oit  ni  rentre  aujourd’hui , 

^ Ne  trouble  point  l’horreur  dont  ma  faute  eft  fui  vie'. 
Deux  tyrans  oppofez.  ont  décidé  ton  fort  : 

V Amour  malgré  l'Honneur  te  fit  donner  la  vie  , 
L'Honneur  malgré  l’Amour  te  fait  donner  la  mort . 

Je  ne  voudrais  pas  foutenir  que  ce  Sonnet  foit 
également  beau  en  toutes  fes  penfées,  & à couvert 
d’une  critique  raifonnable. 

SIMILITUDE . 

POur  la  Similitude  , je  ne  puis  choifir  un  plus 
bel  exemple  que  celui  que  Je  rencontre  dans  la 
Paraphrafequ’a  faite  MonfieurGodeaudu  premier 
des  Pfeaumes  de  David , ou  il  eft  parlé  du  bon-heur 
des  Jufles. 

Comme  fur  te  bord  des  ruiffeaux 
Un  grand  arbre  planté  des  mains  de  la  Nature  j 
Malgré  le  chaud  brûlant  conferve  fa  verdure , 

Et  de  fruit  tous  les  ans  enrichit  fes  rameaux  : 

Ain  fi  cet  homme  heureux  fleurira  dans  le  monde , 

Jl  ne  trouvera  rien  qui  trouble  fes  plaifirs , \ 

Et  qui  confiamment  ne  réponde 
A fes  nobles  projets , à fes  jufles  defirs. 

COMPARAISON l 

IL  n’y  a pas  grande  différence  entre  la  fimilitude 
& la  comparaifon  „ fi  'ce  n’eft  que  celle-ci  elt 
plus  animée  * comme  il  paraît  dans  cette  compar 

G j rai- 
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raifon  où  David  fait  connoître  qu’il  préféré  lesLôix 
de  Dieu  à toutes  chofes. 

L'or  me  parait  moins  defirable 
Que  fes  divins  Commandcmens  :- 
Pour  moi  les  riches  diamans 
A "ont  rien  qui  leur  foit  comparable  ; 

Et  le  miel  le  plus  doux  ejl  fans  douceur  pour  moi , 
Auprès  de  fa  divine  Loi. 

Voici  plufieurs  exemples  de  cette  figure  tirez 
d’ifaïe  : on  ne  peut  rien  voir  de  plusanimé , ch.  i. 
Le  bruf  connoit  celui  à qui  il  eft  j cr  l’âne  l'e fia- 
ble de  fon  maître  ; mais  Ifraèt  ne  m'a  point  con- 
nu , O1  mon  peuple  a été  fans  entendement.  Et 
dans  le  chap.-io.  ce  Prophète  reprime  l'infolence 
de  ceux  qui  s’élèvent  contre  Dieu  même,  à cau- 
fe  de  la  puiflance  qu’il  leur  a donnée  pour  châtier 
fon  peuple.  La  coignée  fe  glorifie  t elle  contre  celui 
qui  s’en  fert  ! La  fcie  fe  foulcze-t-elle  contre  la 
main  qui  l'emploie  ? C’ejl  comn.e  fi  la  verge  s éle- 
voit  contre  celui  qui  la  love  y cr  fi  le  bâton  fe  glo- 
rifiait , quoique  ce  ne  foit  que  du  bois.  Et  chap,  45 . 
Malheur  à l'h  mme  qui  difpute  contre  celui  qui  l’a 
orée , lui  qui  n’eft  qu'un  peu  d’argile,  cr  qu'un  vafede 
terre.  L'argile  dit-elle  au  Potier  : Qu’ avez-vous  fait  f 
Remarquez  deux  chofes  dans,  les  comparaiions. 
La  première , que  l’on  ne  doit  pas  rechercher  un 
rappôrt  exaéi  entre  toutes  les  parties  d’une  compa- 
raifon  & le  fujet  dont  on  parle.  Ony  fait  entrer 
de  certaines  chofes  qui  n’y  font  placées  que  pour 
rendre  ces  comparaifons  plus  vives  ; Comme  dans  la 
comparaifon  que  Virgile  fait  de  ce  jeune  Ligurien 
vaincu  par  Camille,  avec  une  Colombe  qui  eft  en- 
tre les  ferre.'  d’un  Epervier:  après  avoir  dit  ce  qui 
eft  de  principal , & fur  quoitombe  la-comparaifon  , 
il  ajoute 

lum- 
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Tum  cruor , & vulft  labuntur  ab  et  hcr  e plume. 

Il  n’étoit  pas  nécefiaire  de  dire  qu’on  voit  le  fang 
qui  coule,  & les  plumes  qui  tombent,  cela  n’eit 
pointdelacomparaifon,  5c  ne  fert  qu’à  faire  une 
peinture  fenfible  d’une  Colombe  qui  eft  déchirée 
parunEpervier.  Je  fais  la  fécondé  remarque  en  fa- 
veur de  cet  admirable  Poëte , pour  le  défendre  con- 
tre la  critique  de  ceux  qui  condamnent  fes  compa- 
raifons  comme  étant balTes.  Maisc’eftavec  bien  de 
l’art  que  dans  fon  Eneïde  il  tire  fes  comparaifons  de 
chofeslimples  : il  veut  délafler  l’efprit  de  fon  Lec- 
teur, que  la  grandeur  & la  dignité  de  fa  matière 
avoit  tenu  dans  une  trop  forte  application.  Et  pour 
reconnoître  qu’il  a eu  ce  deflein  , on  n’a  qu’à  con- 
fiderer  les  comparaifons  de  fes  Georgiques , qui 
font  au  contraire  grandes  & relevées. 

SUSPENSION. 

LOrfqu’on  commence  un  difeours  de  telle  forte 
que  l’Auditeur  ne  fait  pas  ce  que  doit  dire  celui 
qui  parle  i 5c  que  l’attente  de  quelque  chofe  de  grand 
le  rend  attentif,  cette  figure  efl  appellée  Sufpenjion., 
En  voici  unejfle  Brebœufdans  fes  Entretiens  Soli- 
taires. Il  parle  à Dieu. 

Les  ombres  de  II  nuit  a la  clarté  du  jour, 

Les  tranfports  de%  la  rage  aux  douceurs  Je  l’amour ,. 

A l'étr.ite  amitié  la  dif  orde  ou  l'envie  ; 

Le  plus  bruiunt  orage  au  calme  le  plus  doux  : 

La  douleur  au  plaifir , le  trépas  à la  vit 
Sont  bien  moins  oppofez  que  le  peche.tr  à vous. 

Autre  exemple.  L’œil  n’a  point  vu  , l'oreille 
n'a  point  entendu,  c 7 U fxur  de  l'homme  n’a  ja- 
mais. 
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mais  conçu  ce  que  Dieu  a préparé  pour  ceux  qui  tai- 

mept. 

PRO  S OPOPEE. 

QUand  une  paflîon  eft  violente , elle  rend  in- 
fenfez  en  quelque  façon  ceux  qu'elle  polie- 
oe  ; ‘pour  lors  on  s’entretieut  avec  les  morts  8e 
avec  les  rochers,  comme  avec  des  perfonnes  vi- 
vantes : on  les  fait  parler  comme  s’ils  étoient  ani- 
mez. C’eft  de  là  que  cette  figure  s’appelle  Profo- 
popte  , parce  qu’on  fait  une  perfonne  de  ce  qui 
n’en  eft  pas  une:  comme  dans  l’exemple  fuivant,. 
où  un  Etranger  ayant  été  accufé  d’homicide,  par- 
ce qu’on  le  trouva  feul  enterrant  un  homme  mort, 
ce  que  la  charité  lui  avoit  fait  faire  : JttJle  Dieu , 
dit-il , protecteur  des  innocens  , permettez,  que  l'ordre 
de  la  nature  [oit  troublé  pour  un  moment , v que 
ce  cadavre  déliant  fa  langue  , reprenne  l'ufage  de 
la  voix,  il  me  femble  que  Dieu  accorde  ce  miracle 
À mes  prières  : Ne  l’entendez,  vous  pas  , Mejfieurs  , 
comme  il  publie  mon  innocence  , W déclare  les  au- 
teurs de  fa  mort  ? Si  cefl  un  jufte  rejfentiment , dit- 
il,  contre  celui  qui  m'a  mis  dans  le  tombeau,  qui  vous 
anime*,  tournez,  votre  coter e contre  ce  calomniateur, 
qui  triomphe  maintenant  dans  une  entière  apuran- 
te , apres  avoir  chargé  cet  innocent  du  poids  de  fort 
trime. 

Quintüien  dit  que  cette  figure  doit  fe  faire  avec 
beaucoup  d’art,  & qu’il  faut  qu’elle  touche  beau- 
coup , ou  qu’on  en  foit  extrêmement  rebuté  : 
Magna  quidam  vis  eloquentïz  defidèratur ■ P al  fit 
tnim  Ztr  incredibilia  naturâ  neccjfe  e]l , aut  magis  rno- 
veent  , quia  fupra  ver  a font  , aut  pro  vanis  acci- 
fiantur  quia  ver  a non  funt..  Ce  Maître  des  Ora- 
teurs- dit  qu’il  faut  adoucir  cette  figure  , comme 
le  £iit  Ciceroa  dans  cet  exemple..  Etcnimftmecum 

paria,. 
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patria,  qu.e  mihivitâ  me.i  mdto  e/l  charior , fi  cti'tfhi 
Italie  , fi  ornnis  Refpublica  fie  bquatur  , AI.  Tulli , 
quid  agis  ? 

La  figure  que  l’on  appelle  en  Latin fermocinat io, 
c’eft-à-dire  dïahgue,  entretien  , eft  une  efpece  de 
Profopopée.  L’Orateur  feint  de  fe  taire  pour  faire 
parler  celui  qui  eftlefujetde  fon  difeours.  Envoi- 
là  un  riche  exemple  : ce  font  des  vers  que  Patris 
compofa  peu  de  jours  avant  fa  mort. 

j le  fongeois  cette  nuit  que  de  mal  cnf'tmé , 

Cote  à cote  d'un  pauvre  on  m'avoit  inhumé  , 

Et  que  n’en  pouvant  pas  foûfjrir  U voifinage , 

En  mort  de  qualité  je  lai  tins  ce  langage  : 

Retire  toi,  coquin , va  pourrir  loin  d ici  : 
il  ne  t’appartient  pas  de  m'approcher  ainfi. 

Coquin , ce  me  dit-il , d une  arrogance  extrême ; 

Va  chercher  tes  coquins  ailleurs  , coquin  toi-même» 

Ici  tous  font  égaux  ; je  se  te  dois  plus  rien  : 

Je  fuis  fur  mon  fumier  comme  toi  fur  le  tien j 

SENTENCE. 

LE  Sentences  ne  font  que  des  reflexions  qqe  l’on 
fait  fur  une  chofe  qui  furprend,  8c  qui  mérite 
d’être  confiderée.  Une  fentence  fe  fait  en  peu  dé 
paroles,  qui  font  énergiques,  8c  qui  renferment  un 
grand  fens  ; comme  eft  celle-ci  : il  n'y  a pofnt  de 
déguifement  qui  pui/fe  long-tems  cacher  l’amour  où  il 
efi , ni  le  feindre  où  il  nefi  pas. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  fenteu ces  toutes 
ces  expreffions  ingenieufes , qui  renferment  en  peu 
de  paroles  de  grands  fens  , ou  qui  difent  plus  de 
chofes  que  de  paroles.  Néanmoins  leur  prix  ne 
confifte  pas  tant  dans  les  chofes  que  dans  le  tour  des 
paroles,  ou  l’art  avec  lequel  on  peut  avec  peu  de 
paroles  dire  beauconp.  Il  y a des  featences  dont'  le 
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fens  fait  la  beauté;  n impu.te  que  -e fensfoit  ex- 
primé avec  étendue.  La  redejon  que  Lucain  fait 
lur  l’erreur  des  anciens  Gaulois , qui  croyoientque 
les  âmes  ne  fortoi  nt  d'en  corps  que  pour  rentrer 
dans  un  autre,  fervira  d'exemple  d’une  efpece  de 
fentence  qui  eft  plus  etenduë. 

Officieux  merfcn-e  ! agréable  impofture  ! 

La  frayeur  de  la  mort , des  frayeurs  la  plus  dure , 

N'a  jamais  fait  pâlir  ces  fitres  Nations 
Qui  trouvent  leur  repos  dans  leurs  illiiftons. 

De  lit  naît  dans  leur  cœur  cette  bouillante  envie 
D'affronter  une  mort  qui  donne  une  autre  vie , 

De  braver  les  périls , de  chercher  les  combats 
Où  l’on  fe  voit  renaître  au  milieu  du  trépas . 

EP1PHONEME. 

EPiphonême  eft  une  exclamation  qui  contient 
quelque  fentence  ou  quelque  grand  fens  que 
l’on  place  à la  fin  d’un  difeours  : c’eft  comme  le 
dernier  coup  dont  on  veut  frapper  les  Auditeurs, 
& une  reflexion  vive  & preflante furie  fujet  dont 
on  pjyle.  Cet  Hemifticlie  de  Virgile  eft  un  Epi- 
phonême. 

♦ 

_ lanttne  animis  coeleflibus  ira  ? 

Lucain  finit  par  une  efpece  d’Epiphonême  cette 
plainte  qu’il  fait  faire  aux  habitans  de  Riniini  con- 
tre la  fituationdeleur  Ville,  qui étoitexpoiee aux 
premiers  mouvemens  de  toutes  les  guerres  civiles 
& étrangères. 

Ft  Rome  n'a  jamais  vû  tonner  de  tempêtes , 

Que  leur  premier  éclat  n’ait  fondu  fur  nos  têtes. 

IN- 
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INTER  R O G A T I O N, 

L’Intei  rogation  régné  prefque  partout  dans  un 
difcours  figuré.  La  paffion  porte  continuel- 
lement vers  ceux  quel’on  veut  perfuader,  & fait 
qu’on  leur  adrcffe  tout  ce  que  l’on  dit.  Anffi  cette 
figure  eft  merveilleufement  utile  potir  appliquer  les 
Auditeurs  à ce  qu’on  veut  qu’ils  entendent.  Voici 
l’exemple  d’une  interrogation  très-animée  ; c’eft 
David  qui  fe  plaint  à Dieu  dans  le  neuvième  Pfeau- 
me,  de  ce  qu’il  femble  avoir  abandonné  les  inno- 
cens  affligez. 

Quoi  ? Seigneur , ejl-ce  ainfi  que  tu  veux  t'éloigner 
Du  jufie  en  fa  mifere  ? 

Ejl-ce  ainfi  que  tu  veux  Pt  un  Sauveur  (y  et  un 
pere 

Les  tendres  foins  lui  témoigner  ? 

Il  gémit  fous  le  faix  de  fes  vives  douleurs  ; 

Son  ennui  le  confume ; 

Tandis  que  le  méchant  plus  fier  que  de  coutume  t 
Rit  triomphe  de  fes  pleurs. 

♦ 

C’eft  par  une  figure  femblable  que  Jk  su 
Christ  fait  faire  attention  aux  Juifs  qu’il  eft 
le  Mefîie,  puifque  Jean  Baptifte,  qu’ils  avoient 
regardé  comme  l’Ange  du  Seigneur,  le  leuravoit 
déclaré.  C’étoit  un  fait  auquel  il  étoit  important 
que  les  Juifs  fiilent  attention  ; car  en  leur  faifant 
confiderer  que  Tean  étoit  le  Précurfeur,  il  leur 
faifoit  appercevoir  qu’il  étoit  le  Meflîe , fuivantlfc 
témoignage  que  Jean  lui  avoit  rendu.  C’eff  pour 
cela,  dis-je,  que  Jefus-Chrift  employé  cette  figure 
qui  eft  fi  propre  pour  rendre  un  efprit  attentif  à la 
vérité  qu’on  lui  veut  faire  fentir.  Qu’ites-vous  allé 
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. chercher  dans  le  de  [en  ? Un  rofeau  agité  dit  vent* 

Qu êtes-vous . dis  je  , allé  voir  ? Un  homme  vêtu  avec 
luxe  cr  avec  mellejfe  ? Vous  favex.  cjue  ceux  qui  s ha-  1 

billent  de  cette  forte  , font  dans  les  maifons  des  Rois. 

Qu  êtes-vous  donc  allé  voir  ? Un  Prophète  i Oui  cer- 
tes je  vous  le  dis  , ex  plus  que  Prophète  ; car  ceft  de 
lui  qu’il  a été  écrit  : f ‘envoyé  devant  vous  mon  Ange 
qui  vous  préparera  la  voye.  Naturellement  quand 
Sm  parle  avec  chaleur , dans  l’envie  qu’on  a de  per- 
fuader  & d’être  écouté  , on  agit  de  la  main  aufii- 
bien  que  de  la  voix , de  on  tire  celui  à qui  on  parlé 
par  fes  habits  : on  lui  frappe  le  bras  afin  qu’il  fojt 
attentif.  C’cfi  l'effet  de  l’interrogation. 

APOSTROPHE. 

’Apoftrophe  fe  fait  lorfqu’un  homme  étant  ex- 
traordinairement émû , il  fe  tourne  de  tous  c.ô- 
tez , il  s’adreffe  au  Ciel , à la  terre , aux  rochers , 
aux  forêts,  auxehofes  infenfibles,  aufli-bien  qu’à 
celles  qui  font  fenfibles.  Il  ne  fait  aucun  discerne- 
ment dans  cette  émotion  ; il  cherche  du  fecour» 
de  tous  cotez.:  il  s’en  prend  à toutes  chofes  com- 
me un  enfant  qui  frappe  la  terre  où  il  eft  tombé. 

C’eft  ainfi  que  David  au  1.  chapitre  du  z.  Livre 
des  Rois , étant  vivement  affligé  delà  mort  de  Saiil 
& de  Jonathas,fait  des  im  precations  contre  les  mon- 
tagnes de  Gelboë  , qui  a voient  été  le  théâtre  fune- 
fte  de  cet  accident. 

’ Et  vous  montagnes  de  Gelboe  , que  jamais  la  rofét 
Cr  la  pluye  ne  vous  rafraichijfent  , que  jamais  on  ne 
trouve  de  moiffons  fur  vos  funefles  coteaux  qui  ont 
< vit  la  fuite  de  tant  de  Capitaines  d’ifraèl  , ZV  qui 
ont  été  teints  de  leur  fang.  L’Apoftrophe  Signifie 
converfion. 

Ifaïe  apoftrophe  le  Ciel  8c  la  terre  pour  les  prier 
4e  donner  le  Meûie  qu’il  attendoit  avec  tant  d'im- 

pa-  ^ 
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patience,  deux  , envoyez,  d’enhaut  votre  rofée  , 
CT  que  les  nuées  fajfent  defcendrt  le  jufle  comme 
une  pluye  -,  que  la  terre  s’ouvre  , cr  quelle  germe  le 
Sauveur. 


EPISTROPHE. 

NOtre  langue  n’a  point  de  termes  propres  pour 
exprimer  le  nom  que  les  Rhéteurs  Grecs  don- 
noient  à cette  figure. 

L ’F.pïfirophe  eft  une  efpece  de  converfion , ou 
plutôt  d’une  reverfion  ou  retour  lorfqu’on  répété 
le  même  mot  d’une  maniéré  fort  énergique,  comme 
dans  ce  raifonnement  de  faint  Paul  : Sont-ils  Hé- 
breux? Je  le  fuis  aujfi.  Sont-ils  Ifràélites  ? Je  le  fuis 
aujft.  Sont -ils  de  la  race  cT Abraham  ? J’en  fuis  auf- 
fi,  tkc.  Elle  a beaucoup  de  force , & rendfenfible 
ce  qu’on  veut  faire  concevoir;  comme  quand  Ci- 
céron veut  perfuader  qu’Antoine  étoit  la  caufe  de 
tous  les  maux  de  la  Republique.  Doletis  très  exer- 
citus  populi  Romani  inter fetlos  ? Interfecit  Antonius. 
Defideratis  clarijfimos  cives  ? Eos  quoque  eripuit  vobis 
Antonius.  Auéloritas  hujus  ordinis  afflitla  eft  ? Af- 
flixit  Antonius , isrc.  Qui  s legem  tulit  ? Rullus.  Qui  s 
majorem  populi  partem  fuffragiis  privavit  ? Rullus. 
Quis  comitiis  pr&fuit  ? Idem  Rullus. 

PROLEPSE,  ET  UPOROLE. 

ON  appelle  Prokpfe  cette  figure  que  l’on  fait 
lorique  l’on  prévient  ce  que  les  Adverfaires 
pourroient  objeéfer  ; & Vpobole  la  maniéré  de 
répondre  à ces  objeéfions  que  l’on  a prévenues. 
Je  trouve  dans  faint  Paul  un  exemple  de  ces  deux 
figures.  Ce  Saint  parlant  de  la  Refurreéfion  futu- 
re , s’objeéte  une  difficulté  qu’on  pouvoit  lui  pro- 

pofer. 
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pofcr,  & il  y repond  : Mais  quelqu'un  me  dira, 
en  quelle  maniéré  les  morts  refjufciient-tls , cr  quel 
fera  le  corps  dans  lequel  ils  reviendront  ? Infcnfez 
que  vous  êtes  , ne  -voyez-vous  pas  que  ce  que  vous  fe- 
mez dans  la  terre  ne  reprend  point  de  vie  s'il  ne 
meurt  auparavant  ; cr  quand  vous  femez,  vous  ne 
femez  pas  le  corps  de  la  plante  qui  doit  naître,  mais 
la  graine  feulement , comme  du  lied , ou  quelque  au- 
tre chofe. 

COMMUNICATION . 

LA  Communication  fe  fait  lorfqu’on  délibère 
avec  fes  Auditeurs  , qu’on  demande  quel  eft 
leur  fentiment.  Que  feriez  - vous , Mtjfieurs , dans 
une  occafon  femllable  ? Scelles  mefurcs  prendriez- 
vous  , autres  que  celles  qu’a  piifcs  celui  que  je  défens. 
C’eft  une  efpece  de  communication  que  fait  Saint 
Paul,  lorfque  dans  le  fixieme  Chapitre  de  l’Epî- 
_tre  aux  Romains,  après  leur  avoir  rapporté  les 
avantages  de  la  Grâce  , & les  mifercs  qui  fuivent 
le  péché  , il  leur  demande  : Quel  fruit  tiriez- 
vous  donc  alors  de  ces  defordres  dont  vous  rougif- 
fez  maintenant , puifqu  ils  n avaient  peur  fin  que  lu 
mort  ? 

CONFESSION, 

% 

CEtte  figure  eft  un  aveu  de  fes  fautes , qui  en- 
gage celui  à qui  on  le  fait  de  pardonner  la 
faute  que  l’efperance  de  fa  douceur  donne  la  har-; 
diefte  d’avouer.  C?eft  une  figure  fort  ordinaire 
dans  les  Efeaumes  de  David  ; l’exemple  fuivant 
eft  beau.  11  parle  à Dieu  dans  le  vingt-quatrieme 
Pfeaume  : 


Ne 
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Ne  regarde  point  mes  forfaits , 

Je  fais  que  du  pardon  ils  me  rendent  indigne  ; 
Regarde  ta  bonté  qui  ne  tarit  jamais. 

Plus  les  péchez,  font  grands  , plus  la  Grâce  efi  in- 

fignt  : 

Pour  l'amour  de  toi,  feul,  non  peur  mots  repentir 
Fais-m’en  les  effets  reffentir. 

EPITROPHE,  ou  CONSENTE  ME  NT. 

Quelquefois  on  accorde  libéralement  ce  que 
i’onpeutrefufer,  afin  d’obtenir  ce  que  l’on  de- 
mande. Cette  figure  cil  fouvent  malicieufe, 
comme  celle-ci.  C’eill’illuftre  Poète  Satyrique  qui 
répond  à ceux  qui  le  reprenoient  d'avoir  cenfuré  a- 
vec  trop  d’aigreur  les  vers  d’unhonnête  homme. 

Ma  Mufe  en  l'attaquant  charitable  CT  diferete  , 
Sait  de  l'homme  d'honneur  diftinguer  le  Poète. 

Qu'oit  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité, 
Qu'on  prife  fa  candeur  c?  fa  civilité  : 

Qu'il  foit  doux  , complaifant , officieux  , ftnetre , 

On  le  veut  : j'y  fouferis , cr  fuis  prêt  de  me  taire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  fes  écrits: 

Qu’il  foit  le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  E frit  s: 
Comme  Rci  des  Auteurs  qu’on  l'éleve  à l'Empire  ; 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  v je  brûle  d'écrire. 

C’eft  encore  par  cette  figure  que  pour  toucher  ua 
ennemi , & lui  donner  horreur  de  fa  cruauté,  on  l’in- 
vite quelquefois  à faire  tout  le  mal  qu’il  peut  faire. 
Elle  eft  aufli  ordinaire  dans  les  plaintes  qui  fe  font 
aux  amis,  comme  dans  celle  quelait  Ariftée  dans 
Virgile  à fa  mere  Cyrene. 


Quin 
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fjuiti  âge , cr  ipfa  manu  felices  erut  fylvas. 

Ter  fiabulis  inimicum  igr.em  atque  interfcc  meffes. 

Vre  J 'ata , ex  -validant  in  rites  me  lire  bipennem : 

Tanta  me&  fi  te  ceperunt  t&dia  laudis. 

Je  puis  donner  pour  exemple  de  cette  figure  le 
Sonnet  fuivant , qui  elt  admirable. 

Grand  Dieu  , tes  jugement  font  remplis  d'équité  ; 
Toujours  tu  prens  plaifir  à nous  être  propice  : 

Mais  j’a  i tant  fait  de  mal  que  jamais  ta  bonté 
lie  me  pardonnera  fans  choquer  ta  jujlice. 

Oui , mon  Dieu , la  grandeur  de  mon  impiété 
27c  laijfe  à ton  pouvoir  que  le  choix  du  fupplice: 

Ton  intérêt  s’oppofe  a ma  félicité , 

Et  ta  clemence  même  attend  que  je  perijfe. 

Contente  ton  defir  puifqu'il  t'eft  glorieux  : 

Offenfe  toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  : 

Tonne , frappe  , il  ejl  tems  -,  rends-moi  guerre  pour 
guerre  : 

J'adore  en  perijfant  la  raifon  qui  t'aigrit. 

Mais  dejfus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre 
6)ui  ne  / oit  tout  couvert  du  fang  de  Jesus-Christ  ? 

v , / 

PERIPHRASE. 

I 

LA  Periphrafe  eft  un  détour  que  l’on  prend 
pour  éviter  de  certains  mots  qui  ont  des  idées 
choquantes,  & pour  ne  pas  dire  de  certaines  cho- 
fes  qui  produiraient  de  mauvais  effets.  Cicéron 
étant  obligé  d’avouer  que  Clodius  avoit  été  tué 
par  Milon  , il  fe  fert  d’adrefle.  Les  ferviteurs  de 
Milon , dit-il  , étant  empêchez,  de  feccurir  leur  Maî- 
tre, que  Clodius  fe  vantoit  d'avoir  tué , ex  le  croyant , 


t 
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ils  firent  dans  fin  abfence,  fans  fa  participation,  & 
fans  fin  aveu , ce  que  chacun  aurait  attendu  de  fis 
firviteurs  dans  une  occafion  fimblable.  11  évite  ces 
noms  odieux  de  tuer  ou  de  mettre  à moit. 

La  Pheriphrafe  eft  particulièrement  d’ufage  lors- 
qu'on  eft  contraint  de  parler  de  chofes  qui  pour- 
roient  falir  l'imagination  fi  on  les  cxprimoit  natu- 
rellement. Il  faut  les  défigner  par  descirconftan- 
ces  & des  qualitcz  qui  leur  font  propres , & qui  ne 
laiiTent  point  de  mauvaifes  imprdîions  dans  l’ef- 
prit.  11  n’étoit  pas  fort  nécellaire  de  traduira 
cet  endroit  d’une  des  Odes  d'Anacreon,  où  ce 
Poète  fait  le  portrait  de  Venus  qui  fe  baigne,  ou 
qui  traverfe  quelque  bras  de  mer  à la  nage.  Mais 
l’Abbé  qui  a fait  cette  traduélion,  le  fait  avec 
toute  la  circonfpcétion  poffible,  ufant  de  Peri- 
phrafe. 


Sur  Ta  mer  il  la  repréfente 
Tout  aujft  belle  , auffi  charmante 
Qu'elle  eft  l i haut  parmi  les  Dieux  , 
Sans  que  de  fa.  beauté  celefte 
il  cache  aux  regards  curieux 
Que  ce  qu’un  ufage  modefte 
Dérobé  d'ordinaire  aux  yeux. 


Chapitre.  X. 

1 Le  nombre  des  figures  eft  infini.  Chaque  figure  fe 
peut  faire  en  cent  dijferentes  maniérés. 

JE  n’ai  point  rapporté  dans  cette  Lifte  des  Hy- 
perboles, les  grandes  Métaphores,  & pjufieurs 
autres  Tropes,  parce  que  j’en  ai  parlé  ailleurs  : 
ce  font  néanmoins  de  véritables  figures;  & quoi- 
que la  difette- des  langues  oblige  d’employer  a (fez 
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fouvent  ces  expreffions  tropiques , lors  même  que 
l'on  eft  tranquille  ; cependant  on  ne  s’en  fert  ordi- 
nairement que  durant  la  palîion.  C’eft  elle  qui  fait 
-que  les  objets  nous  paroiffent  extraordinaires,  & 
<jue  par  confequent  on  ne  trouve  point  de  termes 
dans  Tuiage  ordinaire  qui  les  repréfentent  auffi 
grands  & auffi  petits  qu’ils  nous  parodient.  Outre 
cela,  je  n’ai  pas  prétendu  parler  de  toutes  les  figu- 
res ; il  faudroit  d’auffi  gros  volumes  pour  marquer 
- les  caraéleres  des  pallions  dans  le  difcours  , que 
pour  exprimer  ceux  que  les  mêmes  pallions  pei- 
gnent fur  le  vifage.  Les  menaces  , les  plaintes , 
les  reproches,  les  prières  ont  en  chaque  langue  leurs 
figures-  il  n’y  a point  de  meilleur  Livre  que  fon 
propre  cœur  ; & c’ell  une  folie  de  vouloir  aller 
chercher  dans  les  écrits  des  autres  ce  que  l’on  trouve 
chez  foi.  Si  on  defire  favoir  les  figures  de  la  colè- 
re , qu’on  s’étudie  quand  on  parle  dans  le  mouve- 
ment de  cette  paffion. 

Enfin , il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  figures 
doivent  être  toutes  iémblables  aux  exemples  que 
j’en  ai  donné,  & que  ces  exemples  foient  comme 
des  modèles  fur  lefquels  on  doive  former  toutes 
les  figures  que  l’on  fera.  L’Apoflrophe  , l’Interro- 
gation, l’Antithefe  fe  peuvent  faire  en  cent  ma- 
niérés : ce  n’eft  point  l’Art  qui  les  réglé  ; ce  n’eft 
point  l’étude  qui  les  doit  trouver , ce  font  des  effets 
naturels  de  la  paffion,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué.  Je  le  ferai  voir  encore  plus  amplement 
dans  le  Chapitre  fuivanjt. 
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Chapitre  XI. 

& 

Les  figures  font  comme  les  armes  de  l'ame.  Paral- 
lèle d'un  Soldat  qui  combat , a vec  un  Ora- 
teur qui  parle. 

P Ou  r faire  comprendre  encore  plus  clairement 
eequej’aiditci-deiïus.'que  les  figures  font  les 
armes  de  l’ame,  je  ferai  ici  le  parallèle  d’un  Soldat 
qui  combat  les  armes  à la  main , & d’un  Orateur 
qui  parle.  Je  confidere  un  Soldat  en  trois  états: 
le  premier  elt  lorfqu'il  combat  avec  forces  égales, 
& que  fon  ennemi  n’a  aucun  avantage  fur  lui  : 
dans  le  fécond , il  elt  environné  de  dangers  : & dans 
letroificme , étant  obligé  de  ceder  à la  force,  il 
n’a  plus  recours  qu’à  la  clemence  de  fon  vainqueur. 
Dans  le  premier  état  ce  Soldat  elt  appliqué  à trou- 
ver les  moyens  de  gagner  la  viétoire;  tantôt  il  at- 
taque , tantôt  il  repouiïe , tantôt  il  recule  , tantôt 
il  avance;  il  fait  mine  de  fuir  pour  retourner  avec 
plus  d’impetuofité  ; il  redouble  fes  coups , il  me- 
nace, il  fc  rit  des  efforts  de  fon  adveriàire.  Quel- 
quefois il  s’excité  lui-même,  Se  combat  avec  plus 
d’ardeur.  11  prévoit  tous  les  dcfiêins  de  ion  enne- 
mi. Il  s’empare  des  lieux  qu’il  juge  lui  être  avanta- 
geux ; en  un  mot,  il  eft  dans  un  perpétuel  mouve- 
ment; toujours  difpofé,  foità  fe  défendre,  foità 
attaquer. 

Lorfque  l’arne  combat  par  les  paroles , les  paf- 
fions  dont  elle  eff  échauffée  ne  la  portent  pas  avec 
moins  de  chaleur  à fe  tourner  de  tous  cotez , pour 
trouver  des  raifons  & des  preuves  des  veritez 

3u’elle  foûtient,  Dans  l’ardeur  que  l’on  a de  le 
éfendre , & de  faire  valoir  ce  que  l’on  dit , on 
répété  les  mêmes  chofes,  on  les  dit  en  differentes 
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maniérés  : On  en  fait  des  défendons , des  bypo- 
typofes;  on  fe  fert  de  comparaifons , de  fimilitu- 
des;  011  prévient  ce  que  l’adverfaire  doit  objeéler , 
& l'on  y répond.  Quelquefois  pour  marque  de 
confiance  l’on  accorde  tout  ce  qu’on  demande  ; & 
l'on  témoigne  que  l’on  11e  veut  pas  fe  fervir  de  tou- 
tes les  raifons  que  la  jullice  de  la  caufe  pourroit 
fournir.  Un  Soldat  tient  Ion  ennemi  en  haleine;  les 
coups  qu'il  lui  porte  continuellement,  les  afiauts 
qu’il  lui  livre  de  tous  cotez  le  tiennent  éveillé.  Un 
Orateur  entretient  l’attention  de  fes  Auditeurs. 
Lorfque  leur  efprit  s’éloigne , illes rappelle  à lui  par 
des  Apollrophes , par  des  Interrogations , qui  obli- 
gent ceux  à qui  elles  font  faites  de  repondre  à ce 
qu’011  leur  demande.  Il  les  réveille,  & les  fait  re- 
venir de  leur  afibupiiTement  par  des  exclamations 
fréquentes  & réitérées. 

. Un  Soldat  environné  d'ennemis,  fans  fecours, 
il  s’en  plaint , il  reproche  à fes  ennemis  leur  lâche- 
té. La  colere  le  porte  contre  eux  , la  crainte  le 
rappelle  auffi-tôt  : il  demeure  immobile  & plein 
d'irrefolutions  ; cependant  le  defir  d'éviter  le  péril 
qui  le  menace,  lepreffe  & l’échauffe:  il  tente  en- 
fuite  toutes  fortes  de  voyes,  il  s’anime,  il  s’exci- 
te ; la  paffion  le  rend  adroit  & îngenieux  ; elle 
lui  fait  trouver  des  armes  ; & il  employé  tout  ce 
qu’il  rencontre  pour  fa  défenfe.  Un  Orateur  peut- 
il  étouffer  les  fentimens  de  douleur  qu’il  reffent , & 
ne  les  point  témoigner  par  des  exclamations , par 
des  plaintes,  par  des  reproches , lorsqu’il  apperçoit 
quela  Vérité  eft  combatue  ouobfcurcie  ? Dans  ces 
occafions  l’ardeur  qû’il  a de  la  garantir  des  tenebres 
dont  on  veut  l’offufquer , fait  qu’il  avance  preuves 
fur  preuves.  Tantôt  il  les  explique,  tantôt  après 
les  avoir  feulement  propofées , il  les  abandonne  , 
pour  répondre  aux  objeétions  des  adverfaires.  II 
demeure  quelque  teins  dans  le  filence  & dans  i’ir- 
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refolution  fur  le  choix  de  fes  preuves.  Il  avance 
quelque  chofe , auffl  tôt  il  cenlure  ce  qu’il  a avan- 
cé, comme  n’étant  point  affez  fort.  Quand  les 
preuves  lui  manquent,  ou  que  celles  qu’il  produit 
ne  font  pas  fuffifantes , il  apoflrophe  toute  la  Na- 
ture, il  fait  parler  les  pierres , il  fait  fortir  des  tom- 
beaux les  morts,  & il  oblige  le  Ciel  & la  terre  à 
fortifier  par  leur  témoignage  la  vérité  pour  laquelle 
il  parle  avec  tant  d’ardeur , &:  qu’il  veut  établir. 

Pour  achever  le  parallèle  que  j’ai  commencé,  je 
confidere  ce  Soldat  dans  le  troifieme  état  auquel 
il  cil  réduit,  lorfqu’il  ne  dilpute  plus  la  viéloire, 

& qu’il  eft  obligé  decederàlonennemi.  Pour  lors 
il  n’employe  plus  les  armes  qui  lui  ont  été  inutiles, 
les  traits  de  fon  vilàge  n’ont  plus  rien  de  menaçant; 
il  n’oppofe  que  des  larmes,  il  s’abaific  encore da-- 
vantage  que  fon  ennemi  ne  l’a  abbaiflé;  ilfe  jette* 
à fes  pieds,  £<  embraffe  fes  genoux.  L’homme  eft' 
fait  pour  obéir  à ceux  de  qui  il  dépend , & dont 
il  eft  foutenu , & pour  commandera  fes  inferieurs 
qui  reconnoilTent  fa  puiflance.  Il  fait  l’un  & l’autre 
avec  plaifir.  Deux  perfonnes  fe  lient  fort  étroite- 
ment enfemble,  quand  l’une  abefoindetre  foula- 
gée,  qu’elle  le  defire  , &que Tautrela  peut  foula- 
ger.  Dieu  ayant  fait  les  hommes  pour  vivre  en- 
femble , il  les  a formez  avec  ces  inclinations  natu- 
relles. Une  perfcnr.e  affligée  prend  naturellement 
toutes  les  poftures  humiliées  qui  la  font  paroitre 
au  delfous  de  ceux  à qui  elle  demande  du  fecours  ; 

& nous  ne  pouvons  fans  relifler  aux  fentimens  de  la 
Nature , refufer  à ceux  que  nous  voyons  humiliez  le 
fecours  qu’ils  nous  demandent.  Nous  les  fecou- 
rous  avec  un  plaifir  fecret,  qui  eft  comme  le  prix 
qui  nous  paye  du  foulage  ment  que  nousleurdon-  , 
nons:  Et  c’eft  cette  efpece  de  recompenfe  qui  entre- 
tient un  commerce  entre  les  malheureux  & ceux  qui 
les  foulagent. 
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Dans  le  difcours  il  y a des  figures  qui  répon- 
dent à ces  poftures  d’affliétion  & d’humilité,  aux- 
quelles les  Orateurs  ont  fouvent  recours.  Les 
hommes  étant  libres , il  dépend  d’eux  de  fe  laif- 
fer  perfuader.  Ils  peuvent  détourner  leur  vue 
pour  ne  pas  appercevoir  la  vérité  qui  leur  eft 
propofée,  ou  diiïimuler  qu'ils  la  connoiiïent;  ainfi 
un  Orateur  eft  prefque  toujours  dans  ce  troifie- 
mc  état  où  nous  confiderons  ce  Soldat.  Lors- 
qu’un homme  fe  voit  contraint  de  ceder  , &que 
le  defir  qu’il  a de  fe  conferver  l’oblige  à s’abr 
bailler , & à gagner  par  fes  prières  ceux  qu’il  ne 
peut  vaincre  par  la  force  de  fes  raifons  ; pour 
lors  il  eft  éloquent  à perfuader  le  malheur  de 
l'état  auquel  il  eft  réduit.  Les  prières  ordinaire- 
ment font  pleines  de  deferiptions  de  la  miferede 
• celui  qui  les  fait.  Job  dit  en  parlant  à Dieu  , qu’il 
n’eft  qu’une  feuille  dont  les  vents  fe  jouent,'  une 
paille  feche.  Contra  folium  quoi  vento  rapitur  often- 
dis  potentiam  tuam , v ftipulam  Jîccam  perfequeris, 
Et  David, 

Je  foupire  le  jour  fous  les  rudes  atteintes 
De  mes  longues  douleurs  : 

Le  repos  de  la  nuit  eft  troublé  par  mes  plaintes } 

Et  mon  lit  agité  nage  presqtien  mes  pleurs . 

i 

En  un  mot,  comme  il  y a des  figures  pour  me- 
nacer, pour  reprocher,  pour  épouvanter;  il  y en 
f pour  prier , pour  fléchir , pour  flatter. 


/ 
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Chapitre  XII. 

Les  figures  éclaircijfent  les  v entez,  obfcures , & rendent 
l'efprit  attentif. 

ON  ne  peut  douter  d’une  vérité  connue.  On 
peut  bien  la  combattre  de  bouche , mais  le 
cœur  lui  eft  véritablement  aflujetti.  Ainfi  pour 
triompher-  de  l'opiniâtreté  ou  de  l’ignorance  de 
ceux  qui  refiftent  à la  Vérité,  il  fuffit  d’expoferà 
leurs  yeux  fa  lumière,  & de  l’approcher  de  fi  près 
que  fa  forte  impre filon  les  réveille , & les  oblige 
d’être  attentifs.  Les  figures  contribuent  merveil- 
leufement  à lever  ces  deux  premiers  obftaclesqui 
empêchent  qu’une  vérité  ne  foit  connue  , l’obfcu- 
rité  & le  défaut  d’attention.  Elles  fervent  à mettre 
une  propofition  dans  fon  jour,  à la  déveloper,  8c 
à l’étendre.  Elles  forcent  un  Auditeur  d’être  atten- 
tif, elles  le  réveillent , & le  frappent  fi  vivement, 
qu’elles  ne  lui  permettent  pas  de  dormir , & de  te- 
nir les  yeux  de  fon  efprit  fermez,  aux  verriez  qu’on 
lui  propofe. 

Comme  je  n’ai  eu  deflein  de  rapporter  dans  la  Lific- 
que  j’ai  donnée  des  figures , que  celles  que  les 
Rheteurs-y  placent  ordinairement , je  n’v  ai  pas 
voulu  parler  des  Syllogifmes  , des  Enthy'mêmes , 
des  Dilemmes,  & des  autres  efpeccs  de  raifon- 
nemens  que  l’on  traite  dans  la  Logique;  cepen-  / 
dan  il  eft  manifefte  que  ce  font  de  véritables  fi- 
gures , puifque  ce  font  des  maniérés  de  raifonner 
extraordioaires , qu’on  n’employe  que  dans  l’ar- 
deur que  l’on  a de  perfuader  ou  de  dillu.ider 
ceux  à qui  on  parle.  Ces  raifonnemens  ou  figu- 
res ont  une  force  mcrveilleufe,  qui  confifte  en 
ce  que  joignant  une  propofition  claire  & incon- 
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teftable  avec  une  autre  qui  n’eft  pas  fi  claire,  & 
qui  eft  conteflée,  la  clarté  de  l’une  difilpe  les 
fenebres  de  l’autre:  & comme  cës  deux  propofi- 
tions  font  étroitement  liées  ; fi  ce  raifonnement 
eft  bon,  on  ne  peut  confentir  que  l’une foit véri- 
table, que  l’on  ne  demeure'  d’accord  que  l’autre 
l’eft  aufti.  Mais  la  chaleur  delà  paflîon  ne  permet 
pas  que  l’on  s’affujettiffe  entièrement  aux  réglés  que 
la  Logique  préfente  pour  faire  ces  railonnemens  en  \ 
forme. 

Un  raifonnement  folide  accable  & defarmeles 
plus  opiniâtres  : les  autres  figures  n’ont  pas  à la 
vérité  tant  de  force , mais  elles  ne  font  pas  inuti- 
les. Les  Répétitions  & les  Synonymes  éclairciiTent 
une  vérité  : fi  on  ne  l’a  pas  comprife  par  une  pre- 
mière exprefîion , la  fécondé  la  fait  concevoir. 

Ce  font  comme  autant  de  féconds  coups  de  pin- 
ceau qui  font  paroître  les  traits  qui  ne  font  pas 
aflex  formez.  Quelles  tenebres  peuvent  obfcurcir 
la  vérité  d’une  chofe  qu’une  perfonne  éloquente 
explique,  dont  il  fait  de  riches  defcriptions,  des 
dénombremens  qui  nous  mènent,  s’il  eft  permis 
de  parler  de  la  forte  , par  tous  les  recoins  & les 
enfoncemens  d’une  affaire,  des  Hypotypofes  qui 
nous  tranfportent  fur  les  lieux  , & qui  par  un  en- 
chantement agréable  font  que  nous  croyons  voir 
les  chofes  mêmes?  Les  Antithefes  ne  font  pas  de 
vains  ornemens;  les  oppofitions  des  chofes  con- 
traires -contribuent  à l’éclairciffement  d’une  véri- 
té , comme  les  ombres  relevent  l’éclat  des  cou- 
leurs. 

Notre  efprit  n’eft  pas  également  ouvert  à tou- 
tes veritez.  «Nous  comprenons  bien  plus  facile- 
ment les  chofes  qui  fe  préfentent  à nous  tous  les 
jours , & qui  font  dans  l’ufage  commun  des  hom- 
mes , que  celles  qui  en  font  éloignées , & dont  nous 
n’entendons  parler  que  très» rarement.  C’elt  pour- 
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quoi  les  comparailbns&lesfimilitudes  que  l’on  tr- 
,re  ordinairement  des  chofes  fenlîtles , font  entrer 
facilement  dans  l’intelligence  des  verriez  les  plus 
abftraites.  Il  n’y  a rien  de  fi  relevé  & de  fifubtil 
qu’on  ne  puilTe  faire  comprendre  aux  efprits  les  plus 
petits,  pourvû  qu’entre  les  chofes  qu’ils  conr.oif- 
fent,  ou  qu’ils  peuvent  connoître,  on  en  trouve 
adroitement  de  l'emblablcs  à celles  qu’on  veut  leur 
expliquer. 

Nous  trouvons  un  exemple  merveilleux  de  cette 
adrefTe,dans  un  difeoursque  fit  Monfieur Pafchal 
à un  jeune  Seigneur , pour  le  faire  entrer  dans  la 
véritable  corinoiflance  de  fa  condition,  Il  Iuipro- 
pofa  cette  Parabole, 

Un  homme  eft  jette  par  la  tempête  dans  une  Ifle 
inconnue , dont  les  habit  ans  étaient  en  peine  de  trou* 
ver  leur  Roi  qui  s' était  perdu  ; v ayant  beau- 
coup de  rejjemblance  de  corps  ej?  de  vifage  avec 
ce  Roi  , il  ejl  pris  pour  lui  , en  reconnu  en  cette 
qualité  de  tout  ce  peuple.  D'abord  il  ne  favoit 
quel  parti  prendre  ; mais  il  fe  refolut  enfin  de  fe 
prêter  à fa  bonne  fortune,  il  reput  tous  les  ref- 
pecls  qu  on  lut - voulut  rendre , en  il  fe  laijfa  traiter 
de  Roi. 

Mais  comme  il  ne  postvoit  oublier  fa  condition 
naturelle , il  fongcojt  , en  même  tems  qu’il  recevait 
ces  refpeêîs  , qu’il  nétoit  pas  ce  Roi  que  ce  peuple 
cherchait  , en  que  ce  Royaume  ne  lui  appartenait ~- 
pas.  Ainft  il  avoit  une  double  penfée  ; l'une  par 
laquelle  il  agiffoit  en  Roi  , l'autre  par  laquelle  il  re- 
connoijfoit  fn  état  véritable  , en  que  ce  n'était 
que  la  bavard  qui  l'avott  mis  en  la  place  ou  il  é- 
toit.  il  cachait  cette  derniere  penfée  , on  découvrait 
I autre.  C'étoit  par  la  première  qu'il  traitoit  avec 
le  peuple  , on  par  la  derniere  qu’il  traitât  avec  foi- 
même. 

Pans  cette  image  Monfieur  Pafchal  fait  confi- 
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derer  à ce  jeune  Seigneur  , que  c’ell  le  hazard 
de  la  naiflance  qui  l’a  fait  grand  ; que  c’eft  l'ima- 
gination des  hommes  qui  a attaché  à la  quali- 
té de  Duc  une  idée  de  grandeur  , & qu’en  ef- 
fet il  n’eft  pas  plus  grand  qu’un  autre.  Il  lui 
apprend  de  la  forte  quels  fentitnens  il  devoit  a- 
voir  de  fa  condition , & lui  fait  comprendre  des 
Yeritez  qui  eulfent  été  au  ddlus  de  Ion  âge , s’il 
ne  les  avoit  rendu  fcnfibles  par  un  tour  fi  in- 
génieux. 


Chapitre  XIII. 

Les  figures  font  propres  à exciter  les  pajfions. 

SI  les  hommes  aimoient  la  vérité,  il  fuffiroitde 
la  leur  propofer  d’une  maniéré  vivc& fcnlible 
pour  les  perfuader;  maisilslahaïfl’ent,  parce  qu'el- 
le ne  s’accorde  que  rarement  avec  leurs  intérêts, 
& quelle  n’éclate  que  pour  faire  paraître  leurs  cri- 
mes ; ils  fuy  ent  donc  foy  éclat , & ferment  les  yeux, 
de  crainte  de  l’appercevoir.  Ils  étouffent  cet  amour 
naturel  que  nous  avons  pour  elle , & ils  s’endur- 
ciifent  contre  les  blelfures  falutaires  que  font  les 
traits  dont  elle  frappe  la  confcience.  Ils  ferment 
toutes  les  portes  des  fens , afin  qu’elle  n’entre  pas 
dans  leur  efprit;  ou  ils  la  reçoivent  avec  tant  d’in- 
dirference,  qu’ils  l’oublient  auffi-tôt  qu’ill  l’ont  ap- 
prife.  . • -, 

L’éloquence  ne  ferait  donc  pas  la  maîtrefledes 
cœurs,.  &c  elle  y trouverait  une  forte  refiftar.ee  , 
fi  elle  ne  les  attaquait  par  d’autres  armes  que  cel- 
les de  la  Vérité.  Les  paffions  font  les  reiforts  de 
l’arae , ce  font  elles  qui  la  font  agir.  C’eft  ou 
l’amour , ou  la  haine , ou  la  crainte , ou  l’efpe- 

rance 
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rance , qui  confeillent  les  hommes , qui  les  déter- 
minent; ils  luivent  ce  qu’ils  aiment,  ils  s’éloi- 
gnent de  ce  qu’ils  haïlfent.  Celui  qui  tient  les  ref- 
forts  d’une  machine , n'elt  pas  tant  le" maître  de  tous 
les  effets  de  cette  machine  , que  celui-là  l’elt  d’une 
perfonne  dont  il  connoît  les  inclinations,  £c  à 
qui  il  fait  infpirer  1a  haine  ou  l’amour,  félon  qu’il 
faut  le  faire  avancer  vers  un  objet , ou  I’cti  éloi- 
gner. 

Or  les  pallions  font  excitées  par  par  la  préfence  de- 
leur  objet:  le  bien  préfent  donne  de  l’amour,  8c. 
de  la  joye.  Lorfqu’on  ne  le  polfede  pas  encore,, 
mais  qu’on  le  peut  polléder,  il  brûle  lame  de  de- 
ftrs , dont  il  entretient  le  feu  par  l’efperance.  Le 
mal  qui  eft  préfent  cnufe  de  la  haine  ou  de  la:, 
trirtclîe  ; s’il  eft  abfent,  l’ame  eft  tourmentée  par 
des  craintes  8c  par  des  terreurs  qui  fe  changent  ea: 
defefpoir , lorfqu’on  n’apperçoit  point  le  moyen  de 
l’éviter.  Pour  donc  allumer  les  pallions  dans  le 
cœur  de  l’homme,  il  faut  lui  en  préfen  ter  les  ob- 
jets, 8c  c’efl  à quoi  fervent  merveilleufement  les- 
figu-es. 

Nous  avons  vu  comme  les  figures  impriment 
fortement  une  vérité,  comme  elles  la  dévelop-- 
pent,  comme  elles  l’expliquent.  Il  faut  les  em- 
ployer en  la  même  maniéré  pour  découvrir  l’ob- 
jet de  la  palîïon  que  l’on  déliré  infpirer,  8c  pour 
faire  une  vive  peinture  qui  exprime  tous  les  traits 
de  cet  objet.  Si  on  parle  contre  un  feelerat  qui 
mérité  la  haine  de  tous  les  Juges,  on  ne  doit 
point  épargner  les  paroles,  ni  éviter  les  répéti- 
tions , 8c  les  fynonymes,  pour  frapper  vivement 
leur  efprit  de  l’image  de  fes  crimes.  Les  Anti- 
thefes  font  nécelfaires  pour  faire  concevoir  l'é- 
normité de  fa  vie, , par  l’oppofirion  de  l’ir.nocen* 
ce  de  ceux  qu’  il  aura  perfecutez.  On  peut  le 
comparer  aux  feelerats  qui  ont  vécu  avant  lui, 
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& faire  voir  que  fa  cruauté  eft  plus  grande  que 
celle  des  tigres  & des  lions.  C'eft  dans  la  def- 
cription  de  cette  cruauté , & des  autres  mauvai- 
fcs  qualitez  de  ce  fcelerat  que  triomphe  l’élo- 
quence. Ce  font  particulièrement  les  Hvpotypo- 
fes,  ou  vives  defcriptions  , qui  produifént  l’effet 
que  l’on  attend  de  fon  difcours  , qui  font  élever 
dans  lfhne  les  flots  de  paffion  dont  on  fe  fert 
pour  faire  aller  les  Juges  où  l’on  veut  les  me- 
ner. Les  exclamations  fréquentes  témoignent  la 
douleur  que  caufe  la  vûe  de  tant  de  crimes  fi 
énormes , & font  reflentir  aux  autres  les  mêmes 
fentimens  de  douleur  &d’averlion.  Par  lesApo- 
Itrophes , par  les  Profopopécs , on  fait  qu’il  fem-  -, 
ble  que  toute  la  Nature  demande  avec  nous  la. 
condamnation  de  ce  criminel. 


Chapitre  XIV.  .. 

Refi exion  fur  le  bon  ufiage  des  figures. 

LEs  figures  étant  commè  nous  avons  vtî , les. 

caraétcres  des  pallions  , quand  ces.  paillons 
font  déréglées , les  figures  ne  fervent  qu’à  pein- 
dre leurs  déreglemens.  Elles  font  les  inflrumens 
dont  on  le  fert  pour  ébranler  l’ame  de  ceux  à 
qui  on  parle.  Si  ces  inflrumens  font  maniez  par 
un  efprit  animé  de  quelque  paffion  injufle  , ces 
figures  font  dans  fa  bouche  ce  qu’elt  une  épée 
dans  la  main  d’un  furieux.  Il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner .qu’il  foit  permis  de  noircir  par  de  fauffes 
accufations  ceux  contre  qui  on  parle  , & que 
pour  parler  éloquement  il  foit  nécefîaire  d’em- 
ployer contre  eux  les  mêmes  figures  dont  on  fe  l; 
fervixoit  pour  porter  des  Juges  a condamner  le 
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plus  criminel  & le  plus  abominable  de  tous 
les  hommes.  Les  Déclamateurs , à qui  ce  dé- 
faut eft  ordinaire  , ne  trompent  jamais  deux 
fois.  On  s’accoutume  à entendre  leurs  excla- 
mations , & il  leur  arrive  la  même  chofe  qu’à 
ceux  qui  ont  coutume  de  feindre  qu’ils  font  ma- 
lades. Quand  ils  le  font  effectivement,  on  ne  les 
croit  pas. 

Nec  femel  irrifus  triviis  attollere  curât , 

Traffo  crure  planum  : licet  illi  plurima  mantt 
Lachryma  : per  fané  lut»  juratus  dtcat  Ofirim , 

Crédité  : non  ludo  : crudeles,  tollïte  claudum. 

<5}u&re pereyïnum , vic'mia  rattca  réclamât. 

Ce  défaut  dans  les  uns  eft  une  marque  de 
lice,  & dans  les  autres  de  legereté  )te  d’extra- 
vagance. C'eft  une  malice  lorsqu’on  prend  plai- 
fir  à combattre  la  vérité  ; que  l’on  ne  defire  pas 
éclairer  l’efprit  de  fes  Auditeurs,  mais  le  trou- 
bler par  les  nuages  de  quelque  injufte  paflion 
qui  leur  dérobe  la  vue  de  la  vérité.  On  ne  doit 
pas  toujours  accufer  les  Declamateurs  de  cette 
malice  : feuvent  ils  ne  prennent  pas  garde  aux 
im  preflions  que  peuvent  taire  leurs  figures  ; leur 
defiein  n’eft  pas  de  perfuader  , mais  feulement 
de  paroître  éloquens.  Pour  tela  ils  s’échauffent, 
& ils  employent  toutes  les  plus  fortes  figures 
delà  Rhétorique,  quoiqu’ils  n’aycnt  point  d’en- 
nemis à combattre  ; femblables  à un  phrene- 
tique  qui  fe  fert  de  fon  épée  pour  combattre 
un  ennemi  phantaftique  que  fon  imagination 
troublée  lui  fait  voir  en  l’air.  Ces  Déclama- 
teurs  entrent  dans  des  Enthoufiafraes  , qui  leur 
font  perdre  l’ufage  de  la  Raifon  , & leur  font 
voir  les  chofes  tout  d’une  autre  maniéré  qu’elles 
jae  font  pas. 
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Et  folem  geminum,  o“  duplices  fe  ofietsdere  The- 
bas.. 

Ce  défaut  eft  le  caraétere  d’un  enfant  qui  fe  fâ- 
che fanslujct:  néanmoins  les  Ecrivains  les  plus 
élevez  y tombent  , «parce  qu’on  ne  croiroit  pas 
pouvoir  paifer  pour  éloquent  il  on  ne  faifoit  des 
figures.  11  faut  pour  cela  parler  avec  chaleur  lur 
toutes  les  matières , fe  corrompre  l’elprit , 8c  apper- 
cevoir  routes  les  chofes  autres  qu’elles  ne  font.  11 
faut  faire  des  reflétions  fur  tout  ce  qui  fe  prefente , 
& ne  parler  que  par  l'entences.  Mais  ce  qui  elt  de 
plus  ridicule,  c’eft  que  dans  toutes  ces  figures  ces 
mauvais  Orateurs  ne  tâchent  qu'à  plaire , fans  fe 
mettre  en  peine  de  combattre  , & de  terrafferleur 
ennemi  parla  force  de  leurs  paroles.  On  peut  di- 
te qu’en  cela  ils  font  femblables  à un  infenfé, 
qui  dans  un  combat  ne  fe  foucieroit  pas  de  frap- 
per fon  adverfaire,  &i  d’en  être  frappé,  pourvû 
qu’il  attirât  fur  lui  les  yeux  de  fes  fpeéfateurs, 
qu’il  combattit  avec  grâce,  avec  un  air  galand 
èc  agréable.  Ce  font  ces  mauvais  Orateurs  que 
Perle  raille  dans  une  de  fes  Satyres  en  la  perfonne 
de  Pedius. 

Fur  es , ait  Pedïo  : Pedius  cjuid  ? crirnina  rafis 
Zibrat  in  Antithctis , dût! as  pofuijfe  figuras 
Laudatur. 


Ces  mauvais  Orateurs  , dis -je,  affrètent  de. 
mefurer  toutes  leurs  paroles  , de  leur  donner 
une  cadence  jufte  qui  flatte  les  oreilles..  Ils  pro- 
portionnent toutes  leurs  expreffions;  en  un  mot, 

* ils  figurent  leurs  difeours , mais  de  ces  figures 
qui  font  au  regard  des  figures  fortes  & perfuafives , 
- ce  que  font  les  poftures  que  l’on  fait  dans  un 
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ballet , au  regard  de  celles  qui  fe  font  dans  un 
combat. 

L etude  & l’art  qui  paroiflent  dans  un  dif- 
cours  peigné,  ne  font  pas  le  caraétere  d'un  efpnt 
qui  eft  vivement  touché  des  chofes  dont  il  par- 
le , mais  plûtôt  d'un  homme  qui  eit  dégagé 
de  toutes  affaires,  ëc  qui  i'e  joue.  Aulïion  ap- 
pelle ces  figures  mefures,  qui.  ont  une  cadence 
agréable  aux  oreilles  , des  figures  de  Théâtre, 
Tbeatrales  figura.  Ce  font  des  armes  pour  la 
montre*,  qui  ne  font  pas  d’alfez  bonne  trempe 
pour  le  combat.  Les  figures  propres  pour  per- 
fuader  ne  doivent  point  être  recherchées,  c'eft" 
la  chaleur  dont  on  eft  animé  pour  la  défenfe 
de  la  vérité  , qui  les  produit , qui  les  trace  elle- 
même  dans  le  difeours  , de  telle  forte  que 
l'éloquence  n’eft  que  l'effet  de  ce  zele.  C’eft 
ce  que  dit  faint  Augullin  du  Hile  .éloquent  de 
faintPaul:  D’où  vient,  dit -il,  que  les  Epîtrcs 
de  ce  grand  Apôtre  font  fi  animées  , qu’il  fe 
fâche , qu’il  reprend  , qu’il  fait  des  reproches , 
qu’il  blâme  , qu’il  menace  , qu’il  marque  les 
dilferens  mouvemens  de  fon  efprit  par  le  chan- 
gement de  fa  voix  ? L’on  ne  peut  pas  dire 
qu’il  fe  foit  étudié  puérilement  , comme  font- 
les  Déclamateurs  , à faire  des  figures  : néan- 
moins fon  difeours  efl  très-figuré  ; c’efl  pourquoi , 
comme  irons  ne  pouvons  pas  dire  que  faint 
Paul  ait  recherché  l’éloquence  , nous  ne  pou- 
vons pas  nier  que  l’éloquence  n’ait  fuivi  Ion  dif- 
eours. Qjfid  fie  indignatur  Apoflolus  in  Epijhlis 
fuis  , fie  eorripit  , fie  exprobrat , fie  merepat , fie 
minatur  ? %uid  e/l  quod  animi  fui  affeïlum  tam 
trebrâ  c?  tam  afperâ  vocis  mutatione  tefietur  ? 
N allas  dixerit  more  Sophifiarum  p’ieriliter  V Ctn- 
fulto  figurajfe  oraùonim  fuam.  Tamen  multis  figu- 
ré di/lineïa  ejl  -,  ^uapr  opter  fient  Apojhlum  pra- 
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cepta  éloquent  u non  fecutum  ejfe  dicemus  , ita  quoi 
ejus  fapientiam  fecuta  fit  eloquentia  non  denega- 
mus. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  gran- 
des occafions  que  les  figures  doivent  être  em- 
ployées. Les  pallions  ont  plufieurs  degrez.  Tou- 
tes les  coleres  ne  font  pas  également  grandes  : 
Toutes  les  figures  n’ont  pas  aufli  la  même  for- 
ce. Il  y a des  Antithefes  pour  les  grands  mou- 
vemens  , il  y en  a pour  de  legeres  émotions  ; 
c’eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  condamner  tou- 
tes fortes  de  figures  dans  un  difcours  qui  eft  fait 
fur  une  matière  qui  femble  ne  donner  aucune 
occafion  d'émotions  jufies  & raifonnables.  L'ar- 
deur que  l'on  a de  fe  bien  exprimer , & de  fai- 
re concevoir  les  chofes  que  l’on  enfeigne  , a fes 
figures  comme  les  autres  pallions.  Dans  la  con- 
vention la  plus  douce  , quoiqu’on  ne  trouve 
aucune  refiftance  dans  l’efprit  de  ceux  avec  qui 
l’on  s’entretient , cela  n’empêche  pas  que  pour  une 
plus  grande  explication  on  ne  répété  quelquefois 
les  mêmes  mots , qu’on  ne  fe  ferve  de  differentes 
expreffions  pour  dire  la  même  chofe.  Il  eft  per- 
mis d’en  faire  des  deferiptions  exactes,  de  cher- 
cher dans  les  chofes  naturelles  8c  feniiblesdes  com- 
paraifons  & des  images  de  ce  que  l’on  dit.  On  peut 
demander  le  fentiment  de  ceux  qui  écoutent,  les 
interroger  pour  les  rendre  plus  appliquez  , ou  pour 
retenir  leurs  efprits  dans  l’attention  néceffaire,  &c 
leur  faire  faire  des  reflexions  fur  ce  que  l’on  a dit. 

' . Ainfi  la  converfation , comme  nous  avons  dit,  a 
fes  figures  auffi-bien  que  ks harangues  & les  décla- 
mations. 

On  appelle  froid  le  ftile  de  ces  Orateurs  qui 
font  un  mauvais  ufage  des  figures  , parce  que 
quelques  efforts  qu’ils  faflent  pour  animer  leurs 
Auditeurs , on  les  écoute  avec  une  certaine  froi- 
deur 
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deur , qui  eft  d’autant  plus  fcnfible , que  l’on  n'elt 
agité  d’aucune  des  émotions  qu’il  a voient  voulu 
exciter.  Car  enfin  on  fe  rit  d’un  homme  êede  fes 
larmes  quand  on  le  voit  pleurer  fans  fujet.  S’il 
entre  en  colere  fans  que  perfonne  s’oppofe  à fes 
defieins , cette  pafïïon  paife  pour  une  véritable 
folie.  On  ne  peut  donc  être  touché  quand  on 
voit  quelqu’un  émû  , fi  l’on  ne  trouve  qu’il  y 
a fujet  de  l’être.  Un  homme  qui  pleure  dans 
un  péril  évident , oblige  ceux  qui  le  voyent  de 
pleurer  avec  lui.  La  colere  d’un  miferable  qu’on 
voit  accablé  injustement  , engage  dans  fon  parti 
ceux  qui  font  témoins  de  cette  injuftice.  Ainfi 
pour  toucher,  ou  pour  faire  que  les  figures  qu’on 
employé  fafient  leur  effet,  il  faut  que  les  paffions 
- qu’elles  peignent  foient  raifonnables , c’eft-à-dire, 
que  l’Orateur  doit  faire  paroitre  les  chofes  qu’il 
traite  fous  une  telle  forme,  qu’on  ne  les  puifle 
voir  fans  en  être  émû.  Il  fautdifpofer  le  cœur  da 
Leéteur,  n’entreprenant  jamais  d’y  exciter  au- 
cun mouvement  qu’aprèsl'y  avoir  préparé.  Si  on 
veut  le  porter  à la  compaiTion  , il  faut  lui  faire 
voir  une  grande  mifere  , gardant  ce  tempéra- 
ment que  la  paffion  qu’on  exprime  par  des  figu- 
res ne  foit  pas  plus  grande  que  ne  le  mérité  le  fu- 
jet , & que  ce  foit  toûjours  la  paflion  qui  fade 
produire  les  figures  extraordinaires  au  milieu  de 
quelque  grande  circonftance.  Cela  demande  une 
grande  prudence  ; c’dt  aufiî  , comme  nous  di- 
ions  très-fouvent , le  jugement  qui  fait  les  grands 
Orateurs.  Les  François  font  particulièrement  en- 
nemis de  ces  figures  qui  font  trop  fortes.  On  a 
en  France  de  la  douceur  & de  la  politeffe  ; on 
ne  peut  fouffrir  les  humeurs  chaudes  & violentes. 
On  eftime  & l’on  aime  ceux  qui  favent  fe  mo- 
dérer ; c’eit  pourquoi  les  figures  extraordinaires 
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nous  paroiflent  ridicules , li  ce  n’eft  dans  certai- 
nes occafions  qui  font  rares.  Car  il  n’arrive  pas 
fouvent  que  la  Raifon  permette  de  laifler  agir  les 
mouvemens  d’une  paffion.  Cet  avis  bien  médité 
donnera  de  grandes  lumières  pour  l’éloquence. 
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Chapitre  Premier. 


Xfejjein  de  ce  Livre.  On  y traite  de  la  partie  mate~ 
rielle  de  la  parole,  c'eft-à-dire , des  font  dont  les pa- 
rôles  font  compoféts.  On  décrit  comment  fe forment 
ces  font.  ' ■ 

' , - , ! 

JE  donne  beaucoup  plus  d’étenduë  S 
l’ouvrage  que  j’ai  entrepris  , que  n’en 
ont  pas  les  Rhétoriques  ordinaires.  Mon 
but  elt  de  découvrir  les  fondemens 
de  l’Art  que  je  traitte.  Je  tâche  de 
ne  rien  oublier  pour  cela.  Nous  avons 
vû  comme  fe  forme  la  voix.  Nous  a- 
vons  dit  que  nous  avons  une  orgue  naturelle; 
que  les  poûmons  en  font  les  foufïlets:  & que  ce 
canal  par  lequel  nous  refpirons , qu’on  appelle  la 
Trachée  artere,  ou  l’àpre-artere , eft  comme  le 
tuyau  de  l’orgue.  A préfent  que  nous  entrepre- 
nons 
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i \jrp  de  traiter  à fond  de  la  partie  materielle  de 
la^arole  , c’eft-dire  des  fons  dont  elle  eft  com- 
pofée  , il  faut  expliquer  avec  plus  d’exaétitude  com- 
ment fe  fait  la  voix  , & comment  fe  forme  le 
fon  de  chaque  lettre.  Il  faut  donc  confiderer  en 
premier  lieu  , que  le  larynx  ; c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  le  haut  de  l'âpre-artere  , eft  entouré  de 
mufcles.  L’ouverture  du  larynx  fe  nomme  glotte, 
ou  languette  qui  s'ouvre  & fe  ferme  plus  ou 
moins  par  le  moyen  des  mufcles  qui  la  font  mou- 
voir. Cette  glotte  eft  compofée  de  deux  mem- 
branes carrilagineufes.  Lorfque  ces  membranes 
font  tendues  , & qu’elles  ne  laiffent  qu’un  petit 
paffag’e,  comme  une  fente,  l’air  qui  fort  foudai- 
nement  des  poûmons , les  fecouë , ce  qui  fait  le 
fon  de  la  voix,  de  la  même  maniéré  que  fe  fait  le 
fon  d’une  mufette  & d’un  haut-bois.  Les  anches 
de  ces  inftrumens  font  le  même  effet  que  la  glot- 
te. Les  cartilages  dont  elle  eft  compofée , reçoi- 
vent un  tremouffement  de  l’air  qui  les  fepare  avec 
contrainte  quand  nous  parlons.  Les  bons  Anato- 
miftes  en  diftinguent  cinq  affez  folides , polis , & 
faifant  reffort.  Ils  font  entourez  de  plufieurs  pe- 
tits mufcles  qui  ont  une  admirable  liaifon  avec 
les  oreilles,  les  yeux,  les  parties  du  vifage,  avec 
le  cœur,  la  poitrine  ; ce  qui  fait  que  le  feul  fon 
de  la  voix  fait  connoître  l’état  de  celui  qui  par- 
le , & qu’on  lit  fur  fon  vifage  ce  qu’il  dit  aux 
oreilles. 

C’eft  ainfi  que  fe  forme  la  voix  , qui  nous  fe- 
roit  commune  avec  plufieurs  animaux  , fi  elle  ne 
recevoit  point  d’autres  formes  que  celle  qu’elle 
prend  en  fortant  du  larynx.  Les  mufcles  qui  font 
attachez  à cette  partie,  fervent  à la  modifier. 
Elle  eft  douce  ou  rude  , félon  la  qualité  des  mem- 
branes de  la  glotte  ; & elle  reçoit  plufieurs  degrez  , 
ou  tous , félon  que  l’ouverture  du  larynx  eft  plus  ou 
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moins  grande  : quand  elle  efl  petite  le  fon  en  eft 
aigu;  mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  défaire  ces  con- 
fiderations  qui  regardent  la  Mufique.  Confierons 
que  la  voix  , après  être  fortie  au  larynx , reçoit 
d’autres  modifications  differentes  félon  qu’on  dif- 
pcfe  le  lieu  où  elle  eft  rcçûe , que  la  langue  la 
porte  contre  differentes  parties  de  la  bouche  qui 
s’ouvre  ou  fe  ferme  différemment  par  le  moyen  des 
dents  & des  levres.  Ainfi  qu’on  voit  dans  les  orgues 
que  les  tuïaux  ont  des  fons  tout  differens,  félon  leurs 
differentes  formes.  Ces  differentes  modifications 
font  les  fons  qui  compofent  les  paroles  : leslettres 
font  les  lignes  de  ces  ions. 

On  voit  par  l’experience  qu’on  en  fait  dans  les 
orgues , qu’on  peut  imiter  toutes  fortes  de  fons. 
On  imite  avec  un  appeau  le  chant  des  cailles, 
dans  lequel  on  entend  le  fon  de  quelques  fylla- 
bes;  ce  qui  a fait  croire  qu’on  pourrait  faire  par- 
ler une  machine.  Il  n’y  aufoit,  dit-on  , qu’à  re- 
marquer la  difpofition  particulière  des  organes  de 
la  voix  , & la  difpofition  de  la  bouche  qui  eft 
néceffaire  pour  faire  le  fon  de  • chaque  lettre. 
En  faifant  autant  de  tuïaux  qu’il  en  faudrait  pour 
prononcer  toutes  les  lettres , on  ferait  une  orgue 
parlante,  qui  prononcerait  des  paroles  félon  quel- 
le ferait  touchée.  Remarquons  combien  la  diffi- 
culté de  cette  entreprife  eft  grande  , afin  qu’on 
comprenne  l’habileté  de  celui  qui  nous  a fait  , 
ce  que  nous  ne  pouvons  affez  confiderer.  S’il 
s’agiffoit  de  faire  parler  François  à une  orgue  ; 
comme  nous  avons  cinq  voyelles,  &dix-feptcon- 
fones,  il  faudrait  déjà  vingt-deux  machines  diffe- 
rentes , & il  ne  faut  pas  croire  qu’elles  Aillent 
toutes  également  fimples , que  ce  ne  fuffent  que  des 
tuïaux.  Il  y a des  lettres  qui  demandent , que  la 
machine  qui  les  ferait  fonner , fe  fermât  &c  s’ou- 
vrît , ce  qui  ne  fe  pourrait  faire  qu’avec  plufieurs 
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relïorts.  Il  y a bien  de  la  différence  entre  le  Ton  de 
deux  lettres.qu’on  prononce  fcparement , & le  fon 
de  la  fyllabe  qu’elles  compofent.  Ces  deux  fons 
s’allient  pour  n’en  taire  qu'un;  ainfi  deux  machi- 
nes, dont  l’une  feroit,  par  exemple , a , l’autre  b , 
ne  feroierit  pas  ab , ni  ba.  Combinant  donc  a en 
ces  deux  maniérés  avec  les  dix-fept  confones , il 
faudroit  trente-quatre  differentes  machines  pour 
marquer  ces  fyllabes  , & comme  il  en  faudroit  au- 
tant pour  chacune  des  cinq  voïelles,  quidemande- 
roient  pareillement  trente-quatre  machines  diffe- 
rentes, il  en  faudroit  par  conléquent  pour  toutes 
cent  foixante-dix. 

Il  y a des  fyllabes  de  trois  lettres  , dont  les 
unes  ont  une  voielle  entre  deux  confones , com- 
me ^ab,  & les  autres  une  confone  entre  deux 
voïelles,  commet,  La  voielle  a fe  peut  com- 
biner avec  les  confones , pour  faire  une  fyllabe 
de  trois  lettres,  pour  Te  moins  en  deux-cens  qua- 
tre-\ingts  neuf  maniérés  differentes.  Multipliant  ce 
nombre  par  le  nombre  des  voyelles , c* ell-à-dire 
par  cinq , cela  fait  mille  quatre  cents  quarante 
cinq;  il  faudroit  autant  de  differens  inflrumens. 
Les  fyllabes  de  trois  lettres  fe  font  encore  d’une 
autre  maniéré.  On  peut  à la  fyllabe  ab  ajoûter 
une  confone  , comme  abb  ; abc;  abd ; ce  qui 
demanderont  encore  une  infinité  de  machines. 
Je  n’ai  point  voulu  remarquer  ici  que  nous  avons 
plus  de  cinq  voïelles  , comme  nous  le  ferons  voir. 
Nous  avons  deux  fortes  de  a , trois  fortes  de  e, 
deux  fortes  de  o , deux  foi  tes  de  « , ce  qui  augmen- 
teroit  infiniment  l’orgue  dont  nous  parlons.  Et 
quand  auroit-on  inventé  un  fi  grand  nombre  de 
machines  qui  pût  les  faire  jouer  avec  la  viteffe 
nécefiaire  ? Car  comme  les  fons  de  deux  ou  de 
plufieurs  lettres  qui  font  une  fyllabe,  doivent  être 
unis , il  faut  que.  les  fons  des  fyllabes  qui  font  un 
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mot  foient  liées  enfembJe,  autrement  on  entend 
des  fyllabes,  & non  point  des  mots.  Ilfaudroitun 
clavier  d’une  infinité  de  touches,  &on  eft  embar- 
ra'lfé  quand  un  clavier  n’en  a qu’un  certain  nombre 
qui  eft  affez.  petit. 

Admirons  donc  ici  la  difpofition  merveilleufe 
des  organes  de  la  parole  qui  n’ont  rien  d’embar- 
raffant , & qui  font  tellement  placez,  qu’on  s’en 
fert  plus  facilement  qu’on  ne  peut  remarquer  com- 
me ils  font  faits.  Dieu  dont  nous  fommes  l’ouvra- 
ge , nous  fait  faire  , fans  que  nous  appercevions 
qu’il  y ait  de  la  difficulté,  ce  qui  eft  impoffible  à 
l’art.  Nous  faifons  avec  la  bouche  ce  que  ne  pour- 
toit  pas  faire  un  million  de  machines  ; car  ce  nom- 
bre ne  fuffiroit  pas  encore.  Il  y a plufieurs  mil- 
lions de  differens  mots  qui  demandent  des  difpofi- 
tions  particulières  dans  les  organes  de  la  voix  ; 
auffi  la  langue  qui  en  eft  un  des  principaux , eft: 
compofée  d’un  nombre  innombrable  de*  petits 
filets , qui  font  comme  autant  d’inftrumens  par 
lefquels  elle  fe  tire  , elle  s’allonge  , elle  fe  replie , 
elle  fe  tourne  entant  de  maniérés  qu'on  ne  les  peut 
compter. 

Les  levres  ont  pareillement  plufieurs  mufcles 
qui  les  font  jouer  en  differentes  maniérés.  La  bou- 
che fe  peut  ouvrir  différemment;  de  forte  que 
ce  n’eft  point  une  exagération  de  dire  qu’on  ne 
feroit  pas  avec  un  million  de  machines  ce  que 
nous  faifons  avec  la  bouche.  Après  quoi  qu’on 
me  vante  tant  qu’on  voudra  ces  têtes  parlantes, 
je  fuis  perfuadé  que  cen’étoient  que  des  m ario- 
nettes.  On  trompoit  avec  efprit  ceux  à qui  on 
ne  donnoit  pas  le  tems  de  remarquer  l’artifice 
dont  on  fe  fervoit.  Les  Hiftoriens  qui  nous  par- 
lent d’une  tête  femblable  laite  par  Albert  le  Grand, 
nous  content  ce  qu’ils  veulent.  Il  n’y  a que  ceux 
qui  n’ont  par  fait  attention  à la  maniéré  dont 
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nous  parlons , qui  croient  qu’on  puille  imiter 
un  ouvrage  aulîi  admirable  qu’elt  la  tête  de  l’hom- 
me. 

Mais  ileft  très-vrai  que  fi  on  ne  peut  pas  fai- 
re parler  une  tête  artificielle,  on  peut  faire  par- 
ler un  muet  avec  artifice.  11  n’y  a qu’à  lui  faire 
prendre  garde  à la  difpofition  qu’il  voit  que 
prennent  les  organes  de  la  voix  de  ceux  qui  par- 
lent pour  faire  fonner  chaque  lettre  , réitérant 
fouvent  la  prononciation  d’une  même  lettre  , 
dont  on  lui  fait  voir  en  mêmetems  le  caraéfere, 
afin  qu’il  remarque  les  mouvemens  de  la  langue , 
l’ouverture  de  la  bouche,  comment  les  dents  cou- 
pent les  fons  , comment  les  levres  battent  l’une 
contre  l’autre  pour  faire  enfuite  ce  qu’il  voit 
faire.  Les  muets  ne  font  muets  que  parce  qu’ils 
n’entendent  pas  ; ainfi  ils  ne  peuvent  pas  appren- 
> dre  à prononcer  le  fon  de  chaque  lettre  autre- 
ment que  par  cet  artifice  , qui  leur  fait  voir  ce 
qu’ils  ne  peuvent  pas  entendre.  Monconis  rap- 
porte dans  fon  voyage  d’Angleterre  , qu’un  ex- 
cellent Mathématicien  d’Oxfort  fit  lire  en  fa  pre- 
fence  un  muet  , & que  c’étoit  le  fécond  qu’il 

avoit  fait  parler.  Il  avoue  néanmoins  qu’il  ne  fai— 
foit  que  faire  fonner  les  lettres  feparérnent  , & 
qu’il  ne  pouvoit  lier  leurs  fons.  J’ai  fouvent  en- 
tendu parler  de  plufîeurs  fourds  qui  au  mouve- 
ment des  levres,  & à la  maniéré  qu’ils  voyoient 
qu’on  ouvroit  la  bouche  , connoiuoient  tout  ce 
qu’on  difoit  Je  le  crois;  car  j’ai  vû  dans  le  Dio- 
cefe  de  Grenoble,  dans  la  ParoilTe  de  Bcfl’c,  une 
femme  fourde , à qui  fes  parens  faifoient  entendre 
tout  ce  qu’ils  vouloient.  Ils  lui  parloient  fort  bas, 
de  maniéré  qu’elle  ne  pouvoit  remarquer  que  les 
mouvemens  de  leurs  levres,  &la  difpofition  de  la 
bouche:  j’en  fis  faire  plufieurs  expériences  en  ma 
prefence. 
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Celte  quatrième  Edition  ét  it  commencée  Jori- 
que  j'ai  vû  une  excellente  Diircrtation  d’un  Mé- 
decin Suillè  qui  refide  en  Hollande , 8c  fe  nom- 
me. Amman.  11  allure  qu'il  a appris  à plufieurs 
perfonnes  fourdes  & muetes  à parler,  lire  8c  écri- 
re. Il  explique  fa  méthode,  quiconfifte  en  deux 
chofes , dont  la  première  eft  d’obferver  avec  les 
yeux  les  difïerens  mouvemens  des  organes  de 
la  prononciation.  Il  décrit  les  difpofitions  parti- 
culières à chaque  lettre,  8c  comment  il  les  fait  re- 
marquer 8c  distinguer  à ceux  qu'il  inftruit.  Pour 
cela  il  les  oblige , en  fe  regardant  dans  un  mi- 
roir, de  s'habituer  à 'faire  les  mêmes  mouve- 
mens qu’ils  lui  voient  faire.  L’autre  partie  de  fa 
méthode , c’elt  de  donner  lui-même  au  gofier  de 
fon  difciplc  b difpofition  qu'il  doit  avoir  pour 
certaines  lettres , comme  peut  faire  un  Maître 
à écrire,  qui  prend  la  main  de  fon  difciplc,  8c  la 
conduit,  ou  comme  un  Maître  à danfer  qui  tour- 
ne les  pieds  de  fon  écolier,  8c  lui  fait  faire  les 
pas  qu’il  veut^qu’il  falTe.  Cet  admirable  Maître 
des  muets,  «quand  il  leur  donne  les  premières  le- 
çons, forme  avec  fes  mains  dans  leurs  organes  la 
difpofition  qui  eft  n -cefiaiie  pour  prononcer  cha- 
que lettre.  Il  prelfe  eurs  levres  l’une  contre  l'au- 
tre , ou  il  les  fepare  ; il  leur  Pair  étendre  la  lan- 
gue, ou  la  replier,  l'enfler,  félon  que  cela  eft  ne-, 
cejîaire.  Dans  les  lettres  à la  prononciation  des- 
quelles le  nez.  contribué , il  leur  preile  cette  par- 
tie de  la  maniéré  qu’il  convient.  Sans  doute 
qu’il  faut  pour  cela  beaucoup  d’adtefle  8c  d’exer- 
cice. Car  11  nous  avons  tant  de  peine  à faire  des 
mouvemens  extraordinaires , qu’il  y a des  lettres 
dans  chaque  langue  qu'on  ne  peut  prononcer  , 
lorfqu’on  n’y  a point  été  habitué  dès.  fa  naiflan- 
ce  , il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il  fe.  trouve  de  la 
difficulté  à faire  prendre  la  coutume. à ceux  qui 

I n’ont 


Digilizèd  by  Google 


194  Î-«A  RnETOiRlQflE  , ou  l*A-r  T 
n’ont  point  d’ouïe , de  prononcer  des  lettres  qu’ils 
n’ont  jamais  entendues. 

' C’eil  une  excellente  remarque  de  ce  fçavantS: 
ingénieux  Médecin  que  lï  Dieu  n’avoit  point 
'-donné  b parole  au  premier  des  hommes,  l’ufage 
icn  auroit  etc  ignoré.  Je  reconnois  volontiers  l’im- 
pollibilité  de  la  fuppofition  que  j ’ai  faite  d’une, 
nouvelle  troupe  d'hommes  nouvellement  fortis 
de  la  terre,  ou  delcendusdu  QeL  Ces  hommes 
n’auroient  point  pû  fe  former  un  langage  articulé, 
non  plus  que  des  muets.  L’experience  le  faitcon- 
noître  , que  des  muets , qui , étant  inftruits  comme 
nous  venons  de  le  dire,  peuvent  apprendre  à par- 
ler., ne  le  peuvent  faire  fans 'Maître.  Tout  le 
langage  n’eft  qu’un  affemblage  de  ions  limples , dont 
les  lettres  que  noils  appelions  les  élemens  du  dif- 
cours,  font  les  lignes.  On  n’a  point  vu  qu’aucun 
muet  ait  inventé  de  lui-même  la  prononciation 
aie  ces  lettres.  La  chofe  eft  aifée  à ceux  qui  en- 
tendent parler  ; car  naturellement  nous  imitons 
ce  que  nous  entendons.  Mais  un  fourd ,-  que  dis- 
je,  un  fourd?  un  enfant,  un  homme  , quelque 
âge  qu’il  eût  , quand  il  auroit  de  bonnes  oreil- 
les, s’il  ne  converlbit  point  avec  des  hommes 
qui  fçûflent  parler  , il  ne  parlcroit  jamais , c’efi- 
a-dire,  qu’il  ne  formeroit  jamais  aucune  parole 
articulée.  C’eft  uiyconte  que  ce  qu’on  nous' veut 
dire  de  ces  en  lins , qui  nourris  avec  des  animaux, 
prononcèrent  naturellement  de  certains  mots. 
Aufii  les  miracles  que  faifoit  Notre-Seigneur  fur 
les  lourds  & fur  les  muets  étoient  grands , en  pre- 
mier lieu , parce  qu’il  leur  rendoit  l’ouïe,  & qu’jl 
i’inftant  même  ils  entendoient  ce  qu’on  leur  di- 
foüt  ; chofe  auflî  l'urprenante  que  fi  tranfportex  par- 
mi les  Chinois  , nous  connuffions  à la  meme 
heure  tout  ce  qu’ils  nous  diroient.  En  fécond 
lieu , ce  qui  tendoii  les  miracles  de  Notre  Sci- 
. » .-  * gneur 
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gneur  plus  admirables , c'elt  que  fans  infiruélion 
ces  mjiets  parloient  diffinélcment  , ce  qui  ne  fe 
pouvoit  pas  faire  naturellement  , Duifqu’cn  mille 
chofes  plus  aiiees,  il  cil  impoflîble  de  faire  cer- 
tains mouvemens  qu’aprcs  un  long  exercice.  Te 
ne  crois  pas  que  jamais  les  hommes  euffent  pro- 
noncé les  differentes  lettres  de  l’alphabet , s’ils  ne 
les  avoient  entendues  prononcer.  Ils  peuvent  bien 
les  changer,  les  altérer,  & faire  de  nouvelles  lan- 
gues; mais  je  ne  conçois  pas  que  s’ils  n’avoient 
jamais  entendu  parler  diftinélement , ils  euffent 
trouvé  d'eux-mêmes  lefon de  chaque. lettre. L'ex-, 
perience  le  prouve  comme  je  l’ai  dit , puifqu’ott 
n’a  jamais  vû  de  muet  de  parler  de  lui  même. 

11  feroit  à fouhaiter  que  la  méthode  dont  nous 
parlons,  fut  connue,  qu’en  tous  pais  il  y eût  des 
perfonnesqui  enfuffent  parfaitement  inilruites.  Il 
y a des  muets  par  tout,  & des  enfàns  à qui  il  ne 
fuffit  pas  d’entendre  parler  pour  parler  eux-mê- 
mes : Il  y a des  lettres  qu’ils  ne  peuvent  pronon- 
-cer.  Cette  méthode  s’emploie  avec  fuccès  pour 
ceux-ci.  La  facilité  avec  laquelle  nous  parlons, 
eil  caufc  qu’on  ne  fait  prefque  aucune  attention 
à la  difpolition  des  organes  delà  parole.  On  croit 
qu’il  eil  inutile  de  le  faire.  Un  fameux  Comé- 
dien en  a fait  un  fujet  de  raillerie  dans  l’une 
de  fes  Comédies , où  il  joue  un  Bourgeois,  qui 
après  avoir  amaffé  du  bien , vouloit  palier  pour 
.homirle  de  qualité,  & en  avoir  les  airs.  Pour  cela 
il  croyoit  qu’il  fnlloit  fçavoir  quelque  chofe  ; il 
prit  donc  un  Nhitre.  Ce  Bourgeois  étoit  fi  grofi- 
.fier  & fi  fot , que  l'idée  qu’il  avoit  de  la  fciencefe 
réduifoit  à vouloir  apprendre  l’Orthographe  & l’Aï- 
nnnac  , pour  favoir  quand  il  y a de  la  Lune  8c 
quand  il  n’y  en  a point.  Il  fàlloit  donc  que  fou 
Philofophe  qui  rinftrujt  fur  le  Theatie , chcifît 
une  leçon  accommodée  à fa  capacité  & à celle 
-•  * l z du 
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•du  peuple.  Il  lui  apprend  donc  feulement  com- 
ment fe  forme  chaque  lettre,  les  voyelles  6c  les 
confones.-  . 

Un  homme  feroit  ridicule  qui  croiroit  que 
e'eft  là  une  grande  fcience  ; qui  s ecriroit 
en  écoutant  de  femblables  leçons  : Ab  ! que  cela. 
<eft  beau  ! vive  la  fcience  1 comme  fait  le 
Bourgeois  qui  traite  fa  fervante  d'ignorante  , 
.parce  quelle  ne  fait  pas  ce  qu'elle  fait  quand 
elle  prononce  un  U.  Un  homme,  dis-je,  qui 
s’imagineroit  que  cela  eft  neceffaire  pour  parler, 
feroit  aufli  ridicule  que  celui  qui  croioit  ne  pou- 
voir manger  à moins  que  de  favoir  tout  ce  que 
les  Anatomiftes  difent  de  curieux  fur  la  manié- 
ré dont  les  viandes  Je  broient  dans  la  bouche , 6c 
fe  mêlent  avec  le  fuc  falivaire  qui  en  fait  la  pre- 
mière digeûion.  Cette  connoiffance  fi  facile  de  la 
maniéré  dont  chaque  lettre  fe  forme,  eft  le  fon- 
dement de  prefquc  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
curieux  fur  les  irrégularités  de  la  Crammaire. 
£11  e fert  à rendre  raiibn  d’une  infinité  de  cho- 
ies qui  regardent  la  maniéré  de  décliner  les  noms , 
de  conjuguer  les  verbes  ; ainfi  quoi  qu'on  en 
puifle  penfcr  6c  dire,  je  m’arrêterai  ici  quelques 
momens.  Outre  qu'à  prerenton  ne  peut  plus  mé- 
prifer  une  recherche  qui  a appris  le  fecret  de  faire 
parler  les  muets,  8c  de  faire  que  les  fourds  peu- 
vent line  fur  le  vii'age  de  celui  qu’ils  voient  parler, 
ce  qu’ils  ne  peuvent  entendre.;  car  fansdouteque 
ceux  qui  ont  obfervé  les  difpolitions  que  prend 
la  bouche  propres  à la  prononciation  de  chaque  let- 
tre , 6c  il  ne  faut  avoir  qu'un  miroir  pour  Maître  , 
peuvent  au  feul  mouvement  des  levres  concevoir 
tout  ce  que  l'on  dit  en  leur  prefence,  quoiqu'ils  ne 
retendent  pas.  C’eft  un  fait  dont  j'ai  fait  des  ex- 
périences certaines. 
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Chapitre.  II. 

Des  lettres  dont  les  mots  font  compofe s.  Premier^ 
ment  des  voyelles.  Comment  leur  fon  fe 
forme. 

PErfonne  n’a  recherché  plus  utilement  que  ce 
fçavant  Médecin  dont  nous  venons  de  parler  r 
la  maniéré  dont  i'e  forment  les  lettres.  Il  en  traite 
dans  deux  Ouvrages  qu’il  a faits'.  Le  premier  » 
pour  titre  Surdus  es*  ne 'et  us  loquens  Le  dernier 
qui  vient  de  paroître  eft  une  excellente  Differta- 
tion  fur  cetre  même  matière.  Je  n'ai  pas  vû  le 
premier  Ouvrage.  Voilà  ce  que  j’avois  écrit  dans 
l’Edition  précédente , avant  que  d’avoir  vû  cette 
Diderration. 

La  voix , comme  cm  Ta  dît,  n’eiï  que  le  fort 
que  fait  l’air  qui  fort  des  poulmons , lorfqu’il 
pafle  avec  contrainte  par  l’ouverture  du  larynx 
eutre  les  deux  membranes  delà  glotte.  Cette  voix 
fe  modifie  différemment  dans  la  bouche;  il  s’en; 
fait  differens  fons  dont  on  compofe  les  paroles* 
& qui  font  comme  les  membres  , arties , du  dis- 
cours , ce  qui  fait  qu’on  dit  que  la  voix  ell  ar- 
ticulée , après  qu’elle  a reçû  ces  differentes  for- 
mes. Les  car.téîeres  qu’on  a choifies  pour  être  les; 
lignes  de  chacun  de  ces  differens  fons,  s'appel- 
lent lettres.  Les  lettres  qui  marquent  les  difFe- 
rens  fons  qui  fe  font  feulement  par  les  differentes- 
ouvertures  de  la  bouche  , s’appellent  voyelles  r 
parce  que  leur  fon  n’eft  prefque  que  la  feule  voiX 
qui  n’a  pas  encore  reçu  de  grands  changemens-. 
La  voix  eft  la  matière  du  fon  de  toutes  les  lettres.. 
Si  l’on  ne  faifoit  que  faire  battre  les  levres  l’une; 
contre  l’autre , ou  remuer  langue , on  »e  feroir 
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point  entendre  le  fon  d’aucune  lettre  ; de  mê- 
me qu’une  flute  ne  dit  rien  quand  on  n’y  ponde 

Joint  d’air,  & qu’on  ne  fait  que  remuer  les  doigts. 

1 faut  que  la  voix  précédé  ou  accompagne  le 
mouvement  des  organes  qui  font  les  lettres  qu’on 
appelle  confines,  qui  font  ainfi  nommées,  par- 
ce qu’ elles  ne  font  point  entendues  qu’on  n’enten- 
de en  même  temps  le  fon  d’une,  voyelle , c’eft- 
dire,  qu’on  n’entende  une  voix  qui  leur  tient 
lieu  de  matière,  à qui  elle  donne  une  forme  parti- 
culière. 

Il  faut  donc  parler  des  voyelles  avant  que  de 
venir  aux  confones.  Les  differentes  maniérés 
dont  on  ouvre  la  bouche,  font  qu’il  y a dif- 
ferentes voyelles.  Ce  paffage  de  la  glotte  où 
fe  forme  la  voix , peut  s’ouvrir  ou  fe  re d'errer. 
Les  poulmons  peuvent  s’envoyer  plus  ou  moins  de 
cet  air  qui  fait  la  voix  ; outre  que  félon  qu’on 
ouvre  la  bouche  plus  ou  moins , on  y fait  reten- 
tir la  voix  dans  fes  differentes  parties  , ce 
qui  la  diverfifie.  Alors  la  langue  ne  fait  rien», 
fi  ce  n‘  eft  dans  fa  racine , comme  nous  l’allons  voir 
en  examinant  comme  fe  forme  chaque  voyelle. 
Elles  ont  une  grande  affinité  entre’elles;  parce  que 
Jes  manières  dont  elles  fe  forment  font  peu  dif- 
ferentes , ce  qui  fait  que  dans  toutes  les  langues  on 
change  facilement  une  voyelle  dans  une  autre, 
voyelle. 

A.  Lorfqu’on  ouvre  la  bouche , la  voix  qui  fort  * 
fait  ce  fon  qu’on  appelle  A,  lequel  fon  reten- 
tit dans  le  fond  du  goder.  La  langue  ne  fait 
rien.  Elle  demeure  fufpenduë  fans  toucher  aux 
dents , laiffant  ainfi  couler  la  voix  qui  eft  portée  en 
haut. 

E.  Quand  le  larynx  ferefferre,  que  les  poulmons 
pouffent  moins  d’air,  que  la  bouche  eft  moins  ou- 
verte , & que  les  levres  fe  replient  en  dedans , la 
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voix  qu’on  entend  eft  la  lettre  E.  Il  femble  que- 
le  gofiier  retienne  le  fonde  cette  lettre,  & que  ce 
Ton  s’appue  fur  la  racine  de  la  langue  dont  la  pointe 
touche  pour  lors  les  dents  qui  font  médiocrement 
feparées. 

1.  La  voyelle'  I fe  prononce  avec  moins  de" 
travail.  Il  faut  peu  d’air  pour  la  former.  Le  fon 
n’en  eft  point  retenu  dans  le  gober.  Il  eft  porté 
vers  les  dents  qui  contribuent  a le  diftinguer.  La 
bouche  eft  un  peu  ouverte,  & lps  levres  s’éten- 
dent.  Nous  verrons  qu’il  y a un  J confone. 

O.  Le  contraire  arrive  lorfqu’on  prononce  Ia> 
voyelle  O.  Le  larynx  s’ouvre  , le  golier  s’enfle, 
& fe  fait  creux  : on  y entend  fonner  cette  let- 
tre. Toute  la  bouche  s’arondit , &les  levres  font 
un  cercle:  au  lieu  que  dans  la  prononciation  d’un 
i elles  font  comme  une  ligne  droite.  Le  fon  de 
cette  lettre  approche  de  celui  de  la  lettre  A ; 
c’eft  pourquoi  il  y a des  nations  qui  les  confondent , 
comme  le  font  les  Allemans.  Le  fon  de  la  Diph- 
thongue  ou  différé  deff’O  feulement  parce  qu’il  ett’ 
plus  obfcur. 

U.  La  prononciation  de  Vu  eft  douce.-  Le  la- 
rynx contraint  moins  la  voix  qui  fort  des  poul- 
mons,  ainfi  cette  voix  eft  moins  forte.  Le  go- 
fier  ne  s’ouvre  pas , ainfi  l’on  n’y  entend  pas  la 
voix  raifonner.  Les  levres  avancent  en  dehors  K 
& fe  raftemblent  pour  faire  une  très-petite  ou- 
verture. C’eft  ce  qui  fait  que  les  Hebreux  ran- 
gent cette  lettre  entre  les  confones  qu’ils  appellent 
Labiales. 

Le  fon  de  Vu , quand  il  eft  adouci , approche- 
du  fon  de  l’i.  C’eft  pourquoi  les  Latins  confon- 
doienf  autrefois  ces  deux  voyelles.  Ils  difoient 
eptimus  , & optumus.  Ce  fon  adouci  de  Xu  r. 
que  les  Grecs  appellent  upfilon  , c’eft- à -dire  s+- 
petit , eft  bien  different  du  l'on  de  la  diphthongue 
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en.  Cette  voyelle  fe  range  comme  l’j  emre  Icî 
confones,  comme  nous  le  verrons;  c’eft-à-dirc, 
qu’il  y a un  v confone. 

Chacune  de  ces  cinq  voyelles  peut  fe  pronon- 
cer différemment,  félon  lamefure  du  temps  qu’on- 
s’arrête  à les  faire  fonner  , afin  qu’elles  foient 
mieux  entendues,  ce  qui  les  diftingue  en  voyel- 
les longues  8c  en  voyelles  brèves.  Nous  n’avons 
point  de  caraéleres,  non  plus  que  les  Latins,  pour 
marquer  ces  différences,  comme  en  ont  les  Grecs , 
qui  pour  cela  comptent  fept  voyelles.  Il  dépend  de 
ceux  qui  parlent  de  s’arrêter  plus  ou  moins  de 
temps  fur  les  voyelles,  8c  ainfi  de  mettre  entre 
elles  plus  ou  moins  de  différence. 

C’eft  pourquoi  le  nombre  des  voyelles  confide- 
rées  félon  le  temps  qu’on  met  à les  prononcer, 
n’eft  pas  le  même  dans  toutes  les  langues.  Les 
Hebreux  en  comptent  jufques à treize,  pareequ’ils 
ont,  par  exemple,  un  a long,  un  a.  bref,  un  <*- 
très-bref. 

C’eft  une  queftion  que  nous  examinerons  dans 
la  fuite , li  en  notre  langue  une  même  voyelle  fe 
prononce  toujours  dans  des  tems  égaux,  c’eft-à- 
dire,  fi  quelquefois  elle  eft  longue,  8c  quelque- 
fois breve.  Mais  il  eft  certain  que  nous  prononçons 
différemment  une  même  voyelle,  faus  que  nous- 
mettions  de  différence  dans  le  tems  que  nous  em- 
ployons à la  prononcer.  Lorfqu’on  ouvre  la  bou- 
che davantage , le  fon  en  eft  plus  fort  8c  plus  clair  : 
quand  on  l’ouvre  moins , le  fon  eft  plus  foible  8c 
moins  clair.  Ces  differens  degrez  de  force  caufent 
cette  différence  qui  eft  entre  un  e ouvert , 8c  un  e 
fermé,  8c  un  e muet.  E eft  ouvert  dans  propres, 
excès,  fer;  enfer.  11  eft  fermé  dans  bonté , placé. 
Il  eft  muet  dans  grâce , place.  Il  y a de  la  dif- 
férence entre  place  en  Latin  fedes  , 8c  placé  ce 
qu’on  dit  çn  Latin  lecatus.  La  différence  de  IV 
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& de  l’y  Grec  vient  de  la  même  caufe.  Nous 
ne  nous  fervons  pas  de  differens  caraétcres  pour 
marquer  ces  différences;  on  met  feulement  fur  il 
lettre  ordinaire  une  note  qu’on  appelle  accutt  , 
qui  avertit  qu’il  faut  élever  la  voix.  Nos  voyel- 
les ont  une  prononciation  toute  differente  quand1 
elles  font  accentuées.  On  prononce  différemment 
tnàle  une  efpece  de  coffre , & m ile  en  Latin' 
mafcA'us  : ce  mot  hôte  en  Latin  hofpet  & hotc 
qui  eft  une  efpece  de  panier.  On  compte  jufques  à' 
treize  voyelles  differentes  dans  notre  langue.  Outre 
là  différence  que  le  temps  qu’on  employé  à les  pro- 
noncer peut  mettre  entr’élles,  il  eft  certain  qu’el- 
les ont  differens  fons,  félon  qu’on  les  retient  dans 
le  gofier,  qu’on  les  pouffé  vers  le  palais,  qu’on 
les  porte  vers  differentes  parties  de  la  bouche.  De 
là  vient  que  les  mêmes  vovelles  n’ont  pas  le  même 
fbn  dans  la  Bouche  de  differentes  nations. 

On  remarque  qu’entre  les  voyelles  celles  qui 
ont  un  fon  plus  fort,  font  particulièrement  l'a 
&c  IV , enfuite  1V>.  Le  fon  de  l’e  eft  fourd , par- 
ce qu’il' fe  fait  dans  la  bouche  qui  en  retient  le 
fon.  Ceux  qui  ont  aimé  lés  voyelles  fonnanres , 
ont  évité  cette  voyelle  e,  lorfqu’elle  ne  fe  ren- 
controit  pas  avec  des  confones  qui  en  relevaf- 
Ibnr  le  fon.  Quoique  l’o  foit  plus  fort  , quel- 
ques-uns ont  mieux  aimé  Y ou  que  le  fimple  o. 
Lorfqu’on  lie  le  fon  de  deux  voyelles , il  s’eiv 
fhic  untroifieme,.  ce  qu’on  nomme  une  diphthon- 
gue,  c’dt-à-dire,  une  lettre  qui  a deux  fons5. 
comme  «e,  œ. 

Comme  chaque  voyelle  a un  fon  qui  lui  eflf 
particulier,  plus  fort  ou  plus  foible , chaque  na*~ 
tion,  félon  fon  inclination  dominante,  affeétc 
de  fe  férvir  des  voyelles  qui  conviennent  plus  à- 
fon  humeur;  & c’eft  ce  qui  a fait  les  differentes 
dialeétes  de  la  greee.  Cela  fe  yoit  dans  les dan- 
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gués  vivantes;  car  les  Efpagnols  qui  font  natu- 
relement  gtaves  & fiers,  fe  font  fervis  de  mots 
qui  rempliffent  la  bouche , qui  demandent  une  ' 
grande  ouverture , de  grands  mots , qui  fonnent 
beaucoup.  Ainfi  ils  repetent  beaucoup  \A,  voyelle 
magnifique,  qui  fe  fait  par  une  grande  ouvertu- 
re. Ils  terminent  plufieurs  de  leurs  mots  en  O 
& Os , tcrminaifon  qui  cft  fort  fonnante.  Les 
François  qui  n’aiment  point  l’affectation , fe  fer 
vent  volontiers  de  l’£ , dont  la  prononciation  eft 
plus  douce;  & c’efl  pour  cela  que  les  élifions , qui 
font  rudes  dans  les  autres  langues , n’ont  rien  de 
defagreable  dans  la  nôtre  : parce  que  plufieurs  de 
nos  mots  fe  terminent  en  E,  dont  l’éüfion  efl 
douce , comme  il  paroit  dans  le  vers  fuivant. 

J’ aime  me  amante  ingrate , c 7“  n'aime  qu’elle  au 
monde.  ■ 

' C’eft  ce  que  montre  fort  bien  l’Auteur  des 
Avantages  de  la  langue  Françoife,  qui  remarque 
qu’un  François  n’elt  point  obligé  de  parler  de  la 
gorge,  d’ouvrir  beaucoup  la  bouche,  de  frap- 
per de  la  langue  contre  les  dents , ni  faire  des 
lignes  & des  gefies , comme  il  paioît  que  font 
la  plûpart  des  etrangers , quand  ils  parlent  le  lan- 
gage de  leur  pais , & comme  nous  fornmes  con- 
traints de  faire  lorfque  nous  voulons  parler  leur 
langage. 

r—  - * 

, Chapitre  III. 

Des  Confines.  Comment  elles  fe  forment. 

ON  peut  dire  que  les  voyelles  font  au  regard 
des  lettres  qu’on  appelle  confones , ce  qu’eft 
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le  fon  d’une  .flûte  aux  differentes  modifications  de 
même  fon  que  font  les  doigts  de  celui  qui  joué 
de  cet  infiniment.  Dans  le  fon  des  voyelles,  la 
langue,  comme  on  l’a  dit,  ne  fait  prefque  rien; 
on  entend  une  voix  continué.  Au  contraire  dans 
les  confones  la  voix  elt  interrompue  : tantôt  la> 
langue  l'arrête , & tantôt  la  laifle  couler;  elle  elt 
coupée  par  les  dents,  & battue  par  les  levres. 
La  langue  eft  un  des  principaux  organesde  la  pa- 
role. C’eft  elle  qui  conduit  la  voix , qui  la  dé-  - 
termine,  & la  change  félon  qu'elle  fe  replie  ou  qu’el- 
. le  fe  déployé  , & quelle  frappe  certaines  parties  de-‘ 
la  bouche.  La  capacité  du  gofier  fait  que  la  voix- 
'y  rdifonne.  Il  y a des  confones  dont  le  fon  fe  - 
forme  dans  cette  partie.  Les  levres  donnent  aufIL 
une  forme  particulière  à la  voix,  félon  quelles- 
battent  les  unes  contre  les  autres  , qu’elles  fe 
ferment  ou  qu’elles  s’ouvrent.  Les  dents  contri- 
buent pareillement  à articuler  la  voix.  Il  y a des 
confones  dont  le  fon  fe  forme  dans  le  palais. 
Nous  avons  dit  qu’on  entend  toujours  lorsqu'on 
prononce  une  confone , le  fon  d’une  voyelle  , qui 
eft  entendue  dans  le  lieu  de  l’organe  qui  la  mo* 
difie  pour  en  faire  une  confone , foit  dans  le  gofier  r. 
foit  dans  le  palais,  foit  fur  la  langue,  entre  les 
dents , fur  les  levres.  D’où  vient  que  les  Hebreux 
diftinguent  les  confones  en  differentes  clalfes,  à- 
qui  ils  donnent  le  nom  des  organes  qui  fervent  à 
les  former,  c’eft-à-dire  qu’ils  les  diftinguent  en  ■ 
lettres  du  gofier,  ou  gutturalles;  lettres  des  levres,  ou 
labiales  ; lettres  de  la  langue , lettres  du  palais , Si- 
lettres  des  dents. 

Il  y a des  peuples  dans  l’Orient  qui  ont  des  let- 
tres que  leurs  Grammairiens  appellent  Uvales , 
parce  quelles  s’entendent  dans  cette  partie  de  la 
bouche  où  eft  la  luette  , qu’on  nomme  en  Latin 
Ils  ont  des.lettres  qu.’ilj  ne  prononcent  qu’en- 
I 6 fiftlant , 
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fiffl.nt,  d’autres  qu’ils  prononcent  en  bégayant'*’ 
balbuticndo.  11  y a des  lettres  dans  leurs  alpha-  t 

betsqui  fe  prononcent  la  langue  repliée  proche  de 
la  racine  des  dents. 

Les  Grammairiens  Grecs  diftingueut  leurs  let- 
tres en  voyelles , c’eft-à-dire  lettres  qui  font  un 
fon  , & en  lettres  muettes , qui  font  celles  qui  par 
elles-mêmes  n'ont  point  de  fon , & un  lettres  qui 
ont  un  demi-fon.  Ils  comptent  fept  voyelles, comme 
nous  avons  vû , & neuf  muettes  qu’ils  diftingueut 
en  trois  dalles,  chacune  de  trois  lettres.  La  pre- 
mière clafle  comprend  celles  qu’ils  appellent  tenues , 
dont  le  fi>n  eft  foible  , favoir  , w.  %.  *.  qui  ré- 
pondent à nos  lettres  r.  k.  t.  La  fécondé  claife 
contient  les  lettres  qui  ont  un  fon  qui  n’elt  ni  fort 
ni  foible,  qu’ils  nomment  pour  cela  moyennes, 

& qui  font  0 y.  I r b.  g.  d.  La  troifieme  com- 
prend les  afpirées  qu’on  ne  prononce  qu’avec  af- 
piration,  favoir  p.  % 0.  que  nous*  expri  nions  ainfi 
ph.  ch.  th.  ajoûtant  h.  qui  eft  la  marque  de  l'afpi- 
ration  aux  lettres  tenues. 

Les  lettres  d’un  demi  fon  font  celles  que  les 
Grammairiens  appellent  liquides  , qui  ont  une 
prononciation  coulante.  On  compte  quatre  liqui- 
des, favoir,  A **.  ».  p,  1.  m.  n.  r.  Les  lettres  de 
demi-fon  font  en  fécond  lieu  toutes  les  lettres  qu’on  . 
appelle  doubles,  parce  qu’elles  ont  la  force  de  deux 
lettres,  comme  font  4<.  £.  £.  qui  enfermtnt  une 
muette  avec  un  figma  , c’eit-à-direavec  une  s.  La 
lettre  double  ^ vaut  fie.  vr.  <pr.  La  lettre  vaut 
»r.  yr  A Ç.  vaut.  ir.. 

Il  y a des  lettres  fort  oppofées  à ces  lettres 
doubles,  qui  font  cellesque les  Hébreux  appellent 
squiefeentes , parce  qu’elles  fembient  fe  repofer  , 

& ne  rien  faire  dans  la  prononciation.  Nous  avons 
de  ces  lettres  dans  notre  langue , dans  ce  mot 
fujl , comme  quand  cous  dU'ons  qu'il  fujl , la 
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lettre  t.  ne  fe  prononce  pas.  Cependant  elle  n’eft- 
pas  inutile,  non  plus  que  dans  ce  mot  paon  la  lettre 
o.  Ces  lettres  qu’on  appelle  quie(çentes , ne  font 
pas  une  claffe  à part,  parce  qu’en  general  une 
lettre  eft  quiefeente  ou  de  repos  dans  le  mot  oit 
elle  fp  trouve,  lorfqu’elle  n’y  conferve  pas  toute 
. 6 force  : ce  qui  arrive  fouvent  dans  les  langues- 
qui  aiment  une  grande  douceur  dans  la  pn-non- 
ciation.  Il  y a des  rencontres , où  fi  l’on  n’adou- 
ciffoit  pas  certaines  lettres , la  prononciation  leroitr 
fort  rude. 

Avant  que  nous  confiderions  comme  fe  forme 
chaque  confone,  il  fera  bon  de  remarquer  que  le* 
organes  de  la  parole  peuvent  diverlifier  la  voir 
en  tant  de  maniérés  differentes , que  fi  on  mar- 
quoit  ces  maniérés  par  autant  de  caraéieres  par- 
ticuliers, on  k-roit  des  alphabets  qui  auroient  une 
infinité  de  differentes  lettres.  On  le  voit  par  expé- 
rience : chaque  nation  a des  manières  fi  particu- 
lières de  prononcer  certaines  lettres,  que  s’il  leur 
falloir  donner  un  ligne  propre , il  faudroit  leur 
en  donner  un  tout  différent  de  ceux  qui  font  or- 
dinaires. C’eft  ce  qui  fait  que.  les  alphabets  ne 
font  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  langues.  Il  y 
a des  peuples  qui  ont  plus  de  lettres  que  nous, 
comme  nous  avons  des  lettres  qu'il*  n’ont  point. 
La  prononciation  fe  peut  di  verfifier,  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Lorfque- cette  diverfité  eft  no- 
table, on  eft  obligé  de  la  marquer  par  un  ligne 
particulier,  c’eft-à-dire,  par  une  lettre  ou  carade- 
re  particulier,  qui  ne  peut  êtte  bien  prononcé 
. que  par  ceux  du  pais , parce  que  la-prononciation, 
de  cette  lettre  confifte  dans  une  maniéré  à laquel- 
le il  faut  être  habitué.  On  ne  peut  pas  non  plu* 
l’exprimer  avec  nos  caraéteres , qui  font  les  figures- 
d’une  prononciation  differente.  Nous  le  voyons 
l^rfque  nous  voulons  exprimer  avec  nos  caraéleres. 

j 7 gréas 


îo 6 La  R hétorique  , ou-  i.\Ar  t j 

Grecs  ou  Latins  les  caraéteres  Hebreux.- Perfonne  • 
ne  s’accorde:  les  uns  les  expriment  d’une  maniéré,.  T 

les  autres  d’une  autre  ; & tous  le  trompent , parce 
que  les  Hebreux  prononçoient  ces  lettres  d’une  ma-  - 
niere  qui  leur  étoit  11  particulière,  que  nous  n’a- 
vons point  de  lettres  qui  en  puififent  être  un  ligne 
propre. . 

L’ordre  qu’ôn  peut  garder  en  examinant  comb- 
ine fe  forment  ces  confones , c’eft  de  fuivre  la 
diftribution  que  les  Hebreux  en  font  félon  les  or- 
ganes où  elles  s’entendent.  Commençons  par  les  * 
confones  du  golier  ou  gutturales,  qui  font  dans 
la  langue  Hébraïque,  aleph , he,  ghtt  ou  chet , 
hgam  ou  gnarn  ou  aiim ; car  les  Grammairiens- 
ne  s’accordent  pas  ’entr’eux  touchant  la  pronon- 
ciation de  ces  lettres  que  les  anciens  Grecs  ne 
regardoient  que  comme  des  afpirarions  ; c’eft 
pourquoi  en  exprimant  les  noms  Hebreux  ou 
Grecs,  ils  ne  inarq noient  point  ces  lettres.  Elles 
font  appelles  gutturales,  parce  qu’elles  fe  pronon- 
cent in  gutturt , dans  le  fond  du  gofier,  c’eft-à— 
dire  que  pour  les  prononcer  il  faut  ouvrir  le  go- 
lier plus  qu’on  ne- fait  pas  pour  les  autres  lettres. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  afpirer  une  lettre.  Nous 
avons  en  Latin  & en  notre  langue  un  caraftere 
particulier  pour  marquer  l’afpiration,  qui  eft  H., 
qui  n’a  point  d’autre  ufage.  Spiritas  magis  qu  im 
littera.  Nous  n’avons  point  d’autres  lettres  afpi-/- 
rées.  Pour  exprimer  les  afpirées  des  Grecs  nous 
joignons  aux  lettres  tenues , comme  nous  l’avons  - 
dit , une  h.  Ainfi  pour  <p.  nous  mettons  ph.  pour 
£.  nous  mettons  ch,  ôc  th  pour  i.  Le  p..  eft  un-. 
f.  prononcé  avec  afpiration.  Le  un  c.  avec  af- 
piration  , & I un  t avec  afpiration;  mais . l’afpi—  . 

ration  xle  \'h  eft  douce.  On  voit  dans  les  mots- 
Latins  qui  viennent  du  Grec,.  & quicommencent 
par  une  voyelle  qui  s’afpire , qu’on  jnet  une  h-< 
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devant  cette  voyelle.  Comme  de  «;*«•»/*  on  fait 
harmonia  , harmonie.  Les  Orientaux  afpirent 
plus  fortement  que  les  Grecs;  & ils  afpirent  cks- 
lertres  que  nous  prononçons  doucement.  Les  Hé- 
breux prononcent  leur  aleph  dans  le  fond  du  go- 
fier  d’une  maniéré  fi  particulière , queleurs  Gram- 
mairiens prétendent  qu’on  n'en  peut  exprimer  le 
fon  par  aucune  lettre  des  langues  Européennes.. 
L 'aleph  tient  le  milieu  entre  a 6c  t.  Le  he  6c 
le  chef  ne  font  que  des  afpirations.  L’afpira- 
tionde  he  eft  douce,  c’eft  l'epfillon  des  Grecs,, 
qui  en  traduifant  les  mots  Hebreux  , oublient 
cette  lettre.  Le  chet  c’eft  Yetha  du  Grec.  Le 
gnaïm  ou  atm  leur  omicron.  Cette  derniere  let- 
tre a cela  de  particulier,  que  la  voix  eft,portée 
vers  les  narines  où  elle  fonne.  - Nous  n’avons  point, 
de  gutturales  que  notre  h.  qui  eft  la  marque  de 
l’afpiration.  .* 

Les  lettres  deslevres  font  en  Hebreu  £*/■&,  vau, 
mem,pe-,  dans  le  Latin  & dans  le  François, 
p,  m,  v,f.  On  entend  ces  lettres- fur  l’extre-'. 
mité  des  levres,  auffi  voit-on  qu'elles  fe  confon- 
dent facilement,  parce  qu’elles  fe  prononcent  à. 
peu  près  de  la  même  maniéré  , qu’ elles  font 
entendues  dans  un  même  organe;  ce  qu’il  eft  bon  . 
de  remarquer  pour  appercevoir  comment  il  fe  fait 
que  certains  peuples  prononcent  une  lettre  pour 
une  autre,  ce  qui  change  tellement  une  langue, , 
qu’à  peine  peut-on  connoître  fon  origine.  Les  Ai- 
le mans  confondent  ces  lettres  labiales;  ils  difent 
ponum  pour  bonum , & finum  pour  vinum.  Les 
Gafcons  b'tmtm  pour  vinum.  Les  Latins  ont  de 
même  confondu  \'v  avec  f.  de  fl©-  ils  ont  fait  vira. 
Nous  avons  changé  v en  b.  de  cornus  nous 
avons  fait  corbeau  , & le  p.  en  v , d 'Aprilis  , 
Avril,  de  cuppa,euve,  de  ntpos , neveu.  Chez 
ks  Hebreux  le  btth.  a tantôt  le  fon  4e  ^ > & tan_ 
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tôt  celui  de  v.  Voyons  comme  chacune  de  cer 
lettres  labiales  fe  forme. 

B.  La  lettre  b.  s’entend  lorfque  la  voix  fortant 
du  milieu  des  levres , elles  les  oblige  avec  une  mé- 
diocre force  de  fe  feparer. 

P.  La  lettre  p.  fe  prononce  en  étendant  les  lè- 
vres, de  forte  qu’elles  ne  font  pas  fi  grofles;  elles 
fe  compriment  plus  fortement  que  dans  la  pronon- 
ciation du  b.  ainfi  la  voix  fait  plüs  d’effort  pour 
les  feparer. 

M.  Le  fon  de  la  lettre  m efi  fourd , mupent 
Uttcra.  On  ouvre  d’abord  la  bouche  en  la  pronon- 
çant, & on  entend  une  voix  qui  prend  la  forme  da' 
fon  de  cette  lettre, lorfque  les  lèvres  viennent  à s'ap- 
procher fans  fe  battre,  & qu’elles  ferment  la  bou- 
che ; cè  qui  fait  qu’on  entend  un  bruit  obfcur  com- 
me dans  une  caverne. 

V.  L’v  confone  efi  le  Vau  des  Hebreux.  Les 
Grecs  l’a vdfcnt  dans  les  commencemens,  l’avant 
reçue  des  Hebreux  avec  le  refte  de  leura'phabct. 
C’étoit  leur  fixiéme  lettre  comme  elle  l’eft  dans 
l’Hebreu.  C’efi  pourquoi  après  qu’ils  l’eurent  re- 
tranchée, comme  iks’en  étaient  fervi,  comme  de- 
leurs  autres  lettres,  pour  notes  numériques,  ils 
mirent  en.  fa  place  r,  qui  n’eft  point  une  lettre. 
Cette  confone  v ell  proprement  ur.eafpiration;  les' 
Latins  l’ont  prife  pour  cela,  faifant,  parexemple, 
ve/ptr  de  trarsp^*  Ce  qui  fait  que  v différé  de  b , 
c’elt  que  les  levres  ne  battent  pas  quand  on  le  pro- 
nonce. La  voix  fort  du  milieu  deslevres , au  lieu, 
que  dans  la  prononciation  du  b les  levres  battent 
l’une  contre  l’autre. 

F.  Le  fon  de / eft  encore  une  afpiration.  Quand’ 
©n  commence  de  prononcer  cette  lettre , la  bouche 
s’ouvre , enfuite  elle  fe  ferme  un  peu , la  levre- 
inferieure  fe  colant  par  fon  extrémité  fur  les" 
dents,  Le  p avecl’afpiration  tient  lieu  de  cette  let- 
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tTe  chez  les  Hebreux  comme  chez  les  Grecs.  Les 
Latins  ont  mis  quelquefois  / au  commencement 
des  mots  Grecs  qui  comnvençoient  par  une  ai'pi- 
ration.  Ils  ont  dit  franco  de  Les  El  pavots 
f en  h , d’où  ils  font  harina  de  farina , leur  ha- 
blare  de  fabnlturt.  On  voit  aiïez  l'utilité  des  re- 
marques que  nous  faifons  ici , & qu’elles  donnent 
de  grandes  lumières  pour  découvrir  l'origine  des 
langues.  On  voit  comment  les  Romains  ont  hn  for- 
ma de  ,ptfco  de  (Sjrxti  ,frtmo  de  Quin- 

tilien  , ce  grand  Maître  de  Rhétorique , veut  qu’on 
faite  foire  ces  reflexions  aux  jeunes  gens.  Difca P 
puer  quid  in  litteris  proprium , quid  commune , que. 
cum  quibus  cognatio  : nec  miretur  cur  tx  fearrm * 
fiat  fcabelhim. 

Les  lettres  du  palais  chez  les  Grecs  font  gimel  , 
iod,  kapb , koph;  en  Latin,  & parmi  nous  g.  i.  c. 
k.  d’où  l'on  appnend  pourquoi  ces  lettres  fc 
mettent  fi  facilement  les  unes  pour  les  autres, 
comment  de  ferviens  on  a fait  fergtans , de 
gloria  ; gubernator , de  , & que  de  l'He- 

breu  gamal  on  a fait  Dans  la  pronon- 

ciation de  ces  lettres  la  langue  en  fe  repliant  porte 
la  voix  contre  le  palais. 

G.  Quand  on  prononce  un  g , ta  pointe  de  la 
langue  s’approche  du  palais  .les  levres  s’avancent  & 
fe  replient  un  peu  en  dehors. 

J.  Quand  on  prononce;  confone.la  voix  s’en- 
tend au  milieu  de  la  langue  & du  palais.  La  bou- 
che ne  s’ouvre  qu’un  peu. 

C.  En  prononçant  c la  langue  fe  replie  en  de- 
dans, & porte  la  voix  contre  le  palais,  oùelle  s’ar- 
rête, ce  qui  oblige  de  la  poufler  avec  force.  Les 
levres  font  étendues , & ainfi  elles  ne  s’ouvrent 
que  médiocrement. 

K.  Les  Hebreux  ont  deux  fortes  de  c , fçavoirle- 
K?ph  & le  Koph.  Il  nous  leroit  bien  difficile  de- 
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diftinguer  ces  deux  lettres  en  les  prononçant , parce 
que  nous  n’y  fommes  pas  faits.  Le  k ne  différé 
guère  du  c que  par  une  afpirarion.  Nous  adou- 
ciffons  en  plufieurs  rencontres  le  fondue,  de  forte 
qu'il  approche  du  fon  de  Yt , comme  en  ce  verbe 
commença  : alors  on  met  deffous  ce  c une  notre  ç , 
que  les  Elpagnols  appellent  ctdille. 

Q.  Le  q ell  proprement  une  lettre  double  qui 
a la  force  du  c & de  1’#  voyelle.  Les  Grecs  n’ont 
point  cette  lettre.  Le  x Latin  qui  répond  au  £ des 
Grecs , eft  auffi  une  lettre  double  compofée  du 
c & de  Y s. 

Les  lettres  de  la  langue  font  en  Hebreu , Da- 
leth  y Tetb  y Lamed , N un  , Tun,  D,  TH,  L, 
N , T.  Ceux  qui  ont  la  langue  épaiffe  ou  humi- 
de ont  peine  à prononcer  ces  lettres , qni  fe  con- 
fondent facilement  frotter  cognat'unem . De 
on  a fait  fans  peine  Deus. 

D.  Lorfqu’on  appuyé  l’extremité  de  la  langue 
fiir  la  racine  des  dents  de  deffus , & qu’enfuite  la? 
voix  l’en. fepare  pour  couler  entr’elle&  les  dents:: 
on  entend  fur  l’extremité  de  la  langue  le  fon  delà 
lettre  d. 

T.  s’entend  pareillement  fur  l’extrémité  de  la 
langue  qui  alors  touche  les  dents  de  deffus , mais 
plus  près  de  leur  trenchant.  Les  Hebreux  & les 
Grecs  ont  deux  / , qui  fe  diilinguent  par  l’afpiratioiv 
que  nous  marquons  en  Latin  & en  François  avec  la 
lettre  h.  \ 

L.  En  commençant  de  prononcer  / , on  ouvre  la 
bouche , ainfi  cette  lettre  n’eft  pas  muette  entiè- 
rement. La  langue  travaiüe  peu , elle  porte  fcul#- 
ment  la  voix  contre  le  palais  , contre  lequel  elle 
•s-’appuye  par  fon  extrémité.  La  mâchoire  d’en  bas 
contribue  à la  prononciation  de  cette  lettre  , por- 
tant la  voix  en  haut.  La  Trachéc-artere  retient 
auffi  la  voix,  de  forte  que  cette  lettre  fe  prononce 

fort; 
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fort  vîte  , parce  que  le  larynx  fe  ferme  prompte- 
ment, & tout,  à coup,  fk  qu'on  ne  fait  point 
d'effort  pour  pouller  la  voix. 

N.  La  bouche  s’ouvre  auîTi  en  prononçant  nr 
c’eft  pourquoi  elle  n’eft  pas  muette  entièrement. 
La  langue  fe  replie,  porte  la  voix  dans  cette, 
partie  du  dedans  de  la  bouche  où  eft  la,  communi- 
cation. des  narines.  Le  fon  de  cette  lettre  refonne 
en  ce  lieu,  parce  que  la.  bouche  fe  fei  me  fur  la  fin 
de  la  prononciation , ce  qui  fait  qu’on  appelle  cette 
lettre , lit  ter  a tmriims. 

Nous  adoucirons  le  fon  de  cette  lettre  dans  ces 
mots  gagner  , apïes  , ignorer  , comme  nous  le 
faifons  de  la  lettre  l , particulièrement  quand 
elle  eft  double,  comme  dans  ce  mot  fille , dont 
les  deux  lettres  ne  fe  prononcent  pas  comme  dan* 
mollis.  C’eft  de  là  que  de  fol  on  fait  fou , de  col 
cou , de  mala  maux , de  mou  mic , de  fiel  fiel.  Ce* 
deux  //ont  en  notre  langue  un  fon  particulier  qu’on- 
auroit  pû  marquer  avec  un  ligne  particulier  pour 
en  faire  une  lettre  diftinguée  de/,  quand  cette  let- 
tre a fa  prononciation  ordinaire. 

Les  lettres  des  dents  chez,  les  Hebreux  font 
zain  , jamech  , tfade  , refeh  , fehin.  Nous  n’a- 
vons que  s,z,  r , qui  fe  changent  facilement  les- 
uns  dans  les  autres.  Les  Latins  ont  dit  Valefiut: 
& Valcrius,  honos  & honor.  Il  y a des  lieux  en 
France  où  l’on  dit  courin  pour  cou  fin.  Naufea- 
vient  de  unù*. 

S.  La  lettre  s fe  prononce  lorfque  les  dents  ap- 
prochant les  unes  des  autres,  coupent  la  voix 
qui  coule  fur  la  langue  , laquelle  s’appuye  dans  fon 
extrémité  contre  les  dents  de  deffus , & demeure 
droite;  c'eft  pourquoi  la  voix  n’étant  point  arrê- 
tée, au  contraire  étant  contrainte  de  pafier  avec  , 
vitefle  entre  les  dents  , on  entend  un  fiflement  fem-- 
blable  à celui  d'un  vent  qui  pafle  avec  violence 

par.  • 


112.  La  Rhitoii^pi  , oo  l'A*t 
par  une  fente.  1!  faut  pouffer  la  voix  fortement 
pour  faire  fonner  cette  lettre;  c’eft  ce  qui  la  fai- 
foit  éviter  aux  Grecs,  qui  aimoient  mieux  dire 
w?.«-P.a  que  n-Xurru  Ils  faifoient  des  pièces  de 
vers  où  il  n’y  avoit  pas  une  feule  s,  qu’on  ap- 
pellent pour  cela  iriyput  Z)*e.  Nous  adoucif- 
fbns  cette  lettre  en  ces  mots  eaufe,  de/ir,  pl.iifir. 
Nous  la  prononçons  comme  letfadedcsHebreux. 
Nous  la  doublons  quand  nous  lui  confervons  le 
fon  qu’elle  a , comme  dans  ces  mots  , aujft  , 
laijfer , lai/ftr.  Les  Latins  fe  font  fervi  de  cette 
lettre  pour  marquer  l’afpiration.  Ainfi  de  lr  ils 
ont  fait  fus, de  fytva.  Nous  avons  mis  un  t 
devant  , pour  en  faciliter  la  prononciation  , difant 
établir  de  flabilire , & écrire  de  feribere.  Dans 
plufieurs  Provinces  au  delà  de  la  Loire , on  né  pro- 
nonce point  cette  lettre  quand  elle  commence  le 
mot,  qu’on  ne  mette  un  e devant;  on  dit  ejlatuë, 
tjpeSfacle. 

Le  Samedi  & le  Schin  des  Hebreux  ne  fe  diflin- 
guent  que  par  la  force  de  la  prononriatiou. 

Le  Z.  des  Latins  & le  nôtre,  comme  le  rain 
des  Hebreux , & le  zêta  des  Grecs , eft  une  let- 
tre double,  qui  vaut  un  d avec  s , comme  le 
tfade  vaut  un  t avec  s.  Nous  donnons  au  z 
une  prononciation  douce  dans  ces  mots,  onze, 
douze , treize. 

R.  Cette  lettre  n’eft  pas  entièrement  muette, 
parce  qu’on  commence  par  ouvrir  la  bouche.  Oir 
poulie  enfuite  fortement  la  voix , qui  étant  arrê- 
tée  par  les  dents  qui  ferment  la  paffage,  elle  eft 
obligée  de  rouler  dans  le  palais , à quoi  contri- 
bue la  langue  qui  fe  replie  ntt  peu  dans  fon  ex- 
trémité. Il  faut  pouffer  la  voix  fortement  r ce  qui 
*end  la  prononciation  de  cette  lettre  affez  rude  Hc 
difficile.  Ceux  qui  ne  la  peuvent  pas  prononcer , 
jettent  l en  fa  place.  Au  lieu  de  roturier  ils 
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difent  lot u lier , d’où  l’on  a dit  xAî/8*»®-  pour  *g{- 
, & que  pour  foûtenir  la  voix  on  a mis  b de- 
vant cette  lettre,  comme  pour  f#/«» , brufcue 
pour  rnfcm , Sc  qu’on  a fait  braire  de  rugire  , ckim- 
trc  de  caméra. 

On  comprend  aifément  que  félon  la  difpofi- 
tion  des  organes  il  7 a des  lettres  qu’on  ne  pro- 
nonce qu’avec  peine  ; ce  qui  oblige  d’en  lubfti- 
luer  d’autres.  C’eft  quelquefois  par  affeélation  , 
comme  le  fait  cette  Graflayeulè  de  la  Comédie 
de  l’Après-fouppé  des  Auberges,  qui  change  tous 
les  G en  D , tous  les  K en  T,  tous  les  J en  Z, 
toas^  les  Ch  en  S.  Elle  dit  Datant  pour  Calant , 
Tour  pour  Cour , Zoü  pour  Joli , Soux  pour 
choux.  Cela  vient  auffi  de  l’inclination  naturelle; 
.&  c’eft  ce  qui  change  entièrement  une  langue  , 
lorfqu’elle  pafte  d’un  peuple  à l’autre,  & d’une 
langue  en  fait  plufieurs,  comme  on  le  voit  dans 
.les  differentes dilfe&es  de  la  langue  Grecque.  Auffi 
tous  ceux  qui  travaillent  fur  les  Etymologies  , 
mettent  à la  tête  de  leurs  Ouvrages  de  longs  T rai- 
>tez  des  changemens  des  lettres;  & font  remar- 
quer comme  les  lettres  d’un  même  organe , par 
exemple  les  dentales  , fe  mettent  facilement  les 
unes  pour  les  autres;  que  félon  les  differentes  difpo- 
fitions , les  habitudes  qu’on  a prifes , on  évite  le* 
lettres  labiales,  ou  on  les  affeÂe;  on  change  les 
tenues  en  afpirées,  ou  les  afpirées  ententes  pour 
adoucir  la  prononciation  , pour  l’égaler , pour  la 
fortifier.  Ainfi  au  lieu  de  feribtum  de  fcribo , on  a 
fait  fcrïptum , pour  fcribfi  on  a dit  fcripfi.  On  en 
pourroit  donner  un  milion  d’exemples.  Ces  deux 
lettres  V & F ayant  quelque  liaifon  , du  Latin  cap- 
t'rvus , au  lieu  de  captru , nous  avons  fait  captif  i 
de  brevis  on  n’a  pas  fait  brev , mais  bref  ; on  con- 
ferye  Y dansées  noms,  brève-,  captivité. 
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Chapitre  IV. 

• * . r * , • , 

De  l' arrangement  des  mots.  Ce  qu’il  y faut  cbfer- 
ver  ou  éviter. 

C’Eft  im  effet  de  la  Sageffe  de  Dieu  qui  avoit 
créé  l’homme  pour  être  heureux  , que  tout 
ce  qui  eft  utile  à fa  confervation  lui  eft  agréable. 
Le  plailir  qui  eft  attaché  à toutes  les  aélions  qui 
peuvent  lui  confervcr  la  vie , fait  qu’il  s’y  porte 
volontairement.  Nous  n’avons  pas  de  peine  à man- 
ger , le  goût  que  nous  trouvons  dans  les  viandes 
nous  faitant  trouver  la  neceffté  de  manger  agréa- 
ble. Et  ce  qui  autorife  cette  remarque  que  Dieu  a 
joint  l’utilité  avec  le  plaifir,  c’eft  que  toutes  les 
viandesqui  fervent  d’alimens  out  du  goût  : les  autres 
chofes  qui  ne  peuvent  être  changés  en  notre  fubf- 
tance,  font  infipides. 

- Cet  affaifonnement  de  l’utile  avec  le  deleéia- 
ble,  fe  rencontre  dans  l’ufage  de  la  parole:  il  y 
a une  fymphathie  merveilleufe  entre  la  voix  de 
ceux  qui  parlent,  Sc  les  oreilles  de  ceux  qui  en- 
tendent. Les  mots  qui  fe  prononcent  avec  peine, 
choquent  ceux  qui  les  écoutentdes  organes  de  l’ouïe 
font  difpofez  de  telle  forte , qu’ils  font  bleffez,  par 
un  difeours  dont  la  prononciation  bleffe  les  orga- 
nes de  la  voix.  Le  difeours  ne  peut  être  agréable 
v à celui  qui  écoute,  s'il  n’eft  facile  à celui  qui  le 
prononce , & il  ne  fe  peut  prononcer  facilement  fans 
qu’il  foit  écouté  avec  plaifir.  • ' 

- On  mange  plus  volontiers  les  viandes  délicates 
qui  confervent  la  fanté,  & qui  font  agréables  au 
«oût.  On  prête  auiïi  plus  facilement  les  oreilles  à 
un  difeours  dont  la  douceur  diminué  lctravail.de 
l'attention.  Il  en  eft  desfciences  comme  des  vian- 
-,  .)  des. 
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des,  ditfaint  Augullin;  il  faut  tâcher  de  rendre a- 
gréahie  ce  qui  elt  utile,  Qjoniarn  uonnullaw  inter 
Je  habent  fimilitudiuem  veficentes  at^tie  difienta  , pro- 
fiter j'afttdia  flurnnerum  , ttiam  ipfia  fine  qaibus 
vivi  non  fioteft ,,  alhr.cn ta  condienda  fient.  Le  plai- 
iir  attire  après  lui  tous  les  hommes,  c’cft  lui  qui 
eft  le  principe  de  tous  leurs  mouvemens,  &:  qui 
les  fait  agit.  1.3  prudence  demande  qu’on  fe  fer- 
ve  de  ce  penchant  pour  les  conduire  là  où  l’on 
veut  qu’ils  aillent  ; & afin  que  nos  paroles  reçoi- 
vent un  favorable  accueil , qu’on  gagne  les  oreil- 
les, qui,  en  fait  de  fons , font  comme  les  portières 
de  l’ame,  outre  que  le  plaifïr  que  nous  donnons 
en  parlant  eft  précédé  de  notre  propre  utilité , le 
foulagement  de  celui  qui  parle  faifant  le  contente- 
ment de  celui  qui  écoute. 

Dans  toutes  les  langues  polies , c’eft-à-dire  dans 
celles  des  peuples  qui  ont  écouté  la  Raifon  , on  y 
a toujours  évité  ce  qui  pouvoir  choquer  les  oreil- 
les , ce  qui  a caufé  ces  grandes  irregulatitez  qu’on 
voit  dans  leurs  Grammaires;  car  li  on  n’avoit 
égard  qu’à  fe  faire  entendre,  on  le  feroit  d’une 
maniéré  uniforme,  comme  le  font  les  Barbares , 
dont  les  Grammaires  font  extrêmement  fimples. 
Ils  ont  peu  de  focieté  entr’eux  , ils  vivent  prelque 
comme  des  bêtes  farouches;  ainfi  faifant  peu  d'u- 
fage  de  la  parole , ils  ne  penfent  pas  à polir  leur 
langage , & ils  ne  s’apperçoivent  pas  de  ce  qu’il 
a de  rude.  Les  Hébreux,  les  Grecs  êc  les  Latins 
ne  fouffrent  point  d’expreffions  rudes.  Us  les  chan- 
gent , quoiqu’elles  foient  conformes  à l’analogie 
de  la  langue,  c’eft-à-dire  à la  maniéré  commune. 
Les  Hebreux  doublent  quelquefois  une  confone, 
ou  ils  la  changent  , ou  ils  l’accompagnent  de 
voyelles  longues  ou  brèves.  On  découvre  aflei 
facilement  que  ce  n’eft  que  pour  rendre  la  pro- 
nonciation plus  aifée.  Pourquoi  change -t-on  dans 
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le  Grec  les  lettres  douces  eu  fortes,  ou  celles  qui 
font  fortes  en  douces;  & pourquoi  tantôt  ajoûte- 
t-on  , & d’autres  fois  on  retranche,  que  de  deux 
voyelles  on  n’en  fait  qu’une  , lefquelleson  fepare 
en  d'autres  lieux;  cela  ne  fe  fait  que  pour  la  dou- 
ceur delà  prononciation.  Les  irregularitez  n’ont 
point  d’autres  caufes.  T ous  les  noms  le  décliner oient 
de  la  meme  maniéré,  & tous  les  verbes auroient 
les  mêmes  inflexions,  fi  la  douceur  de  la  pronon- 
ciation n’obligeoit  point  d’éviter  les  inflexions  or- 
dinaires, à caufe  du  concours  de  quelques  confiones 
qui  ne  s’accommodent  pas  enfemble.  11  faut  remar- 
quer que  les  Grecs,  aufii-bien  que  les  Orientaux, 
ont  aimé  des  fons  difiinéfs  & forts;  ils  ont , par 
exemple, préféré,  félon Denysd’Halicarnafle,  les 
letttes  doubles  aux  lettres  fimples , ce  qui  feroit  que 
la  rudefle  ferait  plus  fenfible  dans  leurs  langues, 
r s’ils  n’avoient  eu  foin  de  l’éviter  ; caries  faux  tons 
d’une  trompette  font  plus  remarquables  que  ceux 
d’une  flûte  douce.  Dans  la  langue  Franço’fe  les 
fors  ne  font  pas  fi  forts';  c’eft  pourquoi  Celle  n’ell 
pas  capable  d’une  fi  grande  harmonie  ; elle  n’cft 
pas  fujette  à une  fi  grande  rudefle,  qu’il  feroit 
très-difficile  d’éviter,  à caufe  qu’elle  eft  afiujettieà 
l’ordre  naturel  que  nous  ne  pouvons  par  ren ver- 
fer , non  plus  que  celui  que  l’ufage  a une  fois  au- 
torilé  ; car  quoique  liane  h ntt  & lonet  liane  ce  foit 
une  même  chofe , on  ne  dira  jamais  le  premier 
qu’en  riant. 

Avant  que  d’entreprendre  la  recherche  de  ce  qui 
peut  rendre  un  difeours  harmonieux  , tâchons 
premièrement  de  découvrir  ce  qu’il  faut  éviter 
dans  l’arrangement  des  mots  ; quelles  fautes  on  y 
peut  commettre  , & qu’eft-ce  qui  rend  la  pro- 
nonciation difficile.  Le  premier  pas  qu’on  doit 
faire  pour  arriver  à la  fagefiè,  eft  de  s’éloigner 
du  vice.  Sapitr.tla  frima  (lultittâ  car u; fie.  Ou- 
tre 
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tre  cela , dans  ce  qui  regarde  les  l'ens , tout  ce 
qui  ne  choque  pas  eft  agréable , comme  dit 
faint  Auguftin  : Id  omne  deleftat  quod  non  ojftn - 
dit. 

Entre  les  lettres,  les  unes  fe  prononcent  avec 
plus  de  facilité,  les  autres  avec  peine;  celles  aont 
la  prononciation  ell  facile , ont  un  fon  agréame  : 
celles  qui  fe  prononcent  avec  difficulté  écorchent 
les  oreilles.  Les  confones  fe  prononcent  avec  plus 
de  difficulté  «que  les  voyelles  ; auffi  leur  fon  eft 
moins  doux  & moins  coulant.  11  eft  bon  de  tem- 
pérer la  rudefle  des  unes  parla  douceur  des  autres, 
plaçant  des  voyelles  entre  les  confones , afin  qu’el- 
les ne  fe  trouvent  pas  plufieurs  enfemble.  Quin- 
tilien  dit  agréablement , qu’il  en  eft  comme  des 
pierres  raboteufes,  irregulieres , qui  trouvent  leur 
place  dans  une  muraille  , quand  elles  font  em- 
ployées par  un  artifan. 

La  rudefle  du  concours  des  confones  eft  fenfi- 
bte  dans  les  langues  du  Nord.  Le  Polonois , l’Al- 
lemand , l’Anglois  font  infupportaUes  à ceux  qui 
n’ont  point  encore  endurci  leurs  oreilles  à la  ru- 
defle  de  ces  langues.  La  coûtume  fait  qu’on  ne 
s’apperçoit  pas  de  ce  que  les  mots  ont  de  rude  ; 
neanmoins  on  remarque , que  félon  les  differens 
degrez  d’inclination  que  les  peuples  ont  eu  pour  U 
déheatefle , ils  ont  compofé  leurs  mots  de  lettres 
ou  plus  ou  moins  douces  : ils  ont  eu  moins  d’é- 
gard à fuivre  la  Raifon  , qu’à  flatter  les  oreilles  : 
c’eft  pour  cette  douceur  de  la  prononciation  que 
les  Latins  ont  dit  aufero  pour  abfero  , colloeo  pour 
cumloco , comme  l’analogie  les  obligeoit  de  parler. 
On  a obtenu  de  l’analogie  qu’elle  relâchât  de  fes 
droits  en  faveur  de  la  douceur  de  la  prononcia- 
t tion.  Impet ratum  eji  » eenfuetud'me  ut  fuavitatis  eau- 

t sâ  peccart  liceret. 

Lorfque  les  confones  font  afpirées , ou  qu’elles 
: K fe 
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le  prononcent  d’une  maniéré  toute  contraire , of 
doit  particulièrement  en  éviter  le  concours.  Il  y 
a des  confones  qui  le  prononcent  la  bouche  fer- 
mée , comme  eft  le  P.  Il  faut  pour  prononcer 
les  autres  ouvrir  la  bouche  : le  C eft  de  ce  nom- 
bre. Ces  confones  ne  peuvent  marcher  de  com- 
pagnie ; elles  ne  f accordent  pas , & on  ne  peut 
les  prononcer  immédiatement  les  unes  après  le« 
autres  fans  quelque  difficulté , parce  qu’on  eft  obli- 
gé prefque  en  même  temps  de  difpofer  les  or- 
ganes de  la  prononciation  d’une  maniéré  diffé- 
rente. ' . . 

Le  coocours  de  deux  ou  de  plusieurs  voyel- 
les eft  defagréable  pour  une  raifon  toute  contrai- 
re. Les  confones  fe  prononcent  avec  peine,  le« 
voyelles  avec  facilité  ; mais  cette  grande  facilité 
qui  eft  accompagnée  d’une  grande  vitefie,  fait 
que  l’onnediftinguepas  afiez.*ertement  Leur  fon, 
& que  l’une  de  ces  voyelles  ne  s’entend  pas  ; ain- 
û il  fe  fait  un  vuide  dans  la  prononciation , 
«ne  confufion  quieftdefagréable.  En  prononçant 
plufteurs  voyeHes  de  fuite , il  arrive  prefque  la  mê- 
me choie  que  lorfque  l’on  marche  fur  du  marbre 
poli;  la  trop  grande  facilité  donne  de  la  peine; 
on  glifle,  & il  eft  difficile  de  fe  retenir.  En  pro- 
ponçant ces  deux  mots,  hardi,  Etuyer , fi  l’on 
ne  fait  quelque  effort  pour  s’arrêter  un  temps  con- 
fiderable  fur  la  demiere  lettre  du  premier  mot, 
ni  inttrfiftat,  c r laboret  animus , le  fon  de  I , fin 
du  mot  hardi,  fe  confond  avec  la  voyelle  E, 
par  où  commence  le  mot  fuivant,  Etuyer  ; ce 
qui  empêche  que  les  oreilles  ne  foient  fatisfaites, 
ne  pouvant  dilUnguer  a fiez  clairement  ces  deux 
differens  fons. 

Pour  empêcher  ce  concours , ou  l'on  retranche 
une  des  voyelles  qui  fe  trouvent  enfemble,  ou 
bien  l’ou  inféré  une  confooe  pour  remplir  le  vui- 
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de  qui  l'e  feroit  fans  cet  artifice  ; c’eft  pour  cette 
taifon  que  nous  difons  en  notre  langue , quil  fit 
pour  que  il  fit  : a-  t-H  fût , pour  a il  fût  : fera- 
t-il  pour  fera  il.  Quand  une  des  deux  voyelles 
a un  fon  allez  fort  pour  fe  faire  diftinguer,  cet 
artifice  elt  inutile.  Ce  foin  d’arranger  les  mots 
doit  être  fans  inquiétude  : on  ne  doit  pas  cônfide- 
rer  comme  des  fautes  confiderables , les  manque- 
naens  qui  fe  font  dans  cette  partie  de  l’Art  de 
parler  : Non  id  ut  çrimen  ingens  expavefeen - 

dum  efl , ac  nefeio  an  negligentia  in  hoc , an  fol* 
licitudo  fit  pejor.  Je  ne  fai  ce  que  l’on  doit  évi- 
ter davantage  de  l’inquiétude , ou  de  la  négligence  , 
dit  Quintilien.  La  négligence  a cet  avantage, 

Îju’elle  fait  juger  qu’on  s’applique  plus  aux  cho- 
ès  qu'aux  paroles  : lndicium  tfi  hominis  dt  rt 
magis  qusm  de  verhis  labor antis.  Mais  enfin 

naturellement , félon  qu’on  a plus  de  politefle  , 
on  évite  ce  qui  eft  rude,  on  on  l’adoucit:  on 
fupprime  quelque  lettre , ou  l’on  en  inféré.  Les 
perfonnes  polies  prononcent  nous  marchons , com- 
me s’il  y avoit  mu  marchons  ; il  parle , comme 
s’il  y avoit  i parle.  Pour  éviter  le  bâillement  om 
fait  fonner  la  confone  dans  ces  mots,  Nous  al * 
Ions  : vous  irez..  On  inféré  des  lettres  , comme 
au  lieu  de  mon  ami , on  prononce, mon  nami:  au 
lieu  de  ton  ame , on  prononce  ton  naine , félon  1* 
remarque  d’un  favant  Académicien. 

La  prononciation' change  continuellement , foit 
parce  qu’on  la  veut  adoucir,  foit  par  ciprice;  car 
en  toutes  chofes  il  y a des  modes.  Cependant 
on  ne  change  pas  d’abord  la  maniéré  d’écrire  ; 
ainfi  l’orthographe  ne  s’accorde  plus  avec  la  mai 
niere  ufitée  de  prononcer  ; ce  nui  trompe  les  étran  J 
gers , & ceux  qui  ignorent  les  Etymologies  des 
noms.  Nous  écrivons  toujours  avec  un  P H , les 
noms  qui  viennent  du  Grec , de  qui  commençcrçB 
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par  un  4>.  Ceux  qui  lavent  quelque  chofe  ne 
l’ignorent  pas  , & prononcent  PU  , comme  P. 
Une  Dame  qui  n’en  favoit  pas  tant  , lifant  un 
Livre  où  l'ancienne  orthographe  étoit  obfervée  , 
& phaifans  étoit  écrit  pour  faifans  . croyant  donc 
que  la  lettre  H étoit  inutile  dans  ce  mot  pbai- 
fans , comme  elle  l’eft  fouvent , & prenant  phai- 
fans & payfans  pour  un  même  nom  , s’écria  qu’E- 
liogabale  étoit  bien  cruel  de  fe  flaire  faire  des  pi- 
lez de  langues  de  payfans  ; ce  qu’elle  croyoit  lire 
dans  /on  Livre. 

C’eft  une  queftion  s’il  fout  écrire  comme  on 
prononce.  Il  y a un  tempérament  à prendre.  Il 
faut  que  la  nouvelle  prononciation  foit  bien  éta- 
blie , & confirmée  par  un  long  ufage , avant  que 
de  changer  l’ancienne  maniéré.  ' Mais  après  cela 
je  ne  vois  pas  par  quelle  raifon  on  retiendroit 
1,'ancienne  orthographe.  Si  c’eft  pour  conferver 
les  maraues  de. l'origine  de  certains  mots  , pour- 
quoi n’ecrit-on  pas  eftudier  , efiablir , pour  mar- 
quer que  ces  verbes  viennent  du  Latin  fiudert  , 
fiabilirt.  On  voit  dans  les  anciennes  langues  , 
dans  le  Grec , dans  le  Latin  , qu’on  n’a  point  gar- 
dé cette  réglé;  au  contraire  il  femblcque  les  lan- 
gues n’acquierent  leur  perfeétion  que  lorfqu’elles 
font  tellement  changées , qu’il  efl  difficile  de  con- 
noître  leur  origine. 


Chapitxx  V. 

'Er,  parlant  la  zrix  ft  repofe  de  tems  en  tems.  On 
Peut  commettre  plufîeurs  fautes  en  plaçant  mal 
Us  repos  de  la  voix. 

LA  neceflîté  de  reprendre  haleine  oblige  d’in- 
terrompre le  cours  de  la  prononciation  ; & le- 
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defir  de  s’expliquer  difiinélement  fait  qu’on  choi- 
fit  pour  le  repos  de  la  voix  la  fin  de  chaque  fens , 
pour  diftinguer  par  ces  intervalles  les  differentes 
chofes  dont  on  parle.  Naturellement  quand  on  a 
commencé  une  aétion , on  ne  fe  repofe  qu'après 
qu’elle  eft  faite,  au  moins  on  différé  àfe  repofer, 
qu’une  partie  foit  achevée.  Ainfi  ayant  commen- 
cé de  dire  une  chofe,  de  l’exprimer,  on  continue 
jufqu’à  ce  qu’on  achève  cette  expreflion.  Il  eft 
donc  naturel  de  ne  reprendre  haleine , ou  de  ne 
fe  repofer  confiderablement  qu’à  la  fin  d’un 
fens  complet  , & de  ne  s’arrêter  en  aucune  ma- 
niéré qu’après  une  partie  de  de  l’exprefiion  qui  ren- 
ferme un  fens.  L’on  peut  commettre  deux  fau- 
tes en  diftribuant  mal  ces  intervalles.  Si  les  ex- 
prefiions  de  chaque  fens  font  trop  courtes , & par 
conféquent  que  la  prononciation  foit  fouvent  in- 
terrompue , cette  interruption  diminuant  la  for- 
ce de  la  voix  , & la  faiiant  tomber  , l’efprit  du 
Leéteur  qu’on  devoit  tenir  en  haleine  , fe  relâ- 
che, l’ardeur  qu’il  a fe  refroidir.  Il  n’y  a rien 
qui  faffe  plus  ralentir  le  feu  d’une  aétion,  que  de 
la  difeontinuer , & de  la  faire  à trop  de  reprifes. 
Le  travail  rend  lame  vigoureufe  tic  attentive  ; 
Foifiveté  la  plonge  dans  le  fommeil  & dans  l’af- 
foupiffement  , Fit  attenthr  ex  difficnltate , dit  St. 
Angufiin. 

Lorfque  les  fens  ne  font  point  trop  coupez  j 
& qu’il  faut  que  l’efprit  du  Leéteur  attende  quel- 
que temps  pour  concevoir.,  ce  retardement  le 
tient  en  haleine  : çe  qui  fait  qu’étant  plus  atten- 
tif, il  conçoit  mieux  le  lens  du  difeours.  Nous 
avons  dit  dans  le  premier  Livre , que  les  Latins 
pour  ce  fifet  rejettoient  à la  fin  de  la  fentence 
quelque  mot , duquel  dépend  l’intelligence  des 
premiers  termes.  Mais  fans  cette  tranfpofition 
ce  reriverfement  de  l’ordre  naturel , il  fuffit  pour 
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empêcher  que  la  prononciation  ne  foit  trop  fouvent 
interrompue , de  choifir  des  expreffions  un  peu 
étendues  qui  contiennent  un  affcz  grand  nombre 
de  mots;  où  bien  il  faut  que  les  chofes  qu’on 
exprime  foient  liées  fi  étroitement,  que  les  pre- 
miers mots  excitent  le  defir  d’entendre  les  des- 
triers , & que  la  voix  fe  repofe  après  chaque  fens , 
de  telle  forte  que  l’on  connoifiè  qu’elle  doit  aller 
plus  loin. 

Si  une  penfée  eft  exprimée  par  tin  trop  grand 
«ombre  de  paroles,  on  tombe  dans  un  autre  excès. 
Comme  on  continue  l’aôionau’on  a commencée ,, 
la  voix  ne  fe  repofe  qu'à  la  nn  du  fens  dont  elle 
a commencé  de  prononcer  l’expreffion.  Si  ce  fens 
Comprend  donc  trop  de  chofes , la  longue  fuite 
de  paroles  qu’il  demande , & auxquelles  iJ  eft  en- 
chaîné, échauffe  les  poûmonS,  & épuife  les  ef- 
prits,  ainfi  la  prononciation  en  eft  incommode  fie 
à ceux  qui  parlent , & à ceux  qui  écoutent. 

Une  des  plus  grandes  difficultez  de  l’éloquen- 
çe,  eft  de  favoir  tenir  un  milieu,  & de  s’éloi- 
gner de  ces  deux  défauts.  Ceux  qui  parlent  fans 
art,  & qui  n’ont  au’un  foible  genie,  tombent  or- 
dinairement dans  le  premier  défaut  ; à peine  peu- 
vent-ils dire  quatre  mots  qui  foient  liez:  chaque 
fens  finit  aufli-tôt  qu’il  commence.  L’on  n’en- 
tend que  des  car,  enfin,  afrit  cela , te  dit-il , & 
autres  femblables  expreffions  dont  ils  fe  fervent 
pour  coudre  leurs  paroles  détachées.  Il  n’y  a 
point  de  défaut  dans  le  langage  fi  meprifable  & fl 
infupportable  que  celui-là.  Ceux  qui  veulent  s’é- 
lever, paffent  dans  une  auwe  extrémité.  Les 
premiers  marchent  comme  des  boiteux;  ceux-ci 
ne  vont  que  par  bonds  & par  faults;  de  crainte 
de  s’abaifier  ils  montent  toujours:  ilsn’cmployent 
que  de  grands  mots , fefjuipedalia  verba.  Us  ne 
fe  fervent  que  de  longues  phrafes,  capables  de 
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mettre  hors  d'haleine  les  plus  forts. 

Il  cil  facile  d'abreger  ou  d’allonger  le  corps  d’une 
fentence:  on  peut  lier  deux  ou  plufieurs  fensr 
n’en  faire  qu'un , $c  ainfi  foûtenir  le  difcours  par 
une  longue  fuite  de  mots  qui'  ne  fa  fient  qu’on  feul 
fens  ; il  n’eft  pas  befoin  pour  cela  d’avoir  recours  à 
des  phrafes  creufes  êt  vuiaes , & d’enfler  fon  difcours 
de  paroles  vaines.  Au  contraire  fl  une  fentence  con- 
tient trop  de  chofes  qui  demandent  un  trop  grand 
nombre  de  paroles,  il  eft  facile  de  couper  les 
fens  de  cette  fentence , les  feparer , 8c  les  fignifier 
par  des  expreffions  détachées , qurfoientpar  con- 
ftquent  plus  courtes  que  cellequi  expriraoit  tout  le 
corps  de  cette  fentence. 

Nous  prenons  naturellement  des  difpofitions  con- 
formes à’I’aâion  que  nous  allons  faire.  Nous  al- 
lons vite  fur  un  mot  quand'  nous  en  devons  pro- 
noncer un  fécond  ; c’eft  pour  cela  que  les  Hebreux. 
changent  les  points , c’eft-à-dire  les  voyelles  d’un 
mot,  lorfqu’cn  le  prononçant  on  le  doit  lier  avec 
un  mot  qui  fuit,  avec  lequel  il  a un  certain  rapports 
Hs changent,  dis- je,  les  points  qui  font  longs  dans 
dés  points  breft:  ilsl’abregent  afin  qu’il  fe  pronon-  ^ 

et  vite.  Ainfi  au  lieu  de  dire  dtbarim  Jthova , xer- 
Sa  Dti  y ils  difent  dibre  Jehova.  C’eft  h douceur 
de  la  prononciation  qui  fait  dire  grand’  peine  * 
grand’  chere.  Grand’  Méfié,  contre  la  Grammaire 
qui  voudrait  qu’on  dît , grande  feint,  grande  i heu- 
re, Grande  Mtjfe.  On  ne  fait  point  ce  retranche* 
ment  lorfque  le  mot  fuivant  eft  compoié  de  plu* 
fieurs  fyllabes,  & qu’il  eft  nccefiairc  que  In  voit- 
S’appuye  pour  les  prononcer.  On  dit  grande  de*- 
tnence,  grande  tiûfericordt.  - 

On  peut  encore  commettre  une  troifieme  faute 
contre  la  jufte  diftribution  des  repos  de  la  voir.' 

En  commençant  une  fentence  on  éleve  la  voix; 
infeniiblemcnt , ce  que  les  Grecs  appellent  ring , Ht 
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à la  fin  du  fens  on  la  rabaifle  ; ils  appellent  ce 
rabaiflement  tint.  Les  oreilles  jugent  de  la  lon- 
gueur d'une  phiafe par l'élevement  de  la  voix: un 
grand  élevement  de  voix  leur  fait  attendre  plu- 
sieurs paroles  : fi  ces  paroles  attendues  ne  fuivent 
pas,  ce  manquement  qui  les  trompe  leur  fait  delà 
peine,  auffi-bien  qu’à  celui  qui  parle,  Il  eft  diffi- 
cile de  s’arrêter  au  milieu  d’une  courfe  : quand  la 
nuit  on  eft  arrivé  au  plus  haut  degré  d'un  efcalier 
fans  s’en  appcrcevoir , & que  l’on  croit  pouvoir 
monter  encore,  le  premier  pas  qu’on  fait  après, on 
chancelé,  & on  refient  la  même  peine  que  fi  le 
plancher  fur  lequel  on  eft , fe  déroboit  de  defious 
les  pieds.  Toutes  les  particules  expletives,  comme 
font  notre/w,  notre  point , & les  autres,  ont  été 
trouvées  pour  tenir  la  place  des  mots  que  l'oreille 
attendoit.  Les  Grecs  ont  un  très-grand  nombre  de 
ces  particules , qui  n’ont  point  d’autre  ufage  que 
d’alonger  le  difcours  , & d’empêcher  qu'il  ne 
tombe  trop  tôt.  Les  oreilles  font  auffi  choquées 
d’un  difcours  qui  va  trop  loin:  tous  les  mots  qu’el- 
les n’attendoient  pas  font  importuns.  Cicéron 
comprend  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  dan» 
le  pafiage  que  je  vais  rapporter  entier  ; car  il  le 
mérité.  A ures  quid  plénum  , quid  inane  fit  judi- 
tant  : çr  nos  admonent  complert  verbis  que  propo • 
fuerimus  . ut  nibil  defiderent  , nihil  amplius  ex- 
pédient. Cum  zox  ad  fententiam  expromendam  at- 
tollïtur  , remijfa  dcnec  concludatur  ar redis  funt  , 
que  perfedlo  completoque  ambitu  gaudent  ; c r curta 
fentiunt  , nec  amant  redundanùa . Idcirco  ne  mu- 
tila fint  V quafi  decurtats  [entendu  , hoc  eft  non 
mnte  tempus  cadant  cavendum  , ne  quafi  pr&mijfit 
aures  fraudentur , aut  produdlioribus , ont  immodera - 
tiùs  excurrentibus  Udantur. 

Entre  les  défauts  de  l’arrangement  des  mots,  on 
compte  la  limilitude,  c’eft-à^dire  , une  répétition 
- ' , trop 
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trop  frequente  d’une  même  lettre,  d’une  même  ter- 
minaifon , d’un  même  fon , & d’une  même  cadence. 
Lj  diverfité  plaît  ; les  meilleures  chofes  ennuyent’ 
l'orfqu’elles  font  trop  communes.  Ce  défaut  eft  d’au- 
tant plus  confiderable, qu’il  fe  corrige  facilement  ; il 
ne  faut  que  palier  les  yeux  par  delfus  fon  ouvrage, 
changer  les  mors  , les  fyllabes , les  terminaifons 
qui  reviennent  trop  fouvent.  On  peut  exprimer  le» 
mêmes  chofes  en  cent  maniérés  ; l’ufage  fournit 
des  ex pre fiions  differentes  pour  exprimer  une  mê- 
me peniée. 

On  rend  le  difeours  égal  & coulant  loriqu'oir 
évite  les  défauts  dont  nous  avons  parlé.  On  marche; 
avec  peine  par  un  chemin  raboteux  ; on  ne  peut 
manier  un  corps  plein  d’inégalité  fans  fouffrir 
quelque  douleur  : une  prononciation  eft  aufli  in- 
commode & aufli  importune,  lorfque  fans  aucune 
proportion , il  faut  tantôt  élever  la  voix,  tantôt  la  ra- 
baiffer,  allant  d’une  extrémité  à l’autre.  Les  mots, 
les  fyllabes  qui  entrent  dans  la  compofition  du  dis- 
cours, ont  des  fon»  differens  : le  fon  des  uns  cfb 
clair,  le  fon  des  autres  eft  obfcur  : les  uns  rem- 
pliffent  la  bouche  , les  aurres  fe  prononcent  avec 
un  ton  foible.  Tous  ne  demandent  pas  une  mê- 
me difpolition  des  organes  de  la  voix  : cette  difc 
ference  fait  l’inégalité  de  la  prononciation.  Pour 
foûtenir  le  difcours , & le  rendre  égal , il  faut  re- 
lever la  cadence  d’un  mot  trop  foible  par  celle 
de  celui  qui  aura  une  forte  prononciation  , tem- 
pérer la  trop  grande  force  des  uns  par  la  dou- 
ceur des  autres , faire  que  la  prononciation  des» 
mots  qui  précèdent,  difpofe  la  voix  pour  pronon- 
cer lesfuivans , &que  dans  ceux-là  la  voix  fe  ra- 
baiffe  par  degrez. 

Je  pourrois  donner  quelques  autres  préceptes 
mais  ce  que  j’ai  dit  fuffit  pour  faire  faire  refle-' 
jnon  à ceux  qui  veulent  écrire  avec  foin  fur  ce 
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qu’il  efi  neceflaite  de  confiderer  dans  l’arrangement 
des  mors.  La  principale  utilité,  & prelque la  feule 
qu’on  retire  des  préceptes , c’eft  qu’ils  nous  font 
prendre  garde  à de  certaines  chofes  aufquelles  on 
ne  penfe  pas.  Pour  vous  perfuader  encore  davantage 
de  l’utilité  des  confiderations  que  nous  venons  de 
faire  fur  l’arrangement  des  mots,  remarquez,  je 
vous  prie,  encore  une  fois , que  les  anomalies  ou 
irregularitez  qui  fe  font  gliffees  dans  les  langues , 
y font  fouffertes  pour  éviter  les  défauts  que  nous 
venons  de  ccnfurcr.  Pourquoi  dans  l’Hebreu  cet- 
te multitude  de  points  qui  tiennent  lieu  de  voyel* 
les  dans  cette  langue?  Pourquoi  cette  différence 
de  points  longs,  de  points  très-brefs,  qui  fe  chan- 
gent félon  les  differentes  inflexions  des  verbes , 
& la  difpofition  des  notes  qui  marquent  les  élé- 
vations, les  rabaiffemens , & les  repos  de  1a  voix  ; 
Pourquoi  enfin  un  Schev*  qui  efi  un  point  qui  tan- 
tôt fe  prononce , & tantôt  ne  fe  prononce  point,  fi 
cen’eft  pour  rendre  égale  la  prononciation,  la  for- 
tifier par  des  points  longs  quand  il  en  efi  befoin  , 
9<  diminuer  fa  force  par  la  brièveté  des  points, 
dont  on  fe  fert  quand  l’égalité  de  la  prononcia- 
tion le  demande  ? 

La  délicateffe  des  Grecs  efi  connue  de  tout  le 
monde.  Confiderez  enpaffant  comment  pour  évi- 
ter le  concours  trop  rude  de  deux  confones  afpi-, 
rées,  ils  changent  la  première  dans  une  tenus, 
qui  lui  répond , difant , par  exemple , vl 'iQayxm.  pour 
f ;#/■<•/*«.;  comment  pour  remplir  ce  vuide  qui 
fe  rencontre  entre  deux  voyelles  de  deux  mots, 
ils  n’en  font  qu’un;  par  exemple,  de  ig  iy#  fai-, 
fant  xV/»>  ou  ils  infèrent  une  confonc,  Stf** i>  «?r?, 
pour  «'•/«xi  ai  ri  : comme  ils  ne  fe  fervent  point 
de  cet  artifice  lorfque  l’une  de  ces  voyelles  eu  lon- 
gue , & qu’elle  a un  foi»;  alfez  fort  pour  fe  faire 
difiinguer,  comme  dans  upi  «itS,  Vous  favez 
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que  pour  fortifier  la  prononciation , Jorfquelemot 
fuivant  commence  par  une  voyelle  afpirée , ils 
changent  les  tenues  en  alpirées  dans  la  fin  du  mot 
qui  précédé , comme  dans  cet  exemple , *#>.«’  Sx*», 
pour  *»»V  S»t»  # cet  Sx**  ayant  un  efprit  rude , i! 
demande  une  forte  prononcation , qu’il  feroit  dif- 
ficile défaire  après  avoir  prononcé  les  tenues,  » 8c 
t dont  le  fon  «fi  foible.  Les  Grammairiens  remar- 
quent que  les  Grecs  difent  /S/rtx*aU  prétérit  du 
medion,  pour  afin  d’éviter  la  triple  ré- 
pétition de  la  même  confone  . 

Chacun  peut  faire  les  mêmes  reflexions  fur  la ; 
langue  Latine , & généralement  fur  toutes  les  lan- 
gues qui  lui  font  connues.  Cette  grande  multitude* 
de  termes  qu’a  chaque  langue,  differehs  parleurs 
terminaifons , 8c  par  le  nombre  de  leurs  fyllabes; 

& cette  abondance  d’expreffions , . dont  les  unes 
font  courtes , les  autres  longues , n’ont  été  inven- 
tées que  pour  rendre  le  difeours  égal , & donner  **  / 

le  moyen  de  choifir  dans  cette  variété  les  paroles 
8c  les  phrafes  les  plus  commodes , rejettant  cel- 
les  qui  ne  pourroient  pas  s’allier  avec  les  autres*^ 
i*  compofitbne  rixanttt , fie-  mettant  en  leur  place 
celles  qui  font  plus  accommodantes.  Ce  qui  don-  • 
ne  encore  le  moyen  d’éviter  la  répétition  trop  fre- 
quente des  mêmes  mots,  8c  de  diverfifier  le  flile ^ . 
en  quoi  confifte  en  partie  l’éloquence.  Outre  que  • 
c’eft  une  marque  de  pauvreté  d’employer  toujours 
les  mêmes  expreffions;  lorfquelfr  difeours  eft  fort 
varié,  on  ne  s’apperçoit  prefque  pas  qu’on  en-* 
tend  parler  ; il  femble  qn’on  voit  les  chofes  mêh 
mes , ce  qui  n’arrive  pas  fi  les  mêmes  erpreffiorts 
reviennent  trop  fôuvent.  Aufii lestons  Ecrivains,., 
après  s’être  fervis  d’un  mot  remarquable , ils  ne 
fbmployent  que  lorfqu’üs  croyent  que  le  Leéteur* 

« Ven  fouvient  plus.  Les  Grecs  8c  les  Latins  ont 
-plus  de.facüflé  8c  d’avantage  pour  cela  que  nous 
•• — - K.<£*  a’ëai 
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n’en  avons  pas.  Il  ne  nous  eft  point  permis  de 
faire  de  nouvelles  phrafes.  Nous  fomrnes  telle- 
ment aflfujettis  à l’ufage  ,que  pour  parler  François 
ce  n’eft  pas  aflez  de  fe  fcrvir  des  termes  ordinai- 
res, il  faut  prendre  les  tours  qu’on  prend  ordi- 
nairement. 


Chapitre  VI. 

Jjt  mots  font  dos  font.  Conditions  nécefjaires  aux 
fous  four  être  agréables. 

I. 

Un  fon  violent  eft  defagreAble  : un  fox  modéré  fiait. 

NOus  venons  de  voir  ce  qu’il  faut  éviter  dans 
l’arrangement  des  mots  pour  ne  pas  cho- 
quer les  oreilles  ; voyons  ce  qu’il  faut  faire, afin 
que  les  fons  qui  compofent  les  mots  foient  agréa- 
bles. T out  fentiment , lorsqu’il  eft  modéré , caufe 
quelque  plaifir  ; les  viandes  qui  remuent  douce- 
ment les  nerfs  de  la  lingue,  font  relfentirà  l'âme 
le  plaifir  de  la  douceur  ; celles  qui  la  coupent  Sc 
qui  l’agitent  avec  violence , font  aigres , piquan- 
tes & ameres,  L’ardeur  du  feu  caufe  de  la  douleur; 
la  rigueur  du  .froid  eft  infupportable  ; une  chaleur 
modelée  eft  utile  à la  fanté  ; la  fraicheur  à fes 
agrémens.  Dieu,  pour  rendre  à l’efprit  de  l’hom- 
me la  prifon  du  corps  agréable  , & la  lui  faire 
«imer,  a voulu  que  toot  ce  qui  arrive  au  corps , 
4k  qui  n’en  trouble  point  la  bonne  difpofition  , 
lui  donnât  du  contentement.  On  prend  plaifir  à 
voir,  à fentir,  à toucher , à goûter:  il  n’y  a point 
de  fensdont  la  privation  nefoit  fàcheufe.  Le  fen- 
timent d’un  fon  doit  donc  être  agréable , 4k  plaire 
aux  oreilles , lorfque  ce  fon  les  frappe  avec  mo- 
c • .<  ' v * dera3 


B t P Â R LES.  Liv.  11L  Chef.  VI  ax? 
deràtion.^  Les  fons  doux  l'ont  ceux  qui  frappent 
avec  cette  modération  les  organes  de  l’ouïe;  ceux 
quiles  bleflent , font  rudes  & defagréables. 

J I.  . , 

Un  fan  doit  être  difl'mcl , par  confequent  ajftr.  fort 
. : pour  être  entendit.,' 


MAis  suffi  un  fon  doit  avoir  aflei  de  force 
pour  fefaire  entendre  ; les  viandes  qui  font 
infipides  font  plus  capables  de  faire  perdre  l’appe- 
tit , que  de  l'exciter*  ' L’on  eft  obligé  de  les  aliai- 
fonner , & d’en  relever  le  goût  avec  du  fel  & du. 
vinaigre,  lien  eft  des  fenfations  comme  des  con- 
noilfances  qui  ne  dépendent  point  du  corps  ; une 
connoilTance  imparfaite  ne  fait  que  mortifier  la 
curioûté  ; elle  fait  feulement  connoitre  qu’on  igno- 
re quelque  chofe.  On  reflent  auiîi  une  efpece  de 
chagrin  quand  on  apperçoit  obfcurément  un  ob- 
jet : la  vue  d'une  campagne  que  le  Soleil  éclaire  i 
donne  du  plaifir.  Tout  ce  qu’on  apperçoit  avec 
clarté , foit  par  les  fens,  foit  par  l’elprit  , donne 
du  plaifir.  Voilà  donc  deux  conditions  necefiaires 
aux  fons  , afin  qu’il  puiflent  être  agréables.  La 
première,  qu’ils  Defoient  pas  fi  violens qu’ils  b’.ef- 
ient  les  oreilles  : la  fécondé,  qu’ils- fuient  claire- 
ment & diftinderaent  entendus.  C’eft  pourquoi , 
comme  nous  l'avons  remarqué, les  Grecs  ellimoient. 
pluslcslettres  doubles , que  celles  qui  font  fimples, 
ils  prcferuient  leur hetha  à; leur  epfitin. 


• . 

L'égalité  des  fons  contribue  à Us  rendre  diftinfls. 


CE  n’eft  pas  toujours  le  manque  de  force  qui 
rend  les  fons  confus , mais  leur  inégalité.  Les 
fous  inégaux  qui  frappent  les  organes  fortement 
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& faiblement,  avec  vitefle  &avec  lenteur,  fins 
aucune  proportion  , troublent  l'ame,  comme  la> 
diverfité  des.  affaires  trouble  un  homme  qui  ne 
peut  s’appliquer  àitoutes  en  même  teras.  La  vûë 
d’une  multitude  de  differens  objets  difpofet  fans 
ordre,, eft  confofe.  Voyez  un  cabinet  enrichi  de 
bijoux,  orné  de  Tableaux,  de  Bronzes,  d’Eftam- 
pes , de  Médailles  : la  vûë  de  toutes  ces  richeiTes 
n’eft  point  agréable,!!  elles  ne  font  difpofées  avec 
ordre.  Pourquoi  eft-ce  que  les  arbres  plantez  en 
échiquier  plaifent  davantage  que  lorfqu’ils  fe  trou- 
vent rangez  fans,  art  comme  la  nature  les  a fait 
naître  ? Pourquoi  une  armée  rangée  en  bataille,, 
plaît-elle  à la  vûë  en, même  temps  quelle  épou- 
vante ? On  peut  affigner  plufieurs  caufes  de  ce 
plaifir  : pour  moi  ie  crois  que  la  principale  eft. 

Sue  l’égalité  8c  l’Ordre  rendent  une  fenfation  plus 
i (lin été.  Cette  clarté  avec  laquelle  l’arae  apper- 
çoit  les  chofes  entre  lefquelles  il  y a de  l’égalité 
& de  l’Ordre , lui  donne  une  fecrette  fatisfaSion. 
Elle  jouît  pleinement  de  ce  quelle  déliré.  S’il 
n’y  a quelque  ordre  entre  les  impreffions  des  fans  , 
elles  ne  peuvent  être  diftinguées  par  l’ame.  Dans 
nne  affemblée  de  plufieurs  perfonnes  qui  parlent 
toutes  à la  fois , on  ne  peut  difcemer  aucune  pa- 
role. Dans  un  concert  réglé  & compofé  de  plu- 
fieurs voix , 8c  de  differens  inftrumens , on  entend 
Ans  confufion  8c  fans  peine  le  fan  de  chaque  inftru- 
»ent , & le  chant  de  chaque  Muficien  ; 8c  c’eft 
Cette  diftinéHon  oui  plaît  aux  oreilles.  Elles  fc» 
roient  choquées  n ces  voix  & ces  inftrumens  ne 
s’accorioient.  Je  ne  m’en  étonne  pas , puifqu’en 
fonnant  mal  une  cloche  , fi  on  lui  fait  foire  un. 
feux  fon , quelque  folide  8c  forte  qu’elle  foit , elle 
fe  cafte  aum  facilement  que  fi  elle  nétoit  que  de 
yerre,.-  •'  • " ^ 
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I V. 

La  diverfiti  tfl  astffi  mctjfaire  que  l'égalité  pour 
rendre  les  font  agréables. 

Cicéron  dit  agréablement,  que  les  oreilles  font 
. difficiles  à contenter  ; Faftidiejifims.  faut 
aures  fouyent  on  leur  déplait  en  penfant  leur 
plaire.  L’égalité  eft  neceffaire , 8c  fans  elle  au- 
cun fentiment  n’eft  diftinét:  l’on  n’appcrçoit  rien 
que  confufémcnt , 0e  avec  un  chagrin  femblabîé 
à celui  que  l’on  reçoit  lorfqu’on  ne  jouît  pas  plei- 
nement des  chofes  qu’on  aime  8c  qu’on  defire  -, 
cependant,  cette  égalité  devient  infupportable  lorf-.» 
qu’elle  continué  trop  long-temps.  Les  oreilles 
font  inconilantes , comme  tous  les  autres  fens.. 
Les  plus  grands  plaifirs  font  fui  vis  de  près  de  quel- 
que dégoût  : Omnïs  volftptas  habit  finittmum  fafti- 
di;m.  Ceux  qui  favent  l'art  de  plaire , prévien-. 
nent  ces  dégoûts  ,,  8e  font  goûter  fucceflive-. 
ment  differens  plaifirs  , furmontant  par  la  varie*, 
té  cette  humeur  difficile  des  hommes  qui  s’ent 
nuyent  de  toutes  chofes.  Ce  n’eft  pas  néanmoins; 
le  feul  caprice  qui  rend  la  variété  necefiaire  : la, 
nature  aime  le  changement,  & en  voici  la  raifon. 
Un  fon  lalfe  les  parties  de  l’organe  de  l’ouïe  qu’il ■; 
frappe  trop  long-temps  : c’eft  pourquoi  la  diver-. 
fité  eft  néceffaire  dans  toutes  les  aétions  , parce 
que  le  travail  étant  partagé  , chaque  partie  d’uftv 
organe  en  eft  moins  fatiguée. 

* L’harmonie  fuppofe  donc  de  la  variété.  Le  mê- 
me fon , quoique  doux  0c  agréable , ennuy eroit  s ri  \ 
duroit  trop  long-tems.  Au  contraire  les  fons  def- 
àgreables  d’eux-mémes , pourvô  qu’ils  frappent 
l’oreilte  avec  ordre,  deviennent  agréables  ; ce  qui  t 
fe  remarque  dans  la  chute  des  goûtes  d’eau  qui . 
plaifent  lorfqu’ elles  tombent  différemment,  8c  par.; 
Intervalles  rcglei , comme  Ciccroa  le  dit  élégam- 
ment?.- 
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ment  : Numerus  in  continuatione  nuWtts  efl , dift'm- 
tiio  O1  aqualium  intervallorum  percuffio  , numerum 
confiât , quem  in  cadentibus  guttis  , quod  intenvallis 
difiinguuntur  notare  pojfumus  t in  amni  précipitante 
non  pojfumus.  _ v . 

» 

V.. 

Il  faut  allier  les  conditions  precedentes. 

IL  femble  que  les  deux  demieres  conditions 
foient  incompatibles,  & que  l’une  détruife  l’au- 
tre  ; mais  elles  s’accordent  fort  bien  , & l’on  peut 
allier  l’égalité  avec  la  variété  fans  aucune  con- 
fufion  de  ces  deux  qualitez-  II  n’y  a rien  de 
plus  diverfifié  qu’un  parterre  de  fleurs..  On  y 
voit  des  œillets,  des  tulippes,  des  violettes,  des 
lofes. . Les  compartimens  en  font  fort  difftrens 
Il  y en  a de  circulaires  , il  y a des  ovales  , des 
quarrez , des  triangles  j cependant  fi  ce  parterre 
a été  tracé  par  un  habile  homme  , l égalité  s’y 
rencontre  avec  la  variété , étant  partagé  en  de^  piè- 
ces proportionnées  entr’eiles,  & ornées  de  figures 
femblables. 

Nous  allons  faire  voir  comme  l’on  peut  allier 
l’égalité  & la  variété  dans  les  fons  : c’eft  cette  al<- 
liance  qui  fait  la  beauté  & l’agrément  des  concerts 
de  mufique  : car , comme  dit  S.  Auguftin , les  oreil- 
les ne  peuvent  recevoir  un  conientementpfûs  grand 
que  celui  qu’elles  reflentent  lorfqu’elîes  font  char- 
jnées  par  la  diverfité  des  fons  , & que  cependant 
elles  ne  font  pas  privées  du  plaifir  que  donne  l’éga.- 
lité.  Quid  emm  auribus  jucundius  potefi  ejfe  quam 
mm  v varietate  mulcentur  , nec  aqualitate  frau- 
dantur  î , \ 
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V I. 

Cette  alliance  de  l'égalité  Cf  de  la  diverjîté  doit 
être  fenfible;  ce  qu'il  faut  obfer  ver  pour  cela.  * 

* ^ « * 

/'"''Ette  alliance  de  l’égalité  avec  la  variété  doit 
être  fenfible}  il  faut  que  les  oreilles  aperçoi- 
vent ce  tempérament  ; c’ett  pourquoi  tous  les  fons 
danslefquels  ellefe  trouve,  doivent  être  liez  en- 
femble,  8c  il  eft  nccefiaire  que  les  oreilles  les  en- 
tendent fans  aucune  interruption  notule.  La  fym- 
metrie  d'un  bâtiment  ne  peut  être  remarquée  lors- 
que l’on  ne  découvre  qu’une  petite  partie  de  ce  bâ- 
timent: les  habiles  Architeéles  iéünilfent  pour  ce 
fujet  leur  ouvrage  , de  maniéré  qu'il  puifle  êtfe 
confideré  d’une  feule  vûë.  Afin  que  les  oreilles 
apperçoivent  l’ordre  & la  proportion  de  pluficurs 
fons,  il  faut  quelles  les  comparent.  Or  toute  com- 
paraifon  fuppofe  que  les  termes  de  la  comparaifon 
l'oient  prefens,  & joints  les  uns  avec  les  autres  ; il 
faut  donc  unir  ces  fons  : ce  qui  les  rend  plus  agréa- 
bles que  lorfqu’ils  font  fe parez  y,  parce  que  cette 
union  les  faifant  fentir  tous  en  même  tems , l’im- 
preffion  'ils  font  eft  plus  forte,  & par  confequent 
le  plaifir  qu’ils  caufent  eft  plus  grand.  Plus  délec- 
tant omnia , quant  fingula  , fi  pojfint  fentiri  omnia  , 
dit  S.  Auguftin.  Seneque  exprime  élégamment 
ce  que  nous  voulons  marquer  ici , qu’il  faut  unir 
l’égalité  & la  diverfité  des  fons , & rendre  cette  u- 
nion  fenfible , comme  elle  l’eft  dans  un  concert  de 
plufieurs  voix  & de  plufieurs  inftrumens.  Chaque 
voix  eft  tellement  unie  avec  les  autres,  qii’elle 
eft , pour  ainfi  dire,  cachée  dans  toutes  les  autrej 
qui  paroiftent  toutes  enfemble.  Non  vides  quant 
multorum  vocibus  chorus  confiet  f Unus  tamen  ex 
omnibus  fonus  redditur.  Aliqua  illic  acuta  e/l , 
aliqua  gravis  , aliqua  media.  Accédant  viril 
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fxmiru , interponuntur  tibu  , fingulorum  ibi  laies fi 
vous  , omnium  apparente 

t § * 
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C H A P r T R E V IT. 

s 

Ce  que  les  oreilles  diftinguent  dans  le  [on  défi 
paroles , c 7 et  quelles  y peuvent  apptrtevoir 
avec  plaifir. 

CEs  con<ü|»onî  dont  nous  venons  de  parler 
dans  le  Chapitre  precedent , font  nece flaires  à: 
tous  les  fons  pour  être  agréables,  foit  aux  fonsde 
la  voix , foit  aux  fons  des  inftrumens  : cependant  je 
niai  prétendu  parler  que  des  fons  de  la  voix  hu- 
maine. Encore  je  diftingue  deux  fortes  de  voix  ,. 
mne  que  j appelle  contrainte , l’autre  que  je  nomme 
fimple  8c  facile.  La  voix  contrainte  eft  celle  dont 
on  fe  fert  en  chantant , lorfque  l’air  qui  fait  le  fon 
iû rt  avec  violence  des  poumons.  La  voix  Ample  eft 
«elle  que  l’on  forme  en  pariant , qui  fè  fait  avec 
fccilité  .&qui  ne  lttfle  point  les  organes  comme  lai. 
première.  Ce  que  je  dirai  dans  la  fuite  de  ce  traité 
ne  regarde-qtüe  le  fon,  de  la  voix  Ample  : If  faut  voit 
maintenant  comment  on  peut  faire  que  les  fons  oœ 
les  mots  ayentles  confirions  qui.  les  doivent  rendre 
agréables  aux  oreilles.. 

L’on  peut  facilement  arranger  fon  difeours  de 
telle  maniéré  que  la  prononciation  n’en  foit  ni, 
violente  , ni  trop  foible  ; qu’elle  foit  modérée  8c 
diftmfte  , & que  ce  difeours  ait  par  confequenf 
les  deux  premières  conditions.  On  a vû  ce  que 
Ton  doit  faire  ou  éviter  , afin  que  le  difeours 
a’ écorche  point  les  oreilles  , 8c  qu’il  puiffe  être 
entendu..  L’on  a fait  voir  avec  quel  foin  il  faut 
éviter  la  rencontre  des  confones  rudes , comme  il 
fgut  remplir  las  vuidesqui  fe  rencontrent  entre  les 
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rots,  où  le  cours  de  la  prononciation  feroit  ar- 
rêté; avec  quelle  prudence  on  doit  modérer  la  ru- 
dette  de  certaines  fyllabes  par  la  douceur  de  celles 
qui  font  plu*  douces  ; en  un  mot , comment  l’on 
peut  égaler  la  prononciation  , 8c  foûtenir  Ig  foi» 
des  lettrés  foi  nies,  en  les  faifant  accompagner  de 
lettres  plus  fortes. 

Les  quatre  autres  conditions  fe  peuvent  trouver 
en  differentes  maniérés  dans  le  difcours  ; les  oreil- 
les apperçoivent  dans  la  prononciation  plufieurs 
chofes  outre  le  fon  des  lettres.  Premièrement  elle», 
jugent  delà  mefure  du  tems  dans  lequel  on  pro- 
nonce chaque  lettre , chaque  fyllabe , chaque  mot* 
chaque  expreflion.  En  fécond  lieu , elles  apper- 
foivent  les  élevemens  8c  les  rafeaiflèmensde  voix* 
par  lefquels  on  distingue  en  parlant  chaque  mot  * 
chaque  expreflion.  En  troineme  lieu  le»  oreille# 
remarquent  le  filence  ou  le  repos  de  la  voix  à lé 
fin  des  mots  & du  fens  : quand  on  lie  deux  mots , 
ou  qu’on  les  fépare  : fi  on  mange  quelque  voyelle  ; 
èc  plufieurs  autres  chofes  qui  font  comprifes  fou# 
le  nom  d’accens , dont  la  connoiflànce  eft  abfolui* 
toent  neceflaire  pour  la  prononciation.  Cesaccens 
peuvent  être  en  très-grand  nombre.  L’on  en  compté 
plus  de  trente  dans  les  Grammaires  Hébraïque».  Il  jr 
en  a huit  chei  les  Latins , félon  Servius  Honoratus* 
Avoir  Paigu  ainfi  figuré  ( ' ) qui  montre  quand 
H faut  haufler  la  voix  ; le  grave  ( ' ) quand  il  la: 
A ut  abaiffer  ; U circonflexe  , compofe  de  l’aigu 
& du  grave  (‘ou  ")  L'accent  long  figuré  ainfi 
("  ) oui  avertit  que  la  voix  doit  s’arrêter  fur  1# 
voyelle  qui  a cette  marque  : U bnf  ( •’)  que  le' 
temps  de  la  prononciation  doit  être  court.  Hy- 
fkm  , ou  conjonétion  (-)  qu’il  faut  joindre  deux 
mots  enfemble  , comme  dans  male-fanus , qu’on, 
ne  fepare  pas  dans  la  prononciation.  Diaflolt , ou 
divifion  marque  qu’il  faut  feparer  les  mots  entre 
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lelquels  elle  fe  trouve.  L'Apofiropht  montre  qu’on 
a rejette  une  voyelle.  La  Diaftole  tk  l’Apoftro- 
phe,  ont  une  même  marque  (’)  mais  dans  l’Apof- 
trophe  elle  fe  met  au  haut  de  la  lettre,  ad  caput 
lifter a i dans  la  Diaftoleau  bas , ad pedem. 

Il  (Te  faut  pas  oublier  ce  que  les  Grecs  appellent 
efprit , qui  elt  une  note  qui  fe  met  au  commen- 
cement d’une  voyelle.  Il  y a deux  fortes  d’efprits , 
l’un  doux  & l’autre  âpre  , qui  ont  chacun  leur 
note  qui  marque  s’il  faut  afpirer  fortement  ou  dou- 
cement cette  voyelle.  Il  ne  faut  pas  juger  de  tou- 
tes les  langues  par  la  nôtre  ; nous  ne  concevons 
pas  qu’on  puiife  di (lingue r tant  de  differentes  cho- 
ies en  prononçant,  parce  que  nousfommesaccoû- 
tumez  à prononcer  d’une  maniéré  fort  unie  ; -ce 
qui  fait  que  nous  ne  pouvons  point  comprendre 
comment  les  Chinois  prononcent  un  même  mot 
monofyllabe  avec  cinq  tons  differens  , & qu’on  les 
dillingue  aflêz  pour  donner  à ce  même  mot  cinq 
differentes  lignifications.  ... 

Or  l’on  peut  faire  que  les  oreilles  apperçoivent 
toutes  ces  chofes  avec  plaifir  , y faifant  trouves 
les  conditions  que  j’ai  propofées  ci  -deiïus.  Difpo- 
fint  * par  exemple , les  mots  avec  cet  artifice , que 
les  mefures  du  temps  de  la  prononciation  foient 
égales,,  que  les  paufes  de  la  voix,  ou  les  interval- 
les de  la  refpiration  fe  répondent  , que  la  voir 
s’élève  & fe  rabaifie  par  des  degrez  égaux.  On  y 
peut  allier  Légalité  avec  la  variété  , faifant  que 
plufieurs  mefures  liées  enfemble  foient  égales  , 
quoique  les  parties  dont  elles  feront  compofée* 
foient  inégales , & que  les  oreilles  apperçoivent  ce 
tempérament  avec  plaifir.  Mais  avant  que  depafler 
outre , à prefent  que  nous  parlons  de  l’art  de  plaire  , 
& que  nous  fommes  tout  occupez  à chercher  dans- 
Iedifcours  ce  qui  peut  divertir  l’oreille  , ilefl  bon 
de  faire  quelque  réflexion  fur  cette  maxime  de  l’art 
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de  plaire  , que  les  chofes  les  plus  agréables  font 
dei'agréables  en  certaines  rencontres.  Le  diverse- 
ment n’eltpas  toujours  de  fa'fon , le  travail  & les 
jeux  ne  s'accommodent  pas  enfemble , perfonne 
— ne  marche  en  cadence  pour  aller  à fes  affaires. 
Lorfqu’il  s’agit  de  découvrir  Amplement  fa  pen- 
fée , qu’il  eft  utile  de  faire  connoîtreaux  autres  ce 
que  l’on  a dans  l’eip  rit,  un  homme  de  bon  fens  ne 
s’amufera  jamais  à compaiïer  fes  paroles , à mefu- 
rer  fes  mots , & à placer  avec  jufteffe  les  paufes  de  la 
prononciation.  Le  plaifir  n’eft  plaifirque  lorfqu  on 
lefouhaite  ; s’il  vient  à contre-temps,  il  déplaît , 
parce  qu’il  détourne  & divertit  de  l’application  fe- 
rieufe  où  l’on  étoit. 

11  faut  donc  diflinguer  le  difeours  en  deux  efpe- 
ces  : il  eft  naturel , ou  artificiel.  Le  naturel  eft  ce- 
lui dont  on  doit  fe  fervir  dans  la  converfation  pour 
s’exprimer,  pour  inftruire,  & pour  faire  connoitre 

les  mouvemens  de  fa  volonté  ,&  les  penfées  de  fon 

efprit.  L’artificiel  eft  celui  que  l’on  employé  pour 
plaire , & dans  lequel  s’éloignant  de  \ ufage  ordi- 
naire & naturel , on  fe  fert  de  tout  1 artifice  pofii- 
ble  pour  charmer  ceux  qui  l’entendront  prononcer. 
Dans  le  difeours  naturel , il  fuffit  dobferver  avec 
* exaâitude  ce  qui  a étépreferit  dans  les  premiers 
Chapitres  de  ce  Livre.  Ce  n'eft  pas  qu’on  n y puiffe 
appeller  l'art  à fon  fecours  ; car  les  matières  ne 
font  pas  toujours  fiaufteres  quelles  ne  permettent 
quelque  petit  diyertiffement. 

Perfonne  n’ignore  la  différence  qui  eft  entre  la 
Profe  & les  Vers,  elle  eft  trop  fenfible.  Le  dis- 
cours qui  eft  lié  par  les  réglés  étroites  de  ver  fin- 
cation  eft  entièrement  éloigné  du  difeours  libre , 
qui  eft  celui  que  l’on  employé  lorfque~  1 on  p4«e 
naturellement  & fans  art  ; c’eft  pour  cette  r^non 
que  les  difeours  en  Vers  font  appeliez  particulière. 

ment  artificiels.  Nous  fommes  obligez  de  conu 

mcn_ 


La  R H E T O % I QU  E , OU  t’A  * T 
mencerl’art  que  nous  traitons , par  enfeigncr , con- 
fine l'on  peut  donner  à un  difeours  libre  & naturel , 
c’eft-à-dire  à la  proie,  les  conditions  qui  rendent 
les  fous  agréables  , fans  que  ces  conditions  lui 
ôtent  fa  liberté;  après  cela  allant  par  ordre,  nous 
viendrons  aux  difeours  artificiels,  tels  que  font  les 
Vrers.  Cet  art  dans  la  Profe  fe  réduit  à deux  chofes, 
ou  à rendre  la  Profe  .Périodique , ou  à la  figurer. 
Voyons  ce  que  c’eft  queperiode , ce  que  c’eft  que  fi- 
gure , comment  l’on  peut  rendre  le  difeours  périodi- 
que,comment  on  le  peut  figurer.Nous  verrons  enfui’ 
te  comment  on  le  peut  mefurer  pour  faire  des  vers. 

Avant  que  de  pafler  outre , remarquons , ï.  que 
ce  n’eil  pas  hefprit , mais  les  oreilles  qui  jugent  de 
cet  arrangement.  Or  elles  font  faftidieufes , & ce 
qui  leur  plaît  uqe  fois  ne  leur  plaît  pas  toujours  , 
comme  on  Pexperimente  : ce  qui  nous  paroiflok 
r bien  rangé  dans  un  temps,  dans  un  autre  paroif- 
fant  rude.  x.  La  Raifon  demande  bien  qu’on  tra- 
vaille à ranger  un  difeours  , afin  qu’il  ne  foit  ni 
rude  ni  obfcur  ; mais  elle  n’approuve  ni  les  affi> 
dations  , ni  cette  grande  application  i ordonner 
tous  les  mots,  comme  pour  les  faire  marcher  en 
cadence,  & par  leur  difpofition  & arrangement  en 
faire  des  figures  qui  plaifent.  C’eft  la  marque  d’un 
petit  genie  qui  s’occupe  de  rien  , comme  le  dit 
Quintilien  dansfon  neuvième  Livre  à la  fin,  où  il 
donne  d’exceîlens  avis  pour  l’arrangement.  Totus 
verb  hic  locus  non  idto  SraCleiur  à nobis  , ut 
eratio  que  ferri  débet  ac  fiuere  , ’dimetiendis  ptdi - 
bus  , ac  perpendtndis  fjllab'ts  confenefcat  : nam  id 
tum  miferi  , tum  in  mtnimis  occupait  tfi.  Kequt 
enim  qui  fe  totscm  in  hac  curâ  coufump/erit  , po- 
tioribus  vacabit  : fi  quidem  rehflo  rerum  ponde • 
re  , ac  nitore  contcmpto  , tejfertdas  , ( ut  ait  Lut 
eilius  ) firuet , cp*  vermtculau  inter , fe  lextis  com* 
Mtt et.  tienne  tri?  ufrtyretue , fi  ( impôt 


» 
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tus  pereat  , ut  e quorum  curfum , qui  dir'tgit  , mi- 
nuit ; e>*  p*jf*s  qui  squat , frangit. 
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Comment  il  faut  difiribuer  les  intervalles  de  la 
refpiration , afin  que  les  repos  de  la  voix  foient 
proportionnez..  Compofition  des  Périodes. 

NO  us  fommes  obligez  de  prendre  haleine  de 
► temps  en  temps.  La  necefiké  qu'il  y a de  fe 
faire  entendre,  fait  que  l’on  s’arrête  ordinairement 
à la  fin  de  chaque  expreflion  pour  refpirer , afin 
que  ces  repos  de  la  voix  fervent  en  meme  temps 
à rendre  le  difeours  plus  clair,  & à reprendre  de 
nouvelles  forces  pour  parler  plus  long-tems.  La 
voix  ne  fe  rçpofe  pas  également  à la  fin  de  tous  les 
fens.  Dans  unefentence  qui  a beaucoup  de  fens , 
on  fe  repofe  un  peu  à la  fin  de  chaque  fens  ; mais  ce 
repos  li’empêche  pas  qu’on  ne  s’apperçoive  fort 
bien  qu'on  adeflein  d’aller  plus  loin. 

La  partie  d’un  fens  parfait  qui  fait  partie  d’un 
autre  plus grand  fens,  eft  appelléedes  Grecs  % «un*, 
des  Latins  incifum.  Quand  on  entend  prononcer 
la  partie  d’un  fens  entier,  l’oreille  n’eft  point  con- 
tente, parce  que  la  prononciation  demeure  fuf- 
penduëjufques  à ce  que  le  fens  fait  achevé.  Par 
exemple  lorfqu’on  commence  en  Latin  : Cîtm  re- 
pum  fit  bene  f astre,  cr  audurt  male  ; ou  en  Fran- 
çois : Puifque  défi  une  vertu  royale  de  faire  le 
tien  , lors  mime  quen  efi  meprife  } les  oreilles 
font  attentives  & appliquées  a entendre  la  fuite. 
Les  Grecs  appellent  un  fens  parfait , mais  qui  fait 
partie  d’un  fens  plus  achevé,  »*K*«,  les  Latins 
membrum , membre.  Les  oreilles  font  fatisfaite* 
après  avoir  entendu  le  membre  d’one  fentence  : 
- ' - nean- 
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neanmoins  elles  défirent  encore  quelque  chofe  de 
plus  parfait , comme  on  le  lent  dans  cas  paroles 
Latines.  Si  quantum  in  agris  , locifque  defertit 
audacia  pottfi  , tantum  in  fore  atque  judiciis  smpu- 
demia  valait  Cela  eft  aufli  dans  1a  Tradu&ion. 

Si  lejfronterie  étoit  aujft  avantagent  à ceux  qui 
parlent  dans  le  Barreau  devant  les  Juges que 
l’ejl  la  hardieffi  aux  voleurs  dans  les  lieux  écartez. 
Vous  pouvez  juger  par  vos  oreilles  que  ce  fens 
parfait  contente  , mais  qu’il  n’ôte  pas  le  defirde 
quelque  chofe  de  plus  accompli , 6c  que  l’on  de-  -> 
Vie  entendre  le  corps  de  la  fentence  après  avoir 
entendu  ce  membre. 

La  voix  ne  peut  fe  repofer  qu’en  fe  «baillant , 
ni  recommencer  fa  courte  qu'en  s’élevant  ; c’eft 
pourquoi  dans  chaque  membre  il  y a deux  parties  , 
une  élévation  8?  «bâillement  de  voix  : r uns 
& àxtïtnc.  La  voix  ne  fe  repofe  entièrement 
qu'à  la  fin  de  la  fentence,  6c  elle  ne  fe  rabaifie  qu’en 
achevant  de  prononcer  cette  fentence  qu’elle  .a  voit 
commencée.  Lorfqucles  membres  qui  compofent 
le  corps  d'une  fentence  font  égaux,  6c  que  la  voix 
en  les  prononçant  fe  repofe  par  des  intervalles  é- 
gaux  , 6c  s’élève  & fe  rabaifie  avec  proportion,l’ex* 
preffion  de  cette  fentence  fe  nomme  Période  : c’eft 
un  mot  qui  vient  du  Grec,  6c  qui  lignifie  circuit. 
Les  périodes  entourent  6c  renferment  tous  les  fens 
qui  font  les  membres  du  corps  de  la  fentence  qu’el- 
les comprennent.  L’artifice  dont  nous  parlons  iq 
confifie  à rendre  égales  les  expreffions  de  chaque 
membre  d’une  fentence  ; à proportionner  ces  par- 
ties du  difeours  où  l’on  reprend  haleine;  où  l’on 
finit  un  fens  pour  en  recommencer  un  autre.  Clau- 
dendi  inchoandique  jententias  ratio. 

Pour  compofer  une  période  , ou  , ce.qui  eft  la 
même  chofe  , pour  exprimer  une  fentence  qui  eft 
çompofée  de  deux  ou  de  plufieurs  fens  particuliers^ 
....  ‘ * avec 
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arec  cet  art,  que  les  expreffionsde  cette  fentence 
ayent  les  conditions  necefiaires  pour  plaire  aux 
oreilles;  il  faut  premièrement  que  ces  expreffions 
ne  foient  point  trop  longues , 8c  que  toute  la  pé- 
riode foit  proportionnée  à l'haleine  de  celui  qui  U 
doit  prononcer , vî  nvi\in*-n  ovppiT 

Il  faut  envitager  tout  ce  que  contient  la  fenten- 
ce que  l’on  veut  comprendre  dans  une  période  , 
choifirdes  expreffions  ferrées  ou  étendues;  retran- 
cher ou  ajouter,  afin  quelle  ait  fa  jufte  longueur. 

. Mais  on  doit  prendre  garde  de  ne  point  inferer 
•des  paroles  inutiles  & fans  force  , pour  remplir  le 
vuide  de  la  période , & en  achever  la  cadence  , 
mania,  compléments  rament  a,  numerorum. 

1.  Les  expreffions  des  fens  particuliers  qui  font 
les  membres  du  corps  de  la  fentence,  doivent  ê- 
tre  rendues  égales,  afin  que  la  voix  fe  repofeàla 
fin  de  cts  membres  par  des  intervalles  égaux.  Plus 
cette  égalité  eft  exaéfe,  plus  le  plaifir  en  eftfenfi- 
ble,  comme  on  le  peut  voir  dans  cet  exemple. 

Hsc  eft  enim  nonfatta  , fed  tiata  lex  ; quam  non 
didietmas  , accepimus  , legimus  ; verttm  ex  naturà 
ipf.i  arripuimus  , hauftmus  -,  expreftmus  : ad  quam 
non  dodtï  , fed  fafîi  ; non  inftituti , fed  imbuti  fu- 
irons. J 

3.  Une  période  doit  avoir  tout  au  moins  deux 
membres,  & quatre  pour  le  plus.  Les  périodes 
doivent  avoir  au  moins  deux  membres  , puifque 
leur  beauté  vient  de  l’égalité  de  leurs  membres. 
Or  l’égalité  fuppofe  pour  le  moins  deux  termes. 
Les  Maîtres  de  l’art  ne  veulent  pas  qu’on  faffe  en- 
trer dans,  une  période  plus  de  quatre  membres  , 
parce  qu’étant  trop  longue  , la  prononciation  en 
feroit  forcée  ; par  conféquent  elle  déplairoit  aux 
oreilles,  puifqu  un  difeours  qui  incommode  celui 
qui  parle  ne  peut  être  agréable  à celui  qui  l’écoute. 

4.  Les  membres  d’une  période  doivent  être  liez 
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fi  étroitement,  que  les  oreilles  apperçoivent  l'éga- 
lité des  intervalles  de  la  prononciation.  Pour  cela 
les  membres  d’une  période  doivent  être  unis  par 
l’unité  d'une  feule  fentence , du  corps  de  laquelle 
ils  font  membres.  Cette  union  cft  très-fenfible  , 
car  la  voix  ne  fe  repofe  à la  fin  de  chaque  mem- 
bre, que  pour  continuer  plus  loin  fa  courfe  : elle 
ne  s’arrête  entièrement  qu’à  la  fin  de  toute  la  fen- 
tence. On  peut  dire  que  la  voix  roule  en  pronon- 
çant une  période  , qu’elle  fait  comme  un  cercle 
qui  renferme  tout  le  fens  d’une  période  : ainfi  les 
oreilles  Tentent  facilement  la  diftin dion  ,&  l’union 
de  fes  membres. 

5.  La  voix  s’élève  & fe  rabaiffe  dans  chaque 
membre  : les  deux  parties  où  fe  font  les  inflexions 
doivent  être  égales  , afin  que  les  degrez,  d’cleva- 
tion  & de  rabaiffement  fe  répondent.  En  pronon- 
çant une  période  entière  on  élevela  voix  jufqu'à 
la  moitié  de  la  fentence,  & elle  fe  rabaifle  dans 
l'autre  moitié.  Ces  deux  parties  cjui  font  appel- 
Jées  rimic  intfcni , doivent  fe  répondre  parleur 
égalité. 

6.  Pour  la  variété,  elle  fe  trouve  daus  une  pé- 
riode en  deux  maniérés  ; dans  le  fens , & dans  les 
mots.  Premièrement , les  fens  de  chaque  membre 
de  la  période  doivent  être  differens  entr’eux.  Dans 
le  difcuurs  la  variété  s'y  rencontre  d’ elle-même  : 
on  ne  peut  exprimer  les  differentes  penfées  de  fon 
efprit , qu’on  ne  fe  ferve  de  differens  mots.  Ou- 
tre cela  on  peut  cpmpofer  une  période  de  deux 
membres  , tantôt  de  trois  , tantôt  de  quatre 
membres.  Les  périodes  égales  ne  doivent  pas  fe 
ftuvre  de  fort  près  ; il  eft  bon  que  le  difeours 
coule  avec  plus  de  liberté.  Une  égalité  trop  exac- 
te des  intervalles  de  la  refpiration , pourroit  deve^» 
nir  ennuyeufe. 

Voici  quelques  paflàges  de  Cicéron  que  j’ai  pris 
- pour 
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pour  exemples  de  périodes  Latines,  parce  que  la 
cadence  de  nos  Françoifes  n’eft  pas  fi  fenlible. 
■Exemple  d’une  période  de  deux  membres.  î.Quid 
tam  eft  admirabile  , quxm  ex  i fl  finit  à multitudine  ha- 
minttm  exfiftere  unum  , 2.  Qui  id  quod  omnibus  na- 
turû  fit  dattim  , vd  foins  , vtl  cum  paucis  facere 
poffit.  La  période  fuivantc  a trois  membres, 
i . Nam  cum  antea  per  dtatem , hujus  auflorita- 
tem  loci  contïngere  non  auderem  , 2.  Statu  tremqut 
mhil  hue  nifi  perfeSium  induftrià  , elaboratum  in « 
genio  adferri  oportere  ; 3.  Meum  tempus  omne  ami - 
coram  temporibus  tranfinittendum  putavi.  Celle- 
ci  elt  de  quatre  membres.  1.  Si  quantum  in  a- 
gro  , locifijuc  defertis  audacia  pot  eft  , 2.  Tantum  im 
foro  ac  tn  judiciis  impudent ia  valeret  ; 3.  Non  mi- 
nus in  caufii  cederet  Aulus  Cdcinna  Sexti  Æbutii 
impudentia  , 4,  Quantum  in  vi  faciendâ  cejfit  au- 
dacie. 

Quelquefois  l’on  termine  la  fin  de  chaque  mem- 
bre d'  une  période  par  des  terminaifons  prefque  fem- 
blables  ; ce  qui  fait  qu’il  fe  trouve  une  égalité  dans 
les  chutes  de  ces  membres,  &que  l’harmonie  da 
la  période  eft  plus  fenfible  , comme  vouspouver 
remarquer  dans  les  exemples  que  nous  venons  de 
rapporter.  Toutes  les  périodes  ne  font  pas  égale- 
ment étudiées. 

Le  foin  que  l’on  a de  placer  à propos  les  repo* 
de  la  voix  dans  les  périodes , fait  qu'elles  fe  pro- 
noncent fans  peine  Nous  avons  remarqué  que 
les  chofes  les  plus  aifées  à prononcer , font  aufli 
les  plus  agréables  à l’oreille  : Id  auribus  noftrit 
gratum  eft  invent um  , quod  hominum  lat tribus  nom 
fclüm  tolerabile  , fed  etiam  facile  ejjè  poteft.  C’eft 
Cette  raifon  qui  oblige  les  Orateurs  à parler  pério- 
diquement. Les  périodes  foûtiennent  ledifeours: 
elles  fe  prononcent  avec  une  majefté  qui  donne 
du  poids  aux  paroles.  Mais  il  eft  bon  de  remar- 
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quer  que  cette  majefté  eft  hors  de  faifon  , lorfque 
l'on  fuit  le  mouvement  de  fa  pafïion,  dont  la  préci- 
pitai ion  ne  fouffre  aucune  maniéré  réglée  d’arran- 
ger & de  compofer  fes  mots.  Un  difcours  éga- 
lement périodique  ne  peut  fe  prononcer  qu’avec 
froideur.  Les  périodes,  comme  j’ai  dit,  ne  font 
bonnes  que  lorfque  l’on  veut  parler  avec  majefté, 
ou  plaire  aux  oreilles.  On  ne  peut  pas  courir,  & 
en  même  tems  marcher  en  cadence. 

C’eft  dans  cette  jufte  mefure  des  intervalles  où 
le  fens  finir , qu’il  paroît  fi  un  homme  fait  écri- 
re. C’eft  le  fin  de  l’art  de  favoir  couper  les  iens 
à propos,  & de  doriner  une  jufte  étendue  à leur 
expreffion.  C’eft  autre  «hofe  d’écrire  que  de  parler. 
Le  ton  de  la  voix  , l’air  du  vifage,  les  geftes  font 
connoître  ce  qu’on  veut  faire  entendre  , & fup- 
plécnt  à tout,  ôtent  les  équivoques,  empêchent 
quele  d.fcours  neparoifle  fans  force  Scfans  liaifon, 
jude,  embarralTé.  Un  difcours  écrit  n’a  pas  les 
mêmes  avantages.  Il  eft  obfcur,  il  eft  ennuyeux, 
il  eft  infupportable, fi  la  compofition  eft  fans  art  , 
ii  les  mots  font  mal  rangez  , compofez  de  voyel- 
les qui  fe  mangent , qui  fe  confondent,  & de  ctfn- 
fonesquine  peuvent  s’allier,  qui  fe  choquent  ; fi 
tantôt  on  perd  haleine  , parce  qu’il  y a trop  de  pa- 
roles pour  chaque  fens , ou  que  les  fens  foient  cou- 
pez , & finifient  trop  tôt  , de  forte  qu’il  femble 
que  ce  difcours  ne  forte  de  la  bouche  que  par 
fecoufies,  comme  une  liqueur  fort  d’une  bou- 
teille ; il  n’y  a point  de  Leéèeur  qui  n’en  foit  re- 
buté. Le  Aile  doit  être  égal , doux.  Pour  cela  il 
faut  éviter  ce  qui  arrête  ou  précipite  trop  la  pro- 
nonciation ; mais  fur  toutes  chofes  il  faut  avoir 
égard  à la  jufte  mefure  des  intervalles  , dans  les- 
quels la  voix  fe  repofe  à la  fin  de  chaque  fens  , 
étendant  ou  refferrant  l’expreffion  , afin  que  cela 
fe  fcflc  avec  proportion  ; que  ccs  intervalles  ne 
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foient  ni  trop  éloignez  , ni  trop  proches,  que  le 
difcours  fefoi*ienne,& qu’il  ne  tombe  pas.  C’eU. 
en  cela  que  confiftc  l’art. 


Chapitre  IX. 

De  V arrangement  figuré  des  mots.  En  quoi 
ccLi  confifit. 

NO  u s avons  dit  fort  au  long  dans  le  fécond 
Livre,  que  les  figures  du  difcours  étoient 
les  caraéteres  des  agitations  de  l’ame  ; que  les  pa- 
roles fuivoienr  ces  agitations  ; & que  lorfque  l'on 
parloit  naturellement  , la  paflîon  qui  nous  faifoir 
parler,  fe  peignoit  elle-même  dans  nos  paroles. 
Les  figures  dont  nous  allons  parler  font  bien  diffe- 
rentes : elles  fe  tracent  à loifir  par  un  efprit  tran- 
quille.  Les  premières  fe  font  par  faillies  ; elles  font 
violentes,  elles  font  fortes , propres  à combattre  , 
Si  à vaincre  un  efprit  qui  s'oppofe  à la  vérité  : 
celles-ci  font  fans  force;  elles  ne  font  capables  que 
de  donner  quelque  divertiffement.  Je  parle  de  cel- 
les qui  font  étudiées  ; car  il  fe  peut  faire  que  les 
conditions  de -ces  dernieres  figures  dont  on  orne 
le  difcours  pour  le  divertiffement  , fe  trouvent 
par  hazard  dans-  ces  figures  qu’on  employé  pour 
le  combat. 

Nous  avons  dit  que  la  répétition  d’un  même 
mot,  d’une  même  lettre  , d'un  même  fon  , étoit 
deîagréable:  mais  auffi  nous  avons  remarqué  que 
lorfque  cette  répétition  fe  fait  avec  ait  , elle,  ne 
choque  point.  En  effet  les  fons  les  plus  defagrc- 
ablcs  plaifent  lorfque  l’on  les  entend  par  de  cer- 
tains intervalles  mefurez.  Le  bruit  des  marteaux 
étourdit  ; cependant  lorfque  les  forgerons  frap- 
pent fur  leurs  enclumes  avec  proportion  , ils  font 
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une  efpece  de  concert  où  les  oreilles  trouvent  de 
l'agrément.  La  répétition  d’une  lettre , d’une  mê- 
me terminaifon , d’un  meme  mot , par  des  tems 
mefurez  , & par  des  intervalles  égaux  , doit  donc 
être  agréable.  Cette  répétition  fe  fait  tantôt  au 
commencement,  tantôt  à la  fin,  tantôt  au  milieu 
d’une  fentence  , comme  vous  l’allez  voir  dans  les 
exemples  que  j’ai  donnez  de  ces  figures,  que  j’ai 
tirées  pour  la  plupart  de  nos  Poètes  ; il  eft  diffici- 
le d’en  trouver  dans  notre  Profe.  Ne  faites  atten- 
tion dans  ces  Vers  qu’aux  figures  dont  nous  par- 
lons. Dans  la  fuite  je  ferai  remarquer  l’artifice  de 
la  Poëfie. 

Ces  figures  peuvent  être  infinies , puifque  cette 
répétition  qui  les  fait,  fepeut  faire  en  une  infinité 
de  maniérés  toutes  differentes.  On  peut  répéter 
fimplement  le  même  nom  Xj  fans  lui  faire  perdre 
fà  lignification  , comme  dans  cet  exemple:  Mon 
Dieu , mon  Dieu  , regardez-moi  ; ou  en  changeant 
la  lignification  de  ce  mot. 

Un  pere  eft  toujours  pere  , O1  malgré  fon  courroux 
Quand  il  nous  veut  frapper  l'amour  retient  fes  coups. 

« ’ • t 

Le  mot  de  pere  eft  pris  la  fécondé  fois  pour  les 
mouvemens  de  tendreffe  que  reffentent  les  peres 
pour  leurs  enfans.  En  voici  un  autre  exemple 
merveilleux  des  Entretiens  Solitaires  de  Brebœuf , 
d’où  j’ai  tiré  plufieurs  autres  exemples. 

L'inftinSt  réglé  bien  mieux  les  plus  vils  animaux  , 
ils  ufent  mieux  que  nous  cr  des  biens  des  maux  ; 

Aux  noirs  dereglemens  ils  ne  font  point  en  butte  , 

Et  fans  autre  fecours  que  ce  loger  appui , 

La  brute  ne  fait  rien  d'indigne  de  la  brute  : ~~  1 

• Et  tout  ce  que  fait  l homme  eft  indigne  de  lui . 


On 
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On  répété  la  même  expreffion  au  commence1 
ment  de  chaque  membre  du  difcoùrs. 

il  n’efl  crimes  abominables , * 

Il  n'efl  brutales  actions  , 

Il  n’ejl  infâmes  pajjtons  , 

Dont  les  mortels  ne  fcient  coupables. 

En  ce  fiecle  maudit  à pâte  un  feulement 
A foin  de  vivre  jujlement. 

On  place  le  même  mot  à la  fin  & au  commence- 
ment d’une  fentcnce. 

Vendez-vous  dans  le  tems  de  mes  fautes  pajfées , 
Mais  dans  l'Eternité  ne  vous  en  vengez  pas. 

On  place  le  même  mot  à la  fin  d’un  membre,  8c 
au  commencement  du  fuivant,  ou  au  commence- 
ment d'un  membre,  & à la  fin  du  fuivant  : com- 
me vous  voyez  dans  les  Vers  fuivans. 

Se  voyant  l'ennemi  de  fon  jfuge-  fuprôme, 

L'efprit  plein  de  fon  crime  , ennemi  de  foi- même  , 

A foi-même  a toute  heure  il  devient  odieux , 

Voyant  fouvent  qu’en  lui  tout  contre  lui  s'irrite  , 

, Enttous  lieux  il  s’évite  , . ' ■ 

Et  fe  trouve  en  tous  lieux.  - - • • 

t AUTRE  EXEMPLE. 

...  - ri 

Bien-tot  , vous  difoit-il  , je  veux  fuivre  vos  tr.v~ 
ces , 

f/en-tôt  vous  me  verrez  confentir  u ces  grâces 
Que  votre  bonté  me  départ  ; 

Ce  bien-tot  toutefois  ejl  arrivé  bien  tard . 
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Cette  répétition  de  mêmes  mots  fe  fait  dans  lé 
milieu  des  membres  d’une  fentence. 

le  dejîr  des  honr.eurs  , des  biens  , cr  des  délices , 
Procli  ,t  fiul  fis  vertus , comme  il  produit  fis  vices  j 
Ft  l'azcugle  Intérêt  qui  régné  dans  fin  cœur. 

Va  d'objet  en  objet,  CS"  d'erreur  en  erreur: 

Le  nombre  de  fis  maux  s’accroît  par  leur  rerr.ede , * 

Au  mal  qui  fi  guérit  un  autre  mal  fuccede. 

Au  gré  de  ce  tyran  dont  l'empire  eft  caché , 

Un  péché  fi  détruit  par  un  autre  péché. 

On  répété  le  même  mot  dans  toutes  les  parties 
du  difcours , comme  il  paroît  dans  la  description 
fuivante  de  l’inconftance  d'un  homme  qui  quit- 
te l’unique  & le  véritable  bien  , pour  s’abandon- 
ner à la  pourfuitedes  faux  biens  qui  ne  peuvent  le 
çontenter.  ^ * 

il  veut , il  ne  veut  pas  : il  accorde , il  refufi  ; 
il  écoute  la  haine , il  confulte  l’amour  : 

Il  affure , il  retrace  ; il  condamne , il  excufi  ; 

Et  le  même  objet  plaît , cr  déplaît  à fin  tour. 

On  met  dans  le  même  membre  les  mêmes  mots 
au  commencement,  & puis  changeant  cet  ordre  , 
on  les  place  à la  fin. 

t 

Ainfs  F homme  mfinfi , fans  treve  & fans  relâche  , 
Va  du  remords  au  crime , v du  crime  au  remords } 
il  peche  , il  s’en  repenti  il  s'emporte , il  s'en  fâche  : 

Mais  ces  vaines  douleurs  n’ont  <ue  de  vains  efforts, 

AUTRE  EXEMPLE. 

Dieu  punit  en  P.re  qui  veut  guérir  fis  enfant  , qui 

les 
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les  aime  lors  même  qu'il  les  châtie  , puifqu  il  ne  le" 
châtie  que  parce  qu'il  les  aime. 

AUTRE  EXEMPLE. 

Dieu  n'a  que  deux  voyes  peur  fauver  le  riche  : ou 
de  brifer  cr  de  ruiner  fon  coeur  dans  J es  biens  : ou  de 
ruiner  (es  biens  dans  fon  cœur.  La  main  de  Dieu 
ne  fl  pas  moins  adorable  lorfqu'elle  tué  , que  lorfqu  el- 
le reffufcite  , puifqu' elle  ne  tué  fes  Elus  que  pour  les 
rejjufciter  ; <jr  que  comme  ce  qui  paroit  vie  dans  les 
méchans  ejî  une  véritable  mort  , ainfi  ce  qui  paroit 
mort  dans  les  Jufles  , ejl  une  véritable  vie. 

Il  y a une  efpece  de  répétition  qui  fe  fait  en. 
changeant  un  peu  le  mot  que  l’on  répété. 

Les  traverfes  qu'il  endure  , 

Contre  leur  propre  nature  T 
Lui  font  un  don  précieux  ; 

Et  quoique  vous  puijjtez.  faire 
Rien  ne  d épiait  à fes  yeux 

i Que  ce  qui  peut  vous  déplaire. 

AUTRE  EXEMPLE.. 

Le  tems  d'ttn  infenftble  cours 
Nous  porte  â la  fin  de  nos  jours  : 

C'efi  à notre  fage  conduite  , 

Sans  murmurer  de  ce  défaut , 

De  nous  confier  de  fa  fuite  , 

En  le  ménageant  comme  il  faut ; 

Enfnite  l’on  peut  en  même  tems  faire  toutes  les- 
fortes  de  répétitions  , comme  dans  ce  bel  exemple 
pris  de  la  traduéüo*  duPoeme.de  S.Profper. 


ajo  La  Rhetorïclob,ou  l’Art 

Nul  ne  prévient  la  Grâce , et*  lorfqu'on  la  defîre t 
C'cft  par  le  faint  defir  que  fon  feu  nous  infpire  : • 

Jl  faut  pour  la  chercher  quelle  guide  nos  pas  •, 

Si  l'on  ne  va  par  elle  on  ne  la  trouve  pae  : 

Ainfi  c'ejl  le  chemin  qui  mene  au  chemin  même , 

Nul  fans  un  jour  du  Ciel  ne  voit  ce  jour  fuprême. 

* §}ui  tend  à Dieu  fans  Dieu  , fait  un  fuperbe  effort  ; 

St  mort  cherchant  la  vie , il  trouvera  la  mort.  > 

' t 

Les  Rhéteurs  donnent  à ces  differentes  figures , 
qui  font  des  efpeces  de  répétition , des  noms  par- 
ticuliers qu’ils  trouvent  dans  la  langue  Greque. 

Ils  nomment  Anaphore  la  répétition  d’un  même 
mot  qui  recommence  une  période  ou  un  vers. 
Epiftrophe  , c’eft  quand  on  finit  par  les  mêmes  pa- 
roles. S ymploque  , l’union  de  Y Anaphore  , & de 
YEpifirophe.  Ils  nomment  Epanalepfe  la  répéti- 
tion qui  fe  fait  au  commencement  d’une  pério- 
de précédente , & à la  fin  de  celle  qui  fuit.  L’A~ 
nadïplofe  c’eft  tout*  le  contraire.  Lorfque  l’on 
répété  tout  de  fuite  le  même  mot  , qu’on  les 
joint  , c’eft  ce  qu'on  nomme  Conjunftum  en  La- 
tin, & en  Grec , Epiteuxei  Si  on  répété , & qu’on  < 
augmente  , c’eft  une  Gradation.  Quand  on  re- 
tourne au  même  mot , c’eft  Epanode,  ou  retour. 

Il  y a des  répétitions  où  ce  n’eft  pas  le  même 
mot  qui  cft  répété,  mais  feulement  le  même  fon, 
ou  la  même  terminaifon  , ou  la  même  ly llable  , 
ou  la  même  lettre  ; ce  qui  fe  peut  faire  en  dif- 
ferentes manières  auxquelles  ces  Rhéteurs  don- 
nent des  noms.  11  n'eft  pas  necefiaire  d’en  char- 
ger fa  mémoire.  Voflius  les  explique,  & il  en 
donne  des  exemples  dans  fes  Commentaires  de 
Rhétorique. 

Je  n’ai  pas  deffein  de  comprendre  toutes  les 
cfpeces  poüibles  de  ces  Figures  dont  nous  par- 
lons; 
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Ions  ; j’ai  crû  qu'il  fuffiroit  d’en  donner  quelques 
exemples.  Ces  expreffions  qui  font  figurées  en 
cette  maniéré  , peuvent  être  eftimables  , à C2u- 
fe  du  fens  qu’elles  renferment  ; mais  il  cfl  évi- 
dent que  ces  figures  ne  méritent  par  elles-mêmes 
qu’une  médiocre  eflime..  L’artifice  qu’on  em- 
ployé pour  les  produire  , eft  trop  fenfible  , éc 
pour  parler  franchement,  trop  groffier;  aufii  no- 
tre langue,  qui  eft  naturelle  , ne  les  aime  pas,  êc 
nos  excellens  Auteurs  les  évitent  avec  plus  de 
foin  que  quelques  Ecrivains  ne  les  recherchent. 
A peine  les  fbuffrent-iîs  , lorfqu’elles  fe  prefen- 
tent  elles -mêmes  , & qu’elles  fe  placent  fans 
qu’ils  s’en  apperçoivent.  Les  petits  efprits  ai- 
ment ces  figures  , parce  que  ce  fbible  artifice  eft 
allez  proportionné  à leur  force , & conforme  à; 
leur  genie.  Puerilibus  ingénus  hoc  gratins , quo  pro- 
pres eft.  « 

Il  n’y  a rien  de  fi  facile  que  de  figurer  un  dis- 
cours de  cette  maniéré  ; c’eft  pourquoi  ceux  qui 
ne  font  pas  capables  d’une  véritable  éloquence 
s’attachent  à ces  figures.  Ils  les  aiment  , parce* 
qu’ils  les  remarquent , & qu’ils  les  imitent  facile- 
ment. Un  efprit  folide  examine  de  quoi  il  s'agir, 
& après  il  s’y  applique.  Les  chofes  ne  font  bel- 
les que  par  rapport  à leur  fin;  c’eft  cettfe  fin  qu’il 
confidere.  Que  fert  un  jeu  de  paroles  à la  clarté 
du  difco.urs?  Si  la  matière  eft  ferieufe,  il  eft  hors 
de  faifon  : on  ne  joue  point  quand'  on  a en  tête 
une  affaire  importante.  Cependant  je  ne  fuis  pas 
fi  critique  que  je  condamne  toutes  ces  figures.. 
Elles  font  belles  quand  elles  ne  font  pas  recher- 
chées , qu’il  ne  paroît  pas  que  l’Auteur  , au  lieu 
de  s’appliquer  à la  vérité  , s’elt  amufé  à badiner. 
Il  y a des  répétitions  figurées  qui  font  naturelles 
& élégantes,  comme  celles-ci; 


1 


zçi  La  Rhétorique,  ou  l’Art 

Le  Grands  fe  plaifent  dans  les  défauts  dont  il  n'y  a 
que  les  Grands  qui  fient  capables. 

L’amour  propre  efi  plus  habile  que  le  plus  habile 
homme  du  monde. 

y oublie  que  je  fuis  malheureux , quand  je  fonge  que 
nous  ne  m'avez,  pas  oublié. 

il  s efi  efforcé  de  connaître  Dieu  , qui  par  fa 
grandeur  efi  inconnu  aux  hommes  , cr  de  connoi- 
tre  l'homme  , qui  par  fa  vanité  efi  inconnu  à lui- 
même. 

Nous  pouvons  comparer  toutes  ces  figures  aux 
figures  d’un  parterre.  Comme  celles-là  plaifent  à 
la  vûë  parleur  variété,  & par  cet  ordre  avec  le- 
quel elles  font  difpofées  ingcnieufcment  ; les  fons 
ou  les  mots  dont  un  difcours  eft  compofé  étant 
figurez  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  le  dire, 
ils  font  agréables  aux  oreilles.  On  les  peut  aufQ 
comparer  à ces  figures  qu’on  voit  fur  les  ouvrages 
de  la  nature  , où  il  femble  quelle  ait  voulu  fe 
jouer  en  prenant  plaifir  à les  diverlifier.  Un  voya- 
geur fe  délaffe  quelquefois  en  confiderant  une  co- 
quille , une  fleur.  Un  Lcéteur  mélancolique  eft 
auffi  reveillé  par  cet  arrangement  figuré  de  mots. 
Ces  figures  renouvellent  fcn  attention , & ces  pe- 
tits jeux  ne  lui  font  pas  defagréables.  J'ai  remar- 
qué quelques-unes  de  ces  figures  dans  les  Livres 
facrcz  , particulièrement  dans  le  texte  original  d’I- 
faïe , qui  eft  le  plus  éloquent  de  tous  les  Prophè- 
tes. Les  Peres  ne  les  rejettent  point , foit  pour 
s'accomoder  à leur  fiecle  qui  y prer.oit  plaifir , 
foit  parce  que  l’en  retient  mieux  une  fentence 
dont  l'cxpr  tÆon  a quelque  cadence. 
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Chapitre  X. 

De  la  mefurt  du  tems  qu'une  fyllabe  fe  peut  pro- 
noncer. De  la  firutlure  des  Vers. 

LA  voix  s’arrête  neceflairemcnt  quelqoe  tems 
fur  chaque  fyllabe,  pour  la  taire  former  & la 
faire  entendre.  Nous  cherchons  maintenant  les. 
moyens  de  mefurer  la  quantité  de  ce  tems  de  la 
prononciation  , de  le  proportionner , &.  de  lui  don- 
ner les  conditions  que  doivent  avoir  les  choies  que 
les  oreilles  apperçoiventdans  la  prononciation.  La 
maniéré  de  prononcer  n'eft  pas  la  même  chez  tous 
les  peuples.  La  prononciation  des  langues  vivantes- 
de  l'Europe  eft  entièrement  differente  de  celle  des 
langues  mottes  qui  nous  font  connues  , comme 
le  Latin , le  Grec , l’Hebreu.  Dans  les  langues  vi- 
vantes on  s’arrête  égalementfur  toutes  les  i'yllabesi. 
ainli  les  tems  de  la  prononciation  de  toutes  les 
voyelles  font  égaux  , comme  nous  le  ferons  voir. 
Dans  les  langues  mortes  les  voyelles  font  diftin» 
guées  entr’elles  par  la  quantité  du  tems  de  leur 
prononciation.  Les  unes  font  appcllées  longues,, 
pareequ'elles  ne  fe  prononcent  que  dans  un  efpace 
de  tems  confiderab[e,  les  autres  font  brèves,  &fe 
prononcent  fort  vite. 

Nous  ne  devons  pas  nous  imaginer  que  nous 
prononcions  aujourd'hui  le  Grec  & le  Latin  coin-- 
me  les  anciens  Grecs  & les  Latins  prononçoient  ces 
langues  ; ils  diftinguoient  en  parlant  la  quantité, 
de  chaque  voyelle.  Nous  ne  marquoins  en  pro- 
nonçant un  mot  Latin  , que  la  quantité  de  la. 
pénultième  voyelle  de  ce  mot.  Nous  ne  pro- 
nonçons pas  une  finale  breve  d’une  autte  ma- 
niéré qu’une  finale  longue.  Cependant  fatm  Au-, 
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guftin  dit,  que  celui  qui  lifant  ce  Vers  de  Virgile,. 

Arma , virumque  ca.no , Trojt  qui  primus  ab  oris , 

prononceroit  primis  pour  primus , cette  fyllable  «, 
étant  longue  , & us  bref , il  troubleroit  toute 
l’harmonie  de  ce  Vers.  Qui  de  nous  autres  a des 
oreilles  allez  délicates  pour  appercevoir  cette  dif- 
férence ; Qui  fe  fentit  defcrmitate  foni  ofenfum  ; 
comme  les  oreilles  des  Romains  du  temps  de  S.r, 
Auguftin  étoient  choquées  par  ce  changement  ? 
Quelle  étoit  donc  cette dclicatefle  fous  i’Empira 
d’Augufte  ? Cicéron  dit  que  le  plus  petit  peuple 
s’appercevoit  des  fautes  qu’on  faifoit  dans  la  ré- 
citation d’un  Vers.  La  véritable  prononciation  du 
Grec&  du  Latin  eft  perdue  depuis  long-tems.  I! 
y a plufieurs  fiecles  qu’on  n’a  plus  d’égard  à la: 
longueur  & à la  bréveté  des  fyllabes , mais  aux  ac- 
cens  qui  fe  font  introduits  dans  la  prononciation  , 
differens  de  ceux  que  les  plus  habiles  & anciens 
Grammairiens  ont  marquez  en  certains  noms  : ce 
qui  change  entièrement  la  cadence  du  vers.  Ifaac 
Voffius  le  montre  en  quelques  vers  d’Homere 
dans  lesquels  il  rétablit  les  accens  qu’ils  devroient 
avoir.  Cette  remarque  eft  de  la  derniere  impor- 
tance, pour  ne  pas  juger  de  l’harmonie  de  l’an- 
cienne poëfie  par  ce  que  nous  y fentons  aujour- 
d’hui. 

On  nomme  mefure  un  certain  nombre  de  fyllabes' 

3ue  les  oreilles  dillinguent  & entendent  féparément 
’un  autre  nombre  de  fyllabes.  L’union  de  deux 
ou  de  plufieurs  mefures  fait  un  vers.  Ce  mot  qui' 
vient  du  Latin  , ver/us  , lignifie  proprement  ran- 
gé.. ; on  donne  ce  nom  aux  vers  , parce  que 
daws  l’écriture  ils  font  diftinguez  de  laProfe  qu’on 
n’écrit  point  par  rangs  , mais  tout  de  fuite  , d’où- 
elle  eft  appeilée  Profit  Oratio  , quafi prorfa  oratio.. 

Marias 
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Marius  Viftorinus  prétend  que  ce  mot  Latin,  zér~ 
fat  vient  à verfuris  , id  eft  à repetit * fcripturA 
eà.  ex  parte  in  quant  définit.  Les  anciens  Latins 
écrivoient  par  filions  , ayant  commencé  de  la 
gauche  à la  droite.  Ils  écrivoient  le  fécond  vers 
commençant  de  la  droite  à la  gauche  , comme 
les  bœufs  font  en  fillonnant  la  terre  ; c’eft  pour- 
quoi, comme  remarque  le  même  Auteur  , cette 
maniéré  d’écrire  étoit  nommée  Bnfiropbe  , à boum 
xierfatione.  . C’eft  ce  que  nous  avons  dit  de  la  pre- 
mière maniéré  dont  les  Grecs  écrivoient. 

L’égalité  des  mefures  du  tems  de  la  pronon- 
ciation, ne  peut  être  agréable,  comme  nous  avons- 
dit,  fi  elle  n’eft  fenfible.  Pour  cela  il  faut  que  les 
oreilles  diflinguent  ces  mefures  , & qu’en  même 
tems  qu’elles  font  entendues  féparément  , elles 
foient  liées  enfemble  , de  forte  que  les  oreilles- 
puiifent  les  comparer  les  unes  avec  les  autres,  & 
appercevoir  leur  égalité  qui  fuppofe  tout  au  moins 
deux  termes,  & quelque  diftinétion  entre  ces  ter- 
mes. Car  on  ne  dit  point  de  deux  grandeurs, 
quelles  font  égales  , que  lorfqu’elles  font  routes 
deux  prefentes  à l’efprit.  Outre  cela  l’égalité  des 
mefures  doit  être  alliée  avec  la  variété  , comme 
nous  l’avons  fait  voir  avec  étendue  dans  Je  Cha- 
pitre huitième;  d’où  nous  apprenons  que  l'artifice 
& la  ftruéture  des  Vers  confifte  dans  l’obfervation 
de  ces  quatre  chofes. 

1.  Chaque  mefure  doit  être  entendue  diftinéle- 
ment , & féparément  de  toute  autre  mefure. 

2.  Ces  mefures  doivent  être  égales. 

3.  Ces  mefures  ne  doivent  pas  être  les  mêmes. 
11  faut  qu’il  y ait  quelque  différence  entr’clles,  afin 
que  la  variété  & l’égalité  y foient  alliées  l’une  a- 
vec  l’autre. 

4.  Cette  alliance  de  l’égalité  avec  la  variété  ne 
peut  être  fenfible  dans  ces  mefures,  fi  elle  ne  font 
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liées  les  unes  avec  les  autres.  11  faut  que  les  oreil' 
les  les  entendent  toutes  enfemble , qu’elles  les  com- 
parent , & que  dans  cette  comparail'on  elles  apper- 
çoi  vent  l’égalité  quelle»  ont  dans  leur  différence. 

La  prononciation  des  langues  étant  differente  , 
la  ftruéture  des  Vers  ne  peut  être  la  même  dans 
toutes  les  langues.  Toute  cette  différence  nean- 
moins fe  réduit  à deux  chefs  ; car  la  Poèiie  Lati- 
ne & la  Poëfie  Grecque  ne  different  de  la  Poëfie 
Françoife , Italienne , & Efpagnole  , que  parce  que 
dans  cesdernieres  langues  on  prononce  toutes  les 
fyllabes  également , 6c  qu’elles  n’ont  point  cette 
dillinétion  de  voyelles  brèves  & de  voyelles  lon- 
gues : c’elt  pourquoi  je  ne  ferai  point  obligé  de 
parler  en  particulier  de  la  ftruéture  des  Vers  de 
chaque  langue  ; il  fuffira  pour  mon  deffein  de 
découvrir  les  fondemens  des  réglés  de  la  Poëfie 
Latine , 6c  de  celles  de  la  Poëfie  Françoife.  Je  ne 
prétens  pas  qu’on  devienne  Poète  en  iifant  ce  que 
je  vais  dire.  Mon  deffein  eft  de  faire  connoître 
les  principes  de  l’art  , ce  qui  doit  plaire  à ceux 
qui  font  fpirituels  , beaucoup  plus  que  l'harmonie 
de  la  Poëfie  ; les  plaifirs  de  l'efprit  étant  plus  grands 
que  ceux  du  corps  , certainement  ils  font  préfé- 
rables ; d’où  S.  Auguftin  conclut  que  ce  feroit  un 
dérèglement  d’aimer  mieux  un  vers  que  la  con- 
noiflance  de  l’artifice  avec  lequel,  il  eft  compofé. 
Ce  feroit  une  marque  qu’on  fait  plus  d’état  des 
oreilles  que  de  l’efprit.  Nonnulli  perverse  magis 
Amant  verfum  , qudm  artem  ipjam  quâ  conficitur 
verjus  , qu'ta  plus  auribus  quarts  ïntelhgentït  fe  fe  de- 
derunt.  Lorfque  Cyrus  faifoit  voir  à Lyfander 
fes  jardins  , fes  vergers  , fes  boccages  , où  tou$ 
les  arbres  étoient  plantez  avec  ordre  ; Cela  eft 
admirable  , dit  ce  Grec  ; mais  celui  qui  eft  l’Au- 
teur de  cette  belle  difpofition , me  paroît  encore 
plus  digne  d’admiration,.  Je  tâche  par  ces  refie- 
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xions  de  prévenir  ceux  qui  vont  voirie  détail  dais 
lequel  je  defcends.  11  ett  necdlaire  pour  connoi- 
tre  l’art  delà  Poëfie  Latine.  Or,  félon  ce  que  je 
viens  de  dire,  cette  connoitrance  doit  plaire  a un 
Efprit  raisonnable  , pour  le  moins  autant  que  les 
ouvrages  de  cette  Poëlie. 


Chapitre  X I, 

Des  mefures  , ou  pieds  dont  les  Grecs  i?  les  Latins 
compofent  leurs  Vers. 

eHaqtre  mefure  dans  la  Poëfie  Latine  eft  en- 
tenduë  féparément  & dillinélement  par  une 
élévation  de  voix  qui  fe  fait  au  commencement  , 
& par  un  rabailTement  de  voix  qui  fe  fait  à la  fin. 
Ces  mêmes  mefures  font  appdlécs  pieds  ; parce 
qu’il  femble  que  les  vers  marchent  en  cadence  par 
le  moyen  de  leur  mefure.  Ainfi  les  pieds  d'un 
Vers  Latin,  comme  le  remarque  Marius  Viétorinus, 
fe  forment  par  une  élévation  & pat  un  rabaif- 
Cernent  de  voix  , «jm  & i'irn,  id  ejl , alterna  fylla- 
barum  fublatione  cr  pofitiotte  pedes  nitunturcr  for* 
mantur.  Les  Romains  battoient  la  mefure  en 
récitant  leurs  Vers  : Plaudendo  reûtabant.  Pedss 
pulfus  ponebatur  , tollebaturquc  ; d’où  vient  cette 
r maniéré  de  parler  , percutere  pedes  verfus  , pour 
dire  , dillinguer  les  pieds  ou  Les  melures  d’un 
Vers. 

Pour  déterminer  combien  il  peut  y avoir  de 
differentes  mefures,  ou  de  differens  pieds  dans  la 
Poëfie  Latine  , il  faut  faire  attention  aux  réglés 
Vivantes  , qui  font  fondées  fur  cette  necefiité 
qu’il  y a de  rendre  les  mefures  nettçs  &c  diflinc- 
to. 
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PREMIERE  REGLE. 

Il  eft  confiant  qu’un  pied  doit  être  compofif 
tout  au  moins  de  deux  fyllabes , fur  la  première 
defquelles  la  voix  s'élève,  & s’abaiffefurlafecon- 
de,  afin  de  la  faire  remarquer. 

SECONDE  REGLE. 

Les  deux  fyllabes  d’un  pied  ne  peuvent  pas  être 
toutes  deux  brèves  , parcequ’elles  palTeroient  trop- 
vite , & que  l’oreille  n'auroit  pas  le  tems  de  dis- 
tinguer deux  differens  degrez  dans  la  voix  qui  les. 
prononce  ; fçavoir,  une  élévation  & un  rabaüTe^ 
jnent. 

TROISIEME  REGLE. 

..  Deux  brèves  dans  la  prononciation  ont  la  va^ 
l£ur  d’une  longue  , c’eft-àdire  , le  temps  de  la 
prononciation  d’une  longue  eft  égal  à celui  que 
l’on  employé  pour  prononcer  deux  voyelles  bre- 
»cs.  . 

QUATRIEME  REGLE. 

- Un  pied  ne  peut  être  compoféde  plus  dedeutr 
fyllabes  longues  , ou  équivalentes  à deux  lon- 
gues ; car  celles  qui  fe  trouvent  entre  les  extrê- 
mes , fur  lefquelles  la  voix  s’élève  & fe  rabaifle, 
troublent  l’harmonie  , & empêchent  l'égalité  des 
mefures , comme  nous  le  dirons.  Je  ne  parle  à 
prefent  que  des  pieds  fimples  qui  peuvent  for- 
mer une  harmonie  parfaite.  On  appelle  pieds 
eompofez , ceux  qui  font  faits  de  deux  pieds  Am- 
ples.. 
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CINQUIEME  REGLE. 

Un  pied  ne  peut  êtrecompofé  de  plus  de  trois 
fyllabes  ••  Il  ne  peut  l’être  de  quatre  ; car  ces  fyl- 
labes  feront  ou  toutes  brèves  , ou  quelques-unes 
feront  longues.  Si  elles  font  toutes  brèves  , la  pro- 
nonciation en  fera  trop  gliflante  , 6c  par  confe- 
quent  vicieufe  , une  mefure  de  quatre  brèves  ne 
pouvant  être  entendue  diftin  élément.  Si  dans 
une  mefuredc  quatre  fyllabes  il  y a une  longue  6c 
trois  brèves  , ces  trois  brèves  valent  plus  d’uner 
longue  : ainii  cette  mefure  peche  contre  la  qua- 
tiieme  réglé. 

SIXIEME  REGLE.1 

Les  oreilles  rapportent  toujours  les  mefures 
compofées  aux  plus  Amples , parce  que  les  chofes 
Amples  s’entendent  plus  facilement  6c  plus  diftinc- 
tement,  AinA  d'une  mefure  compofée  de  quatre 
fyllabes  longues  , les  oreilles  veulent  qu’on  en 
faAe  deux. 

Ces  réglés  nous  font  connoître  que  tous  les 
pieds  Amples  font  ou  de  deux  fyllabes , ou  de  trois 
fyllabes.  Voyons  de  combien  de  fortes  il  peut  y 
avoir  de  pieds  de  deux  fyllabes , de  combien  de 
trois  fyllabes. 

Dans  un  pied  de  deux  fyllabes , ou  ces  fylla- 
bes font  deux  longues  , & ce  pied  s’appelle  Spon- 
dée. V. 

Ou  ces  deux  fyllabes  font  deux  brèves  , & ce- 
piedeft  nomm éPyrrhiqu». 

Ou  la  première  de  ces  deux  fyllabes  efl  longue, 
& la  fécondé  brève , ce  qui  fait  le  pied  qu’on  nom* 
me  Iroehie . 

Ou  la  première  eft  une  breve , & la  demie- 


,Xv  — » 


- Digitized  by  Google 


' zfio  La  Rhetoriclue.ou  L’Axt 
re  une  longue;  ce  qui  eft  appellé  lambt. 

Dans  un  pied  de  trois  fyllabes  , ou  ces  trois 
fyllabes  font  longues  , & ce  pied  eft  nommé  Mo- 

lofe- 

Ou-  ces  trois  fyllabes  font  brèves,  ce  qui  fait  le 
pied  qu’on  nomme Tribraque.  ' 

Ou  la  première  eft  longue  , & les  deux  autres 
brèves  ; ce  qui  eft  un  Dattyle. 

Ou  la  dernière- eft"  longue,  & les  deux  premiè- 
res brèves,  ce  qui  eft  nommé  Anapefle. 

Ou  la  première  eft  breve,  & les  deux  dernières 
longues  : ce  qui  eft  nommé  Bachique. 

Ou  les  deux  premières  font  longues,  & la  der- 
niere  eft  breve , qui  eft  appellé  Antibachique. 

Ou  les  deux  extrêmes  étant  longues  .elles  ren- 
ferment une  breve  : on-  appelle  ce  pied  Amphi- 
jnacre. 

Ou  Tes  deux  extrêmes  étant  brèves  , elles  ren- 
ferment une  longue  : ce  pied  fe  nomme  Amphi- 
braque. 

Or  tous  ces  pieds  ne  peuvent  pas  entrer  dans 
la  compofltion  des  Vers,  parce  qu’ils  n’ont  pas  les 
conditions  qui  doivent  fe  trouver  dans  leurs  mefu- 
res.  Plufieurs  font  exclus  de  la  Poëfîe  parles  réglés 
precedentes.  Le  Pyrrhique  par  la  fécondé  réglé- 
Le  MoloflTe  par  la  quatrième-.  Le  Bachique  & 
FAntibachique  par  la  même  regle.L’Amphimacre- 
& l’Amphibraque  par  la  fixieme.  Outre  cela 
- nous  ferons  voir  que  l’égalité  ne  peut  être  gardée 
. dans  ces  deux  dernieres  mefures  , fi  bien  qu’il  n’y 
a quefix  pieds  ; favoir,  le  Spondée,  le  Trochée  , 
FTatnbe,  le  Tribraque,  leDaétyle,  & l’Anapefte. 
On  compte  plufieurs  autres  pieds;  mais  il  fe  rap- 
portent naturellement  à ces  fix  fortes  de  pieds  dont 
nous  venons  de  parler- 
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■Chapitre  XII. 

En  quoijonfifle  l'égalité  des  mefures  des  Vers  Greci 
Cf  Latins  j ou  ce  qui  fait  cette  égalité. 

LOrfque  deux  fyllabes  fe  prononcent  en  tems 
égaux , on  dit  que  la  quantité  ou  le  feras  de 
«"s  deux  fyllabes  eft  égal.  Cette  égalité  fe  trouve 
entre  deux  fyllabes  & une  troificme , lorfque  dans 
le  tems  qu’on  prononce  une  de  ces  fyllabes,  on  a 
le  loifir  de  prononcer  les  deux  autres.  On  dit  que 
le  tems  d’une  fyllabe  eft  ou  le  double,  ouïe  triple 
du  temps  d'une  fécondé  fyllabe,  fi  dans  le  temps 
qu’on  prononce  l’une  , l’autre  fe  peut  prononcer 
dans  le  même  efpace  de  tems  ou  deux  fois  , ou 
trois  fois.  Ainfi  le  tems  d’une  longue  eft  double 
du  tems  d’une  breve.  Lorfque  les  tems  delà  pro- 
nonciation de  deux  fyllabes  peuvent  être  mefurex 
par  une  mefure  précife  ; par  exemple,  que  le  tems 
de  l’une  eft  double  de  celui  de  l’autre,  cette  pro- 
nonciation empêche  la  contufion , 8c  fait  que  les 
oreilles  apperçoivent  diftinélement  la  quantité  de 
ces  fyllabes  ; ce  qui  doit  plaire  infailliblement  , 
puifque  l’égalité,  comme  nous  avons  vû  , eft  a- 
gréable  , parce  qu’elle  rend  les  fons  diftinéls , 8c 
ôte  laconfufion.  11  y a dans  une  mefure,  ou  pied, 
comme  il  a été  dit,  une  élévation,  8c  un  rabaifte- 
ment  : Pes  habet  elationem  cr  pojitionem.  Afin 
donc  que  l’égalité  y foit  gardée  , le  temps  de  l'é- 
levation  doit  être  égal  à celui  du  rabailfement. 
Dans  un  Spondée  les  tems  de  l’abaiflement  8c  de 
l’élévation  font  parfaitement  égaux  , puifque  ce 
pied  eft  compofé  de  deux  longues.  La  même  cho- 
ie arrive  dans  le  Daétyle  8c  dans  l’Anapefte  , le 
tems  de  deux  brèves  étant  égal  à celui  d’une  lon- 
gue. 
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gue.  Dans  le  Trochée  , & l’Iambe , cette  égalité 
n’eft  pas  fi  parfaite  j mais  auffi  la  différence  d’une 
longue  & d'une  breve  n’eft  pas  fi  fenfible  que  les 
oreilles  en  puiffeftt  être  choquées.  Outre  cela  il 
faut  remarquer  qu’un  filence  notable  tient  lieu 
tout  au  moins  d’une  breve  ; ainfi  un  Trochée  a 
la  valeur  d'un  Spondée  ou  d’un  Daétyle  , fi  après 
ce  pied  la  voix  fe  repofe  & s’arrête  , & pour  lors 
le  tems  du  rabailfement  eft  égal  à celui  de  l’élé- 
vation. C’eft  ce  qu’il  eft  important  de  confide- 
rer,  pour  répondre  à une  objection  qu’on  pourroit 
propofer  contre  ce  que  nous  avons  dit , qu’une 
mefure  demande  necelfairement  deux  fyllabes  ; 
car  il  fe  trouve  dans  les  Odes  des  mefures  qui  ne 
font  que  d’une  feule  longue  ; mais  le  repos  de  la 
voix  , difiinilionis  meta  , ou  le  filence  qui  fuit 
cette  longue  tenant  lieu  d’une  breve  , il  fait  avec 
cette  longue  unTrochée,  qui  eft  une  mefure  de 
deux  fyllabes. 

On  peut  encore  ici  reconnoître  le  fondement 
de  ce  que  nous  avons  dit  ci-deftus,  qu’un  pied  ne 
peut  être  compofé  de  plus  de  deux  fyllabes  lon- 
gues ; car  fi  l’élévation  ou  le  rabailfement  com- 
prend la  fyllabe  moyenne  , l’égalité  ne  fera  plus 
entre  ces  deux  parties.  Si  cette  fyllabe  n’eft  com- 
prife  dans  aucune  des  deux  parties  d’une  mefure, 
elle  demeuré  inutile  pour  l’harmonie,  &parcon- 
fequent  elle  ne  fert  qu'à  b troubler.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  les  pieds  qu’on  appelle  Amphi- 
macre  & Amphibraque , ne  peuvent  entrer  dans 
la  ftruéïure  d aucun  Vers  : car  dans  ces  pieds  ou 
une  breve  fe  trouve  entre  deux  longues,  ou  une 
longue  entre  deux  brèves  ; ainfi  cette  moyenne 
fyllabe  ne  pouvant  fe  joindre  avec  une  des  ex- 
trémitez  fans  troubler  l’égalité,  elle  demeure  inu- 
tile, 8c  trouble  1 harmonie.  Ces  pieds  neanmoins 
peuvent  entrer  dans  une  ftruéture  harmonieufe  ,‘ 
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les  temps  de  l’élévation  & du  rabaiiïement  de  ces 
pieds  étant  proportionnels.  Dans  un  pied  de 
trois  fyllabes  longues  que  nous  avons  appelle 
Molofle  , le  temps  du  rabaiflement  qui  fe  tait  iur 
les  deux  demieres  longues  , eft  double  du  temps 
de  l’élévation  qui  fe  fait  fur  la  première  fyllabe 
longue  ; ainfi  ces  temps  font  proportionels  , & 
par  conféquent  il  peuvent  être  agréables  à l’o- 
reille , comme  nous  avons  vû.  Ainfi  un  dif- 
cours  qui  eft  compofé  du  mélange  de  ces  pieds , 
eft  harmonieux  : mais  il  font  exclus  des  Vers  , 
parce  que  l'harmonie  des  Vers  doit  être  fort  fen- 
fible  ; ce  qui  ne  peut  être  fi  l’égalité  des  mefures 
n’eft  gardée  exactement.  Dans  un  ïambe  &dans 
un  Trochée  , cette  égalité  ne  s’y  trouve  pas;  mais 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , la  différence  qui 
eft  entre  une  breve -&  une  longue  n’eft  pas  fort 
fenfible  , parce  qu’une  breve  fe  prononce  vite. 
L’inégalité  au  contraire  qui  eft  entre  les  parties 
d*une  mefure  de  trois  longues  , eft  très-fenfible  f 
& trois  fois  plus  grande  ; car  deux  longues  va- 
lant quatre  brèves,  une  longue  eft  à deux  lon- 
gues , comme  deux  brèves  font  à quatre  brèves  , 
& une  longue  eft  à une  breve,  comme  deux  brè- 
ves font  à une  breve.  Selon  Marius  Victorinus  une 
breve  eft  un  temps  ; c’eft  pourquoi  comme  le 
remarque  Servius  Honoratus  , un  Spondée  a qua- 
tre tems. 

Une  mefure  eft  égale  à une  autre  mefure  lorf- 
que  les  tems  de  leur  prononciation  font  égaux  : 
ainfi  le  Spondée,  le  Daétyle  , & l’Anapefte  font 
des  mefures  égales.  Tempora  elationis  vr  pofitionis 
tqualiœ  funt.  Le  Trochée  , flambe  , & le  Tri- 
braque  font  auffi  des  mefures  égales  ; car  deux 
brèves  des  trois  d’un  Tribraque  aiant  la  valeur 
d’une  longue  , ce  pied  eft  égal  à un  Trochée , ou 
à un  Iacnhe.  L’égalité  n’eft  pas  entière  entre  un 
’ Spon- 
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Spondée  & un  ïambe  : mais,  comme  nous  avons 
dit , la  différence  n’eü  pas  grande.  On  peut  donc 
compoler  des  Vers  des  fix  fortes  de  pieds  dont 
nous  avons  parlé  , puisqu'ils  font  ou  égaux  , ou 
prefque  égaux.  Il  faut  encore  remarquer  que  le* 
memes  voyelles,  quoique  toutes  brèves,  peuvent 
n’être  pas  égales  dans  la  prononciation  , fi  elles  fe 
trouvent  entre  des  confones  qui  retardent  plus  ou 
moins  leur  prononciation.  Par  exemple,  les  pre- 
mières voyelles  de  ces  quatre  noms  Grecs  font 
brèves  : 'ié'ot , fèé'et , r , çfltpet  ; mais  il  y a 
de  la  différence  entre  les  tems  de  leur  prononcia- 
tion. C’eft  à quoi  il  faut  faire  attention  , quand 
on  veut  rendre  un  vers  harmonieux. 


Chapitre  XII. 

De  la  variété  des  mefures  , ZV  de  l'alliance  de  l'éga- 
lité avec  cette  variété.  Comme  fe  trouve  l'une  C7* 
l'autre  ebofe  dans  les  Vers  Grecs  Latins. 

LA  variété  eft  fi  néceffaire  pour  prévenir  le  dé- 
goût qu’on  prend  des  choies  les  plus  agréa- 
bles , que  les  Muficiens , qui  étudient  avec  tant  de 
foin  la  proportion  & la  confonance  des  fons,  af- 
feétent  même  de  temps  en  temps  quelque  diffo- 
nance  dans  leurs  concerts.  C'eft-à-dire  , qu'ils 
négligent  d’unir  leurs  voix  par  un  parfait  accord, 
afin  que  la  rudeffe  par  laquelle  ils  piquent  pour 
lors  les  oreilles  , foit  comme  un  fel  qui  les  ré- 
veille. Quand  les  Poètes  fe  difpenferoient  donc 
quelquefois  des  réglés  dont  nous  avons  parlé  , on 
ne  devroit  pas  ni  les  reprendre  , ni  blâmer  ces 
réglés , aufquelles  nous  ajoutons  celle-ci  ; qu’il 
faut  relever  la  douceur  de  l’égalité  par  le  fel 
. de 
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de  la  variété  , s’il  m’eft  permis  de  parler  de  la 
forte. 

La  variété  fe  trouve  en  plufieurs  maniérés  dam 
les  vers  Latins.  Je  ne  parle  point  de  celle  qui 
coniifte  dans  la  différence  du  fens  , Si  dans  la  di- 
verlité  des  mots.  Premièrement  , il  efl  conllant 
que  dans  le  Daétyle  ,1’Anapefte  ,1e  Trochée,  flam- 
be , le  Tribraque,  l’élévation  eft  fort  differente  du 
rabaiffempnt;  8c  quoique  le  teras  de  deux  voyel- 
les brèves  foit  égal  à celui  d'une  longue  , cepen- 
dant les  oreilles  apperçoiventfenfiblementla  diffé- 
rence qui  eft  entre  une  longue  8c  deux  fyllabes 
brèves.  De  même , quoique  les  tems  d’un  Spon- 
dée , d’un  Daétyle  , d’un  Anapefte  foient  égaux , 
cependant  leur  différence  eft  très-fenfible.  In  Dac- 
tylo tollitur  una  longa  , prnuntur  dut  brèves  : in  A- 
naptflo  tolluntur  dut  brèves , ponitur  una  longa  : in 
Spondeo  tollitur  çr ponitur  una  longa. 

On  ne  coinpofe  pas  ordinairement  des  vers  d’u-' 
ne  feule  forte  de  pieds.  Les  vers  Hexamètres  font 
compofez  de  Spondées  8c  de  Daétyles , les  Vers 
Pentamètres  de  Spondées,  de  Daétyles , 8c d’Ana- 
peftes.  L’Iatnbe  reçoit  plufieurs  pieds.  Les  vers 
Lyriques  font  encore  plus  diverfifiez  que  les  au- 
tres, parce  que  non  feulement  ils  reçoivent  diffe- 
rens pieds,  mais  encore  le  nombre  de  ces  pieds 
eft  inégal,  tantôt  plus  grand,  tantôt  plus  petit. 

Un  vers  compofé  tout  entier  de  Spondées  ou 
de  Daétyles  , ne  plairoit  pas  ; il  faut  temperer  la 
vîteffe  des  Daétyles  par  la  lenteur  8c  par  la  gravité 
des  Spondées.  Les  vers  ïambes  peuvent  être  com- 
pofez de  purs  ïambes , parce  que  ce  vers  paflant 
extrêmement  vite , quoiqu’il  foit  compofé  de  fix 
mefures  , il  femble  qu’il  n’en  ait  que  trois.  Ainli 
la  trop  grande  égalité  de  ces  mefures  dans  un  li 
petit  nombre , ne  peut  être  ennuyeufe , comme  il 
«dévident  en  celui-ci. 
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Suis  o*  ipfa  Roma  viribus  ruit. 

Les  mefures  de  l’Hexametre  font  grandes  , & 
fort  fenfibles  : ainfi  fi  leur  égalité  ne  fe  trouve 
accompagnée  de  la  variété  , ce  Vers  efl  defagre- 

ab!e. 

Les  vers  Lyriques  font  compofez  ordinairement  * 
de  plulîcurs  fortes  de  pieds  , parce  que  ces  Vers 
«étant  faits  pour  être  chantez  en  Mufique , le  chant 
n’en  feroit  pas  agréable , fi  la  différence  des  pieds 
ne  donnoit  le  moyen  aux  Muficiens  de  diverfifier 
leurs  voix. 

L’alliance  de  la  variété  avec  l’égalité  efl  manî- 
fefle  dans  la  Poëfie  Latine.  Premièrement , dans 
chaque  pied  ; car  il  efl  évident  ,j>ar  exemple  , que 
dans  un  Daélyle  l’égalité  & la  variété  s’y  trou- 
vent ; l’égalité,  puifque  le  temps  de  deux  brève» 
efl  équivalent  à une  longue;  la  variété,  puifque, 
comme  nous  avons  dit,  les  oreilles  apperçoivent 
bien  de  la  différence  entre  une  fyllabe  longue  & 
entre  deux  fyllabes  brèves.  En  fécond  lieu,  cette 
alliance  efl  fenfible  dans  les  vers  entiers  ; car  ils 
font  compofez  de  pieds  qui  font,  différons  & en 
même  temps  égaux  , puifque  les  temps  de  leur 
prononciation  font  égaux. 

Ce  n’efl  pas  affez  , félon  ce  qui  a été  démon- 
tré ci-deifus  , que  les  vers  foient  compofez  de 
mefures  égales  , il  faut  rendre  cette  égalité  fenfi- 
ble, & pour  cela  lier  ces  mefures  enfemble.  Les 
Latins  le  font  par  la  céfure,  qui  efl  un  retranche- 
ment de  quelques  fyllabes  du  mot  precedent 
pour  en  faire  un  pied  , avec  celles  qui  font  au 
commencement  du  mot  fuivant , comme  dans  cet 
exemple. 

Jile  mas  errare  bouts , crct 
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Ce  mot  céfure,  vient  du  Latin  csdo , qui  ligni- 
fie couper.  La  fyllabe  as  dans  meas  , eft  une  cé- 
fure,  cette  fyllabe  as  , avec  la  fyllabe  er , du  mot 
fuivant  err.ire  , faifant  un  Spondée.  C’tft  cette 
céfure  qui  fait  un  corps  des  mefures  , & qui  les 
prefente  toutes  enfemble  aux  oreilles  ; car  la  voix 
n’ayant  pas  coutume  de  s’arrêter  au  milieu  d’un 
mot , & de  le  divifer , elle!  achevé  vite  de  le  pro- 
noncer. Orla  céfure  fait  que  les  pieds  finiflent,  & 
commencent  au  milieu  des  mots;  ainfi  la  voix  qui 
ne  fe  repofe  point  dans  ces  lieux  , & qui  lie  les 
fyllabes  de  chaque  mot  , lie  en  mc«ne  temps  les 
pieds,  & les  enchaîne  les  unsdansles  autre^.  Cette 
oblervation  fe  peut  rendre  fenfible  aux  yeux  , en 
coupant  les  deux  Vers  fuivans  par  leurs  céfu- 
-res. 

llle  me  \ as  er  \ rare  bo  | ves  ut  I ternis  & \ ipfurm 
Ludere  | que  | lem  cala  1 mo  per  | mijit  a 1 grejli, 

La  voix  diftingue  chacune  de  ces  mefures , com- 
me nous  avons  dit,  par  une  élévation  au  commen- 
cement, & par  un  rabaitfement  à la  fin.  Or  elle 
lie  auffi  ces  mefures  par  la  céfure  : car  quand  U 
voix  a prononcé  la  fyllabe  me  dans  meas  , elle 
prononce  de  fuite  as  ,'  qui  fait  partie  de  la  me- 
fure  fuivante  ; ainfi  elle  lie  & la  première  mefu- 
re  , & la  fuivante.  Cette  fécondé  mefure  eft  liée 
avec  la  troifieme;  car  la  voix  ne  fe  repofant  point 
au  milieu  du  mot  errare  , elle  pourfuit  fans  in- 
terruption , après  avoir  dit  er  , la  prononciation 
de  la  fin  rare  ; ainfi  les  oreilles  les  entendent  unies 
&jointes  enfemble.  La  troifieme  mefure  eft  liée 
de  la  même  maniéré  avec  la  quatrième.  Les  vers 
fans  céfures  ne  paroiffent  pas  vers  , parce  que  , 
comme  nous  avons  dit,  l’égalité  des  mefures  qui 
fait  la  beauté  des  vers  , ne  peut  être  fenfible  fi 
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elles  ne  font  liées , & li  les  oreilles  n’apperçoivent 
leur  liaifou.  On  liroit  le  vers  fuivant  fans  pren- 
dre garde  que  c’eft  un  vers , parce  qu'il  n'a  point 
de  céfure. 

Urbim  fortem  ' cepit  ' nuper  ' fortior  hoflis^ 

Il  né  me  refie  plus  qu’à  parler  du  nombre  des 
«refurcs  qui  doivent  compofer  les  vers.  Il  eft  évi- 
dent qu’un  vers  demande  tout  au  moins  deux 
mefures.  Nous  venons  de  dire  que  c’elt  l’égalité 
de  ces  mefures  qui  plaît  aux  oreilles  , lorfque  ces 
mefures  leur  étant  prefentées, elles  en  apperçoivent 
I’égalire  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres. 
Or,  comme  nous  avons  remarqué,  toute  compa- 
raifon  fuppofe  tout  au  moins  deux  termes.  Si  le 
nombre  de  ces  mefures  étoit  trop  grand  , il  eft 
Révident  que  les  oreilles  qui  les  doivent  coniiderer 
toutes  enfemble  , feroient  accablées  de  ce  grand 
nombre; c’eft  pourquoi  on  ne  compofe jamais  les 
▼ers  de  plus  de  flx  grandes  mefures  , telles  que 
font  les  Spondées  & les  Daétyles.  Les  vers  Iam*- 
bes  reçoivent  jufqu’à  huit  pieds,  parce  que  le  pied 
qui  donne  le  nom  à ce  Vers , paffe  fort  vite , & huit 
de  ces  mefures  ne  font  que  quatre  grandes  mefu- 
rcs.  11  y a cette  différence  entre  les  Rythmes  des 
Anciens  , & les  vers  , que  les  Rythmes  étoient 
bien  compofer  de  plufieurs  pieds  ; mais  le  nom- 
bre de  ces  pieds  n’étoit  point  déterminé,  comme 
eft  celui  des  Métrés , ou  des  vers.  Ce  que  nous 
nous  avons  dit  ici  de  laPoélîe  Latine  , regarde  la 
f,«ëfie  Grecque  qui  a les  mêmes  réglés. 
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'Chapitre  X î V. 

lis  premières  Poe  J:  es  des  Nel  reux , c?  de  toutes  la  au- 
tres Nattons , n'ont  été  vrai/emblabltmtnl  <{ut  des 
lûmes  dans  leur  commencement . 

LA  Poëfie  n*a  pas  été  d’abord  parfaite.  La  ca- 
dence qui  fe  trouva  par  haaard  dans  quel- 
qu’expreflion  , plut  , avant  même  qu’on  lût  ce 
que  c’étoit  que  vers , comme  le  dit  Quintilien  ; 
Ante  enim  carmtn  ortum  efi  , tjihtm  obfervatto  cor- 
minis.  Eniuire  on  affeéta  de  mefurer  fes  paro- 
les , afin  qu’elles  euflent  quelque  cadence  , ce 
qui  fe  faifoit  d'abord  fort  groffierement.  Le» 
Grecs  s’y  appliquèrent  avec  loin  ; 8c  ce  qui  contri- 
bua à perfectionner  les  premiers  commencexncns 
de  leur  Poëfie,  ce  fut  que  long-tems  avant  la  guer- 
re de  Troie  leursPoëtes  joignirent  la  Poëfie  avec 
laMufique,  comme  nous  l’avons  remarqué.  Ils 
recitoient leurs  vers  au  fondes  inft rumens.  Auûf 
ces  deux  Arts  femblent  être  nez  en  metne  teins  ; 
d’où  vient  que  les  Poètes  font  encore  appeliez. 
Chantres , Muficiens.  Les  vers  étoient  des  chants  ' 
ils  fe  recitoient  en  chantant.  Dans  la  fuite  la  Mofi-» 
•que  s’eft  diftinguée  de  la  Poëfie;  &,^imneicdit 
Quintilien , la  récitation  des  vers  ti  un  milieu 
entre  le  chant  & la  manière  de'  parler  ordinaire. 
Mais  dans  les  commencemens  la  Poëfie  étoit  une 
Mulique.  lisac  Volfius  dans  un  Livre  qu'il  a fait 
exprès  pour  cela , démontre  fort  bien  que  cette 
mufique  n’avoit  pas  befoin  de  notes  : les  longues 
& les  brèves  en  tenoient  lieu  > d’où  vient  que  tous 
les  vers  d'une  Ode  tiès-Iongue  fe  chantoicr.t  éga- 
lement bien  .parce  que  les  mêmes  mefures  y étoient 
obfewjées.  Nos  Muficiens  en  faifant  aujourd’hui 
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un  air  fur  une  Ode  Latine  , ne  s’afiujettiflent  ni 
à la  longueur , ni  à la  breveté  des  fyllabes  ; ainfi 
cet  air  qui  convient  aux  premières  ftrophes , ne 
s’accorde  pas  toujours  avec  les  autres  ftrophes. 

Il  eft  facile  <le  concevoir  comment  la  Poëfie 
Grecque  fe  perfeétionna , c’cft-à-dire , qu'elle  de- 
vint plus  charmante  aux  oreilles  , les  Muficiens 
s’en  mêlant , & les  Grecs  leur  donnant  toute  liber- 
té fur  le  langage  , pourvû  qu’ils  le  polifient,  & le 
rendirent  harmonieux.  Les  Poètes  Grecs  , ou  les 
Muficiens  purent  donc  aflujettir  à des  pieds  les 
Vers , qui  dans  le  commencement  n’étoient  que 
des  cadences  groflieres,  imparfaites , comme  une 
Profe  rimée.  C’elt  ce  que  dit  Quintilien  : Po'tms 
ntmo  dubitaverit  im/erito  que  dam  initia  fufum  , es* 
aurium  menfurâ  , cr  fimiüter  decurrentium  fp.itio - 
rum  obfervationt  e/fe  geruratum  , mox  in  eo  refertot 
fedet.  Les  intervalles  de  la  refpiration  pouvoient 
avoir  quelques  mefures  que  les  rimes  rendoient 
fenfibles.  C’eft  un  artifice  aifé  , naturel  , & ufi- 
té  de  tout  tems.  Encore  aujourd’hui  les  Poëfies 
desPerfes,  des  Tartares  , des  Chinois  , des  A- 
rabes,  des  Africains  , de  plufieurs  peuples  de 
l’Amerique  ne  coafiftent  que  dans  des  rimes  , 
dans  des  terminaifons  , ou  chutes  femblables.  La 
Langue  Hébraïque  eft  la  première  de  toutes  les 
langues  . caïainement  elle  eft  plus  ancienne  que 
la  Grecque.  Or  , on  voit  que  les  Hebreux  a- 
voient  des  Poèfies  dans  le  temps  qu’ils  fortirent 
de  l’Egypte.  Marie  après  cette  forrie  recita  un 
Cantique  que  Moyfe  rapporte.  On  trouve  dans 
l’Ecriture  plufieurs  Cantiques.  Les  Pfeaumes 
font  une  véritable  poëfie.  Les  Sçavans  difpu-» 
tent  fur  la.  nature  de  cette  poëfie.  Ce  qui  doit 
être  confiant , c’eft  qu’on  y obferve  une  cadence , 
des  intervalles  égaux  , ou  des  exprefiions  égales, 
laquelle  égalité  eft  rendue  fcnfiblcpar  la  répétition 
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de  mêmes  fyllabes  , ou  mêmes  lettres.  C’eft  ce 
que  l’Auteur  de  la  Bibliothèque  univerfelle  a ob- 
fervé.  Il  le  fait  voir  dans  plufieurs  paffages  qu’il 
ptopofe , où  il  montre  comme  c’eft  l’égalité  des 
expreffions , & les  mêmes  chuta  ou  rimes  qui  en 
font  toute  la  cadence.  11  en  donne  t.'uit  d’exera- 
pies,  qu’on  ne  peut  douter  de  fes  levantes  ob- 
fervations.  On  ne  lesavoit  pas  faites , parce  qu’on 
n’avoit  pas  pris  garde  à la  négligence  des  Copiâ- 
tes, qui  en  décrivant  les  anciens  Cantiques  &r  les 
Pfcaumes,  n'ont  pas  eu  le  foin  de  les  décrire 
comme  ils  le  dévoient , en  la  maniéré  que  le  doi- 
vent écrire  les  vers , finiflant  chaque  ligne  avec 
h rime.  Ainfi  une  partie  de  l’induftrie  de  cer 
Auteur  confilte  dans  le  retabliflement  de  la  véri- 
table écriture , finiflant  ou  commençant  chaque 
ligne  comme  la  rime  le  demande  ; en  quoi  if 
réuflit  fi  ordinairement,  qu’on  ne  peut  pas  penfer. 
que  ecs  rimes  foient  un  effet  du  haxard.  Au  con-* 
traire , s’il  y a quelque  partie  d’un  Pfeaume  cti 
cela  ne  s’obferve  pas , on  peut  penfer  que  cela  elt 
arrivé  par  quelque  tranfpcfition  qu’un  Copine 
Bial-habilc  aura  pu  faire.  L’Auteur  en  convainc 
tout  homme  docile  qui  aime  & écoute  la  vérité , 
(Je  quelque  bouche  qu’elle  forte. 

Pliilon&  Jofephe,  & après  eux  Saint  Jerome  , 
ont  avancé  que  dans  la  Poëfie  Hébraïque  il  y a- 
veit  des  pieds  comme  dans  la  Poëfie  Grecque  > 
mais  on  ne  fait  pas  s’ils  ont  bien  examiné  la  me- 
furc  de  cette  poëfie.  On  foupçonne  Philon  ëc  Jo- 
fephe  d’avoir  fû  peu  l’Hebreu.  Ce  foupçon  «il 
bien  foudé.  Saint  Jerome  les  a pû  croire  fans  au- 
tre raifon  que  celle  qui  fe  retire  de  leur  autorité. 
Gomara  fait  un  Traité  qu’il  a intitul é,Davidh  Lyra, 
exprès  pour  foûtenir  le  même  fentiment  ; mais- 
quand  il  vient  au  détail , il  ne  réuflit  pas.  Louis- 
Capel  l’a  réfuté.  Quand  on  approfondit  la  chofe  , 
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on  trouve  même  que  la  langue  Hébraïque  n’efl  pas 
capable  de  mefures  ou  pieds  des  vers  Grecs  & La- 
tins. Ce  qu’il  faut  confidercr  ici. 

Nous  avons  dit  que  les  anciens  Poètes  Grecs  ont 
formé  la  langue  Grecque  , qui  dansfon  commen- 
cement fut  fort  imparfaite.  Elle  tire  fa  première  ori- 
gine de  la  langue  Phénicienne  ; ce  font  les  Poètes 
qui  l’ont  changée.  Les  Grecs  n’avoient  d’abord  que 
des  non»  & des  verbes  monofyllabes  fans  tems  : 
leurs  noms  n’avoient  point  d’inflexions  ou  de  cas, 
comme  n’en  ont  pointles  Phéniciens  ou  Hebreux; 
car  c’efl  la  même  langue.  La  mefurc  des  vers  oblige 
à des  tranfpolitionsqui  cauferoient  de  l’obfcurité,fî 
les  noms  n’avoient  de  difîl-rens  cas, de  differentes  ter- 
minaifons, qui  marquent  leurs  rapports.  Or,  il  n’y 
a pas  moiende  faire  des  vers  qui  aient  des  pieds  fans 
tranfpofition.  Dans  ce  vers  de  Lucain  , 

Btlla  per  Emathios  plufijuàm  civilia  campos , 

le  mot  ervilix  , n’efl  pas  en  fa  place  naturelle 
mais  on  voit  où  il  fedoit  rapporter.  L’Hebreu  ne 
foufFre  point  de  renverferr.ens  fembiabies.  11  n’y  a 
point  de  differens  cas  en  cette  langue  , tant  de 
differentes  terminaifons.  Le  fubflantif  précédé 
toûjours  l’adjeétif  lorfqu’on  ne  fous -entend  rien 
entre  deux  ; comme  ben  cbacam  , c’ell-à-dire  , un filt 
fage  : & on  ne  peut  point  dire  chacam  ben  ; com- 
me en  François  on  ne  peut  dire  que  mon  pere , ma 
mere.  Dans  l’Hebreu  le  fubflantif  qui  eft  en  ré- 
gime, doit  toûjours  précéder;  comme,  Dibre 
Scholmo  , les  paroles  de  Salomon  , & jamais 
Scholmo  debarim.  En  Latin  , Sal  monis  verba  , 8c 
verba  Salcmonis  , c’eft  la  même  chofe.  Enfin 
les  aflujetifTemens  de  cette  langue  à l’ordre  na- 
turel , les  terminaifons  prefqtie  fembiabies  , 
tous  les  noms  pluriels  mafeulins  fc  terminent 
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«n  I M , 6c  les  féminins  en  O T , ont  empêché  les 
Hebreux  de  fait  e des  vers  Métriques , ou  des  Vers 
compofez  de  pieds. 

Les  Hebreux  , auffi  bien  que  prefque  toutes  les 
autres  langues  du  monde  ..excepté  le  Latin  & le 
Grec n’ont  donc  pu.  avoir  qu’une  pociie  fimple , 
confinant  dans  l'égalité  des  exprefnons  d’un  égal 
nombre  de  voyelles  , & dans  la  rime  qui  rend, 
fenlible  cette  égalité.  Ce  mot  rimes  , vient  fans 
doute  de  Rythme,  , Rythmus , mot  Grec  qui 
fignifie  un  arrangement  harmonieux  , ou  cadencé 
agréable.  Ce  mot  Grec  comprend  tout  ce  que 
l’oreille  apperçoit  $le  mefuré  . foit  profe  , ioit 
vers  , comme  Cicéron  le  définir.  Quidquid'  cfl 
enim  quod  [tb  aurium  menfuram  aliquarn  cadit  j. 
etiam  fi  ale  fl  à ver  fit  , numerus  vocatur  , qui  «r.i<ü 
f'utiti s duir.tr.  La  profe  même  efl  ainfi  capable 
de  rythme  ; car  on  en  peut  difpofer  les  mots  donc 
elle  eit  compofée , de  maniéré  qu’ils  fafienr  une 
cadence  lente  ou  accélérée,  douce  ou  forte, félon- 
que  le  fujet  le  demande.  Dans  les  Vers  ce  font 
toûjours  les  mêmes  mefurcs  : dans  la  profe  ir  faut 
une  grande  variété.  Le  mot  Rythmus  , fignifie' 
beaucoup  : félon  l'idée  generale  , qui  renferme 
toutes  les  lignifications  qu’on  lui  peut  donner  , 
e’elt  une  compofition  réglée , qui  fe  fait  avec  un 
certain  ordre  , raifon , proportion  du  fon  de  du. 
mouvement  des  paroles. 

Dans  tontes  les  langues  qui  ne  font  pas  capa- 
bles d’avoir  des  vers  qui  ayent  des  pieds,  la  poéfie 
con fille  principalement  en  ce  que  nous  appelions 
rimes.  Quand  la  prononciation  de  la  langue  La- 
tine commença  à fe  perdre  , qu’on  ne  diilingua 
plus  la  longueur  5c  la  breveté  des  voyelles qu'on 
les  prononça  toutes  prefque  également,  on  fe  con- 
tenta d’une  profe  rimée,  comme  fout  ces  fortes  de 
Cantiques  , Hymnes Profes  . qui  fe  chantent 
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dans  nos  Eglifes  , dont  l'artifice  ne  confifte  qtm 
dans  des  expreffions  égales , qui  fe  terminent  de 
la  même  maniéré.  C’eft  ce  que  les  bons  Pcëtes  La- 
tins évitoient  avec  autant  de  fdin  que  les  mau- 
vais Poètes  l'ont  recherché.depuisla  corruption  de 
la  langue  Latine.  On  fçait  combien  ce  vers  de 
Cicéron  a été  méprifé,  - 

O fortunatam  natam  me  Confule  Romam  / 

* \ 

Il  ne  fe  feroit  jamais  fait  de  jaloux , fi  tout  ce- 
qu’il  a dit  eût  été  de  ce  flile  , comme  Juvenal  le 
dit  agréablement  en  raillant  ce  mauvais  vers. 

Antoni  gladics  fettttt  contemnere , fi  fie 
Omnia  dixijfet. 

Ifaac  Voflius  obferve  , que  pour  éviter  ces  rt- 
mes,  Virgile  a mieux  aimé  écrire, 

Cwn  canibu$  timidi  ventent  ad  pocula  Dama  , 

que  de  mettre  comme  il  le  pouvoit  , timide.  Iî 
ajoûte  qu’on  fe  trompe  fi  on  s’imagine  qu’il  y a-, 
voit  une  rime  dans  ce  vers. 

• \ 

C ornua  velatarum  cbveriimus  antennarum. 

Les  deux  dernieres  lettres  de  velatarum  , fe- 
mangeoient , ôc  n’étoient  point  entendue!  lorf- 
qu’un  Romain  prononçoit  ce  vers.  La  poëfie- 
Grecque  & Latine  avoit  d’autres  charmes  que 
les  nôtres.  Nous  l’avons  dit , ils  recitoient  leurs, 
vers  d’une  maniéré  qui  ne  nous  eftguere  moins 
difficile  de  concevoir, que  les  cinq  tons  avec  lef- 
quels  les  Chinois  prononcent  différemment  un 
même  mot  monofyllabr  r r’eft  pourquoi  je  dirai 
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encore  une  fois  qu’on  a tort  de  s'imaginer  que 
ces  peuples  pûflçnt  fentir  autre  chofc  dans  l’har- 
monie  de  leurs  vers, que  ce  que  nous  y Tentons 
aujourdhui. 


Chapitre  XV. 

JDe  la  Poèfie  Fraufoife , v de  celle  de  tenus  les- 
autres  Nations  qui  ont  de J rimes. 

NO  us  l’avons  dit,  que  l’artifice  de  la  poëfie 
Grecque  8c  Latine  eft  ii  particulier  à ces- 
deux  langues,  qu’aucune  autre  langue  n’a  rien  de 
femblable  , 8c  que  pour  toutes  les  autres  pociies 
anciennes  & nouvelles,  elles  ne  confiftoient  que 
dans  l’égalité  du  nombre  des  fyllabes,  & dans  les 
limes.  Avolions  neanmoins  ici  qu'il  y a des  en- 
droits des  Pfeaumes  8c  de  quelques  Cantiques,  où 
il  n’eft  pas  poiïible  de  trouver  ces  rimes  , 8c  qui 
cependant  different  de  la  profe.  Les  maniérés- 
contraintes  8c  obfcures  de  ces  endroits  marquent' 
qu'il  faut  que  celui  qui  en  eft  Auteur, fe  foit  af~ 
fujeti  à des  mefures  que  nous  ne  diftinguons  pas. 
II  n’eft  pas  toujours  neceflaire  que  la  riifie  fe 
trouve  à la  fin  du  vers  ; on  peut  lier  des  paroles,, 
de  forte  qu’elles ayent  une  cadence, comme  oren 
voit  des  exemples  dans  les  langues  Efpagnole  , 
Italienne  8c  Angloife , dans  lefquelles  on  Fait  de 
fort  bons  vers  ians  rimes.  Ceux  qui.  poffedent  ces 
langues  peuvent  examiner  ce  qui  produit  ect-^e 
cadence  , 8c  fait  que  fans  rimes  quelquevuns  de’, 
leurs  vers  ont  de  l’harmonie.  Cela  peut  venir  de 
ce  que  les  terminations  dan»  ces  langues,  étant  plus- 
fortes , elles  font  plus  d’impreffion  ; ainfi  l’éga- 
lité dans  les  expreilions ,.  dans,  le  nombre  des 
fyllabes,  peut  faire  une  harmonie  fenüble.  Il  n’en 
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eft  pas  de  même  dans  notre  langue  à caufe  de  fà 
douceur.  Elle  ne  frappe  pas  fi  fortement  les  o- 
reilles.  Cependant  on  parle  d’une,  piece  de  vers 
qui  n’avoient  point  de  rimes , faits  par  de  Mezi- 
liac  : c’étoit  une  traduction  des  Epîtres  d’Ovide 
qui  n’a  point  été  imprimée.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  des  vers  avec  des  rimes  : & comme  il  faut  at- 
tacher à des  exemples  ce  que  nous  allons  dire  % 
bous  les  tirerons  de  la  poëfie  Françoife. 

Ce  qui  fait  la  différence  cflër.tielle  de  notre 
poëfie  d’avec  la  Latine  & la  Grecque , c’efl  notre 
prononciation  differente  de  celle  dont  on  pronon- 
çoit  autrefois  le  Grec  & le  Latin.  Nous  pronon- 
çons d’une  maniéré  unie  , & prefque  également 
toutes  les  voyelles.  Il  eft  vrai  que  nous  élevons  la 
voix  fur  certaines  ; ce  qui  a fait  croire  à Henri 
Eftienne  que  nos  voyelles  étoient  longues  ou  brè- 
ves , comme  les  voyelles  Latines.  11  donne  pour 
exemple  ces  mots  , grâce , race  , matin  , oppofé 
au  foir , lk  mâtin , le  nom  d’un  chien  j pâte  qu’on 
mange , de  la  pote  d’un  chien  : il  dit  que  parole  > 
font  trois  brèves  ; maitrejfe  , une  longue  entre 
deux  brèves  ; mifericorde  , trois  brèves  avec  un 
trochée.  C’eft  pourquoi  il  prétend  qu’on  peut  faire 
des  vers  François , Semblables  aux  vers  Latins  ; 8c  - 
pour  exemple  il  traduit  çn  François  ce  diftique 
Latin  ; 

Phofphore  , reàde  àiem  ; cur  gaudia  noftra  moraris  t 
Cefare  lenturo  , Phofphore , redde  diem. 


en  celui-ci  : 


^îule  , rtbaille  le  jour  : pourquoi  notre  aife  retient s» 
tu  ? 

Cé/ar  doit  revenir  ; aube , rebaille  le  jour. 
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Henri  Eflienne  trouvoit  ces  deux  vers  François 
fort  beaux.  Peu  de  gens  feroient  de  fon  goût. 

Quand  les  voyelles  en  François  pourroient  faire 
differentes  mefures , & que  ce  ne  leroit  pas  feule- 
ment par  l’accent  qu’une  même  voyelle  put  diffé- 
rer d’elle-même  , mais  encoie  parce  qu’elle  peut 
être  prononcée  différemment , en  peu  de  tems  , 
ou  dans  un  temps  plus  long  , perfonne  ne  pour- 
roit  difconvcnir  que  pour  la  plupart  elles  fe  pro- 
noncent également.  Nous  les  faifons  prefque  toutes 
brèves  ; ainfi  il  n’y  a pas  affez  de  voyelles  lon- 
gues pour  faire  differentes  mefures.  On  ne  peut 
pas  faire  des  vers  Latins  de  voyelles  toutes  brèves. 
Nous  fommes  donc  obligez  de  donner  de  l’har- 
monie à nos  paroles  d’une  autre  maniéré'  que  les 
Grecs  & les  Latins.  L’art  que  nous  fuivons , c’eff 
celui  de  toutes  les  nations  du  monde  depuis  plu- 
fieurs  fiecles,  comme  nous  l’avons  dit  : il  ne  con- 
fiée que  dans  un  certain  nombre  de  fyllabes  , êc 
dans  les  rimes. 

Nous  n’élevons  la  voix  qu’au  commencement 
du  fens , & nous  ne  la  rabaiffonsqu’à  la  fin.  C’elï 
pourquoi  fi  une  mefure  dans  notre poëfic  commen- 
çoit  au  milieu  d’un  mot,  ôcfinifToit  au  milieu  d’un 
autre  mot,  la  voix  ne  pourroit  difiinguer  par  au- 
cune inflexion  cette  mefure,  comme  elle  le  fait 
en  Latin.  Afin  donc  de  mettre  de  la  dillinéliont 
entre  les  mefures,  & que  les  oreilles  apperçoivent 
cette  diftinétion  par  une  élévation  de  voix  au 
commencement,  ôeun  rabaiffement  à la  fin,  cha- 
que mefure  doit  contenir  un  fens  parfait  : ce  qui 
fait  qu'une  mefure  doit  être  grande  , & que  cha- 
cun de  nos  vers  n’eft  compoféque  dedeux  mefu- 
res , qui  le  partagent  en  deux  parties  égales , dont 
la  première  eft  appellée  Hem'iflichc.  Les  mefures 
de  nos  versfe  mefurent  d'une  maniéré  fort  natu- 
relle * puifque  naturellement  & fans  art  on  £leve 
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la  yoix  en  commençant  l’expreffion  d’un  fenj 
parfait , 3c  qu’on  Ta  rabaifle  fur  la  fin  de  cette  ex- 
prèffion.  L’égalité  de  ces  mefures  dépend  d'un 
nombre  égal  de  voyelles.  Toutes  les  voyelles  de 
notre  langue  fe  prononçant  en  tems  égaux  , il  eft 
évident  que  ii  deux  exprefiiions  ont  un  égal  nombre 
de  voyelles , les  tems  de  leur  prononciation  font 
égaux.  ' 

L’égalité  de  deux  mefures  dont  chaque  vers  eft 
compofé , ne  peut  donner  qu’un  plaifir  médiocre  : 

Auffi  on  lie  tout  au  moins  deux  vers  enfemble  , qui 
f-ont  quatre  mefures.  Cette  liaifon  fe  fait  par  l’u- 
nion d’un  même  fens.  Pour  rendre  encore  cette 
liaifon  plus  fenfible  , on  fait  que  les  vers  qui  ren- 
ferment un  même  fens,  riment  enfemble;  c’eft-à-: 
dire,  qu’ils  fe  terminent  de  la  même  maniéré.  Il 
n’y  a rien  que  les  oreilles  apperçoivent  plusfenfi- 
blement  que  le  fon  des  mots  ; ainfi  la  rime  qui  n’eft 
que  la  répétition  d’un  même  fon  r eft  très-propre 
peur  faire  diftinguer  fenfiblement  les  mefures  des 
vers.  Cette  maniéré  eft  très-fimple  ; auffi  elle  en- 
nuyé bien-tôt , fi  l’on  n’a  foin  d’occuper  l’efprit  des- 
Leéieurs  par  la  richefie  3c  par  la  variété  des  pen- 
fées , afin  qu’ils  ne  s’apperçoivent  point  de  fa  fim- 
plicité. 

Voilà  en  peu  de  mots  les  fondemens  de  notre 
poëfie:  pour  rendre  plus  fenfible  ce  que  j’en  ai  dit  ^ 

|'en  ferai  l’application  aux  deux  vers  fui  vans. 

Je  chante  cette  guerre  | en  cruauté  fécondé , 

Q»  Phar/ale  jugea  de  l'Empire  du  monde. 

• , * ( 

L’oreille  n’apperçoit  que  deux  mefures  dans  cha*- 
cun  de  ces  vers , & elle  les  diftingue,  parce  que  la’ 
voix/éleve  au  commencement,  &fe  rabaifle  à la  * . 

fin  de  chacune  de  ces  melures  qui  contiennent  des 
fens  parfaits.  Les  quatre  mefures  de  ces  deux  ver» 

* ' * f0^ 
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fon  liées  enfemble  par  l’union  d'un  même  fens 
dont  elles  font  les  membres,  & par  la  rime.  Ou- 
tre l’égalité  du  teras , nous  pouvons  remarquer  que 
l’égalité  du  repos  de  la  voix , qui  fe  repofeen  pro- 
nonçant nos  vers  par  des  intervalles  égaux  , contri- 
bué fort  à leur  beauté,  .Je  ne  parle  point  des  diffe- 
rens  ouvrages  envers,  des  vers  Alexandrins,  des 
Sonnets , des  Stances , &c.  Ces  vers  ne  font  diffe- 
rens  entr’eux  que  par  le  nombre  de  leurs  fyllabes* 
Les  uns  font  compofez  de  plus  grandes,  ou  de  plus 
courtes  mefures  5 dans  les  uns  les  rimesfont  entie- 
mêlées.  Comme  chez  les  Latins  oncompbfedes 
ouvrages  de  differentes  fortes  de  vers , en  François 
on  lie  de  petits  vers  avec  de  grands  vers.  L’arti- 
fice qu’on  employé  dans  ces  ouvrages  n’a  aucune 
difficulté  qui  mérité  que  nous  nous  arrêtions  à 
^expliquer. 

Ce  n’eft  pas  allez  pour  donner  à un  vers  la  jufte: 
mefure , d’avoir  égard  à la  quantité  du  tems  de 
chaque  voyelle,  ou  au  nombre  des  mêmes  voyel- 
les : leurs  concours  & celui  des  confones  avec  qui 
elles  fe  trouvent,  augmente  ou  diminué  leurs  mê- 
fures.  Entreles  mots  qui  ont  même  quantité,  où 
qui  contiennent  un  égal  nombre  de  voyelles , les 
uns  font  rudes,  les  autres  font  doux  , les  autres 
coulans  , les  autres  languiffans  : c’eft  pourquoi 
pour  rendre  les  mefures  d’un  vers  égales,  on  doit 
avoir  prefque  autant  égard  aux  confones  qu’aux 
voyelles,  comme  nous  l’avons  dit  de  la  poefie  La- 
tine. U faut  fur-tout  prendre  garde  aux  accens,. 
ou  fi  l’on  veut , à la  mefure. des  voyelles , & pren- 
dre garde  fi  elles  font  brèves  ou  longues  ; mal»,. 
une  efpecede  coffre,  ne  peut  pas  rimer  avec  mal».,. 
en  Latin  mafculus  , comme  l’en  feignent  ceux  qui; 
traitent  exprclféraent  de  la  Poéiie  Françoife. 
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Chapitre  XVI.  * 

Il  y a une  fympatble  merveilleufe  entré  notre  ame  c* 
la  cadence  du  difcours  , quand  cette  cadence 
convient  <#  ce  qu’il  exprime. 

N Ou  s avons  vû  qu’un  difcours  eft  agréable- 
lorfque  les  tems  de  la  prononciation  des 
fyllabes  qui  le  composent , peuvent  être  mefurez 
par  des  mefures  exactes:  que  le  tems,  par  exem- 
ble,  d’une  fyllabe  eft  exactement  ou  le  double,  ou 
le  triple  de  celui  d’une  autre  fyllabe.  Les  mefures 
exactes  font  celles  qui  s'expriment  par  des  nom- 
bres. Dans  la  Geometrie  toutes  les  raifons  exactes 
font  nommées  raifons  de  nombre  à nombre  ; c’eft 
pourquoi  les  Maîtres  de  l’Art  de  parler  ont  ap- 
pelle nombres , numéros  , tout  ce  que  les  oreilles 
apperçoivent  de  proportioné  dans  la  prononcia- 
tion du  difcours , foit  la  proportion  des  mefures 
du  tems , fort  une  jufte  diûribution  des  interval- 
les de  la  refpiration,  C’eft  ce  que  dit  Cicéron. 
Numerofum  eft  id  m omnibus  fonis  atque  vocibus  qitod 
babet  quafdam  ïmprejfiones  , cr  quod  metiri  pojfumus 
intervallis  aqualibus . lin  Latin  , numerofa  oratio  , 
c’eft  ce  que  nous  nommons  en  François  difcours 
harmonieux. 

Que  l’harmonie  plaife,  c’eft  une  chofe  qui  ne 
demande  point  de  preuves  ; & nous  me  devons 
pas  être  furpris  fi  nos  oreilles  font  choquées  d’un 
ton  qui  n’eft  pas  réglé  , puifque  pour  rompre  les 
plus  grofles  cloches  il  ne  faut  que  les  fonner  de 
-maniéré  qu’elles  faffent  un  faux  ton.  Tous  les  Au- 
teurs conviennent  y & entr'autres  S.  Auguûin, 
qu’il  y a une  merveilleufe  alliance  de  notre  ef- 
prit  avec  les  nombres , que  les  différons  mouve- 

œeas- 
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mens  de  l’ame  répondent  à certains  tons  de  la 
voix  , avec  qui  elle  a je  ne  lai  quelle  efpece  d’ha- 
bitude. Mira  animi  noftr't  cum  numeris  cognaùo. 
Omnts  affefius  fpiritus  nôftri  pro  fui  dherjitate  ha- 
bent  proprios  modo  s itt  ro:e  , quorum  nejcio  qui  cc~ 
cuit  à famiinritate  conntiîantur.  D’ou  Longin  , 
cet  excellent  Critique  , conclût  que  les  nombres 
font  des  inilrumens  merveilleufement  propres  à 
remuer  8c  à faire  agir  les  pallions;  Suvurnoi  ruine 

•p/itHK 

Pour  pénétrer  dans  les  caufes  de  cette  merveiL- 
leufe  lympathie  des  nombres  avec  notre  efprir  , 
8c  de  leur  puilfance  fur  nos  pallions  , il  faut  fa- 
voir  que  les  mouvemens  de  l'ame  fuivent  ceux 
des  efprits  animaux.  Selon  que  ces  efprits  font 
plus  lents  ou  plus  vîtes  , plus  tranquilles  ou  plus 
violens,  l'ame  fefentémûë  de  differentes  pallions. 
La  plus  petite  force  ell  capable  d’arrêter  ou  d’ex- 
citer ces  efprits  animaux  : ils  refillent  peu  , 8c  leur 
legereté  fait  que  le  plus  petit  mouvement  étran- 
ger les  détermine;  le  mouvement  , par  exemple  » 
d’un  ton  peut  les  ébranler.  Notre  corps  eft  telle- 
ment difpofé  , qu’un  fon  rude  8c  violent  les  fait 
couler  dans  les  mufcles  qui  le  difpofent  à la  fuite» 
de  la  même  maniéré  que  le  fait  la  vûë  d’un  objet 
affreux  , comme  nous  l’experimentons  tous  les 
jours  ; au  contraire  un  fon  doux  8c  modéré  a la 
force  d’attirer.  En  parlant  rudement  à un  animal , 
il  s’enfuit  r on  l’apprivoife  en  lui  parlant  douce  - 
^ ment  ; d'où  l’on  apprend  que  la  diverfitédes  fons 
produit  des  mouvemens  differens  dans  les  efprits 
animaux. 

« Chaque  mouvement  qui  fe  fait  dans  les  orga- 
nes des  fens , 8c  qui  eft  communiqué  aux  efprits 
animaux , ayant  donc  été  lié  par  l’Auteur  de  la 
nature  à un  certain  mouvement  de  l’ame,  les  fons 
peuvent  exciter  les  pallions  ; & l’on  peut  dire  que 

, du- 
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chacun  répond  à un  certain  fon,  qui  eft  celui  q\tf 
excitu  dans  les  efprits  animaux  le  mouvement  avec 
leq  uel  elle  eft  liée.  C’eil  cette  liaifon  qui  eft  la  cau- 
fe  de  la  fympathic  que  nous  avons  avec  les  nombres  r 
&qui  fait  que  n^turellenîent , félonie  ton  de  celui 
qui  parle  , nous  reflentons  differens  mouvemens. 
Un  ton  languiflant  nous  infpire  delà  triftefie  , un 
ton  élevé  nous  donne  du  courage  : entre  les  airs  , 
les  uns  font  gais , & les  autres  mélancoliques , félon 
la  paillon  qu'ils  excitent. 

Pour  découvrir  tous  les  fecrets  de  cette  fympa- 
thie , & expliquer  comment  entre  les  nombres  les 
uns  caufent  plûtôt  la  triftefle  que  la  joye,  il  fau- 
droit  examiner  quel  eft  le  mouvement  des  efpritj 
animaux  en  chaque  paffion  On  conçoit  facile- 
ment que  fi  l’impreffion  d’un  tel  fon  dans  les  or- 
ganes de  l’ouie,  eft  fuivie  d’un  mouvement  dans 
les  efprits  animaux  , femblable  à celui  qu’ils  ont 
dans  la  colere  ; il , par  exemple,  ce  fon  les  agite 
violemment  & avec  inégalité  , qu’il  pourra  exci- 
ter h colere , & l’entretenir  : au  contraire  qu’il  fera 
languiflant  & mélancolique,!!  l’émotion  qu’il  caufe 
dans  les  efprits  animaux  eft  foible  & languiffante  * 
telle  qu’eft  celle  qui  accompagne  la  mélancolie. 
Ce  que  je  dis  ne  doit  pas  furprendre  , après  ce 
que  nous  rapportent  tant  d’Auteurs  célébrés  des 
effets  de  la  mufique.  Ils  dilènt  qu’il  y a eu  des 
Muficiens  qui  favoient  jouer  fur  leurs  flûtes  des 
airs  propres  à guérir  toutes  les  maladies,  qui  pou- 
voient  appaifer  les  douleurs  , & rendre  la  famé 
aux  malades. 

Peut-être  qu’on  en  dit  trop  ; mais  nous  ne 
pouvons  pas  douter  de  ce  que  nous  expérimen- 
tons tous  les  jours , que  lorfque  nous  entendons 
quelqu’un  chanter,  rire,  ou  pleurer,  que  nous  le 
voyons  fauter , danfer , nous  fommes  invitez  à faire 
la  même  chofe,  La  nature  nous  a liez  enfemble. 

Dans 
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DE  paubr.  Liv.  111.  Chap.  XVI.  2P3 
i Dans  un  Luth  , lorfqu’on  pince  une  corde  , celle 

: quieftàl’uniiïbn'fe  remué  fans  qu'on  y touche  , 

t quoiqu’elle  fbit  éloignée  , & qu’entr’elies  il  y ait 

, plufieurs  autres  cordes  qui  demeurent  immobiles. 

1 La  nature , dis-je , nous  a liez  enfemble  ; ainli  nous 

s,  reiTentons  les  mouvemens'que  nous  appercevons- 

3 dans  les  autres  : auffiil  eft  indubitable  que  la  feu- 

, le  cadence  peut  exciter  les  pallions.  C’eft  delà  v 

1 que  Platon  , dans  fes  Livres  de  la  RepuWique  , 

tire  cette  confequencce  , que  félon  qu’on  chan- 
► ge  la  mulique  , les  mœurs  des  Citoyens  changent. 

3 Cela  pafoît  paradoxe , mais  il  n’y  a rien  de  plus 

h véritable.  Les  chants  eifeminez  amolliifent.  il  y 

3 en  aue  roâlés , de  graves , de  religieux,  que  les 

* Muficiens  obfervent  félon  les  mouvemens  qu’ils 
Veulent  infpirer.  L’experience  & l’autorité  ne 

$ permettent  pas  d’en  douter.  In  certaminibus  facris 

t non  cadem  ratione  concis  an  t an'tmos  a'c  remittunt , me1 

. êofdem  modos  adhibtnt  cüm  bellicum  tji  canendum  , 

V cum  pefito  gtnu  fupplicandum  ; nec  idtm  figne- 
rum  concentus  eft  procedente  ad  protium  cxercitu 
, idem  receptui  carmen.  Ces  paroles  font  de  Quin.- 

tüien. 

On  ne  peut  donc  douter  que  les  fons  nefoient 
fignificatifs  , 8ç  qu’ils  ne  puifiènt  renouveller  les 
idées  de  plufieurs  chofës.  Ainli  comme  le  fon  de 
la  trompette  fait  naturellement  penfer  à la  guerre  r 
Thucydide , parla  cadence  élevée  qu’il  donne  à fes 
paroles  en  parlant  des  combats,  fait,  comme  Ci- 
céron dit  de  lui,  qu’il  fentble  qu’on  foit  prefent 
à une  bataille,  & qu’on  y entende  la  trompette  : 

De  bellicis  feribens  concis  atim  numéro  , videtur  bel- 
licum cancre.  Quand  on  entend  le  bruit  de  la 
mer  on  fe  l’imagine  facilement , quoique  les  yeux 
se  la  découvrent  point.  Quand  on  entend  parlçr. 

* un  homme  qui  eft  connu  d’ailleurs , on  fe  le  repré- 
fente avant  qu’ü  loir  prefent  aux  yeux.  Les  idées 
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des  chofes  font  liées  entr'elles , & s'excitent  lesr 
unes  les  autres.  Ainû  il  eft  hors  de  doute  que- 
certains  fons  , certa  ns  nombres,  & certaines  ca- 
dences peuvent  contribuer  à réveiller  les  images 
des  chofes  avec  lefquelles  ils  ont  quelque  rapport 
& liaifon. 

Nous  expérimentons  qu’en  parlant  nous  prenons 
tin  ton  conforme  à nos  difpoiitious  intérieures. 
Ce  n’eft  pas  feulement  fur  le  vilage  que  paroiffent 
les  mouvemcns  dont  nous  fommes  agitez.  La 
feule  maniéré  dont  nous  parlons  fait  connoître 
ces  mouvemens,  nous  prenons  un  autre  ton  en 
raillant  que  lorfque  nous  parlons  ferieufement. 
Notre  voix  n’clt  point  la  même  quand  nous  louons 
que  quand  nous  blâmons.  En  un  mot,  nous  chan- 
geons de  voix  félon  nos  differens  mouvemens  : auiB- 
on  fait  bien  mieux  connoître  ce  que  l’on  penfe 
quand  on  parle , eue  lorfqu’on  écrit. 

Cependant  il  eft  certain  qu’on  peut  donner  une- 
cadence  à fes paroles,  qui  tienne  lieu  d’une  voix 
vivante.  Virgile  réüffir  admirablement  en  cela  : 
il  donne  à fes  vers  une  cadence  qui  peut  elle  feu- 
le exciter  les  idées  des  chofes  qu’il  veut  fignifmv 
En  lifant  ces  paroles  : Et  altos  confondit  furibun- 
da  rogos  ; qui  eft-ce  qui  ne  conçoit  pas  par  cette- 
cadence  précipitée  & élevée  , la  précipitation  a- 
vec  laquelle Didon  , dont  il  eft  parlé  en  ce  lieu, 
monte  en  furie  fur  le  bûcher  quelle  avoit  préparé 
pour  s’y  brûler.  Quand  je  lis  cette  defeription  du; 
fommeil  : 

Temfus  erat  tjuo  frima  quies  mbrtalibus  tgris 
Incifït , çy  dono  divüm  gratijfima  ferfit  -, 

Ja  douceur  de  ce  vers  qui  griffe,  me  donne  l’rdé* 
du  fommeil  qui  femble  fe  griffer,  & couler  dans 
nos  membres , fans  que  nous  nous  en  apperce- 

vions* 
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vions.  Ce  nombre  languiffant  de  cette  Harangue 
du  fourbe  Sinon  ; 

Heu  ! que  nunc  tellus  , inquit , que  mt  equora 

pofjunt 

'Mcipere  ; aut  quid  jam  mifero  mihi  denique  rcjlat  ? 

Ce  nombre  , dis  je  , n’étoit-il  pas  capable  d’ex- 
citer la  compaffion  dans  le  cœur  des  Troyens  ? La 
feule  cadence  du  vers  fuivant  exprime  le  ton  lan- 
gûiflânt  avec  lequel  on  parle  d’un  accident  fâ- 
cheux ; 

Parttm  opéré  in  tante  , fineret  dolor  , Icare , ha- 
berts. 

Ce  vers  fuivant  marque  la  gravité  & tranquillité 
du  Roi  dont  parle  le  Poète , 

Clli  fedato  rejpendit  corde  Latinus, 

Souvent  la  maniéré  de  dire  les.  cliofes , la  pof- 
ture,  les  habits  font  plus  éloquensque  les  paroles. 
Un  habit  négligé  , une  mine  trille  fléchira  plutôt 
que  les  prières  & les  raifons.  Auffi  la  cadence  des 
paroles  fait  fouvent  plus  que  les  paroles  mêmes  , 
comme  nous  l’avons  vû  dans  le  premier  Livre 
de  cet  Ouvrage.  Un  ton  ferme  imprime  la  crain- 
te, un  ton  languiflant  porte  à la  compaflion.  Un 
difcours  perd  la  moitié  de  fa  force , lorfqu’il  n’eft 
plus  foutenu  de  l’aéHon  & de  la  voix  . c’eft  un 
inflrument  qui  reçoit  fa  force  de  celui  qui  le  .ma- 
nie. Les  paroles  fur  le  papier  font  comme  un  corps 
mort  qui  eft  étendu  par  terre.  Dans  la  bouche 
de  celui  qui  les  proféré  elles  vivent  , elles  font 
efficaces  : fur  le  papier  elles  font  fans  vie  , inr 
capables  de  produire  les  mêmes  effets.  Un  ca- 
dence 
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dence  conforme  aux  choies  conferve  en  quelque 
maniéré  la  vie  au  difcours,  en  confervant  le  ton 
avec  lequel  il  doit  être  prononcé. 


Chapitre  XVII. 

Moyens  de  donner  à un  difcours  une  cadence  qu't 
• eponde  aux  chofes  qu’il  fîgnifie. 

PLaton  , comme  nous  l’avons  dit , prétend  que 
les  noms  n’ont  point  été  trouvez  par  hazard. 
Sa  preuve  c’efiqueles  premières  racines  d’où  l'ont 
dérivez  les  autres  mots  , ont  été  compofées  de 
lettres  dont  le  Ion  exprimoit  en  quelque  maniéré 
la  chofe  lignifiée.  Cela  n’ell  vrai  que  dans  un  pe- 
tit nombre  de  racines.  Mais  il  eft  confiant  que  la 
beauté  d’un  difcours  confifiant  dans  le  rapport  qu’il 
a avec  la  chofe  qu’il  lignifie  , fi  fa  cadence  con- 
vient , il  efi  plus  fignificatif  , & par  confisquent 
plus  agréable.  Or,  pour  lier  fon  difcours  par  une 
cadence  conforme  au  fens  ; on  n’a  qu’à  conful- 
ter  les  oreilles,  & apprendre  d’ellesquel  eft  le  fon 
de  toutes  les  lettres,  des  voyelles  , des  confohes, 
des  fyllabes , & à quelle  chofe  ce  fon  peut  con- 
venir. Il  y a des  Auteurs  qui  fe  font  appliquez  à 
remarquer  ces  ufages.  Ils  obfervent  , par  exem- 
ple, que  la  confoneF,  exprime  le  vent  Cùm  flam~ 
ma  furentibus  auflris  : que  la  confone  S,  reveille 
l’idée  d’une  chofe  qui  coule  , d’un  courant  ou 
d’eau,  ou  defang,  vplenot  fanguint  rives:  comme 
aufliles  tempêtes. 

Luttantes  ventos  , tempejlatefaue  fonoras. 

La  lettre  L convient  aux  chofes  douces  ; 

■ Molli  a 
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Mollia  luteola  pingit  vaccinia  caltha  , 

i».  ■■  eft  mollis  ftamma  medullas. 

Virgile  Te  fert  heureufement  de  plufieurs  M , 
pour  un  bruit  fourd  & con  fus. 

....Magna  cum  murmure  montis 
Circum  clauftra  fremunt. 

Le  fondement  de  tout  cela  eft  ce  que  nous  a- 
vons  dit , qu’un  fon  excite  naturellement  l'idée  de 
la  chofequi  peut  produire  un  fonlemblable.  Ainli 
comme  chaque  lettre  a un  fon  qui  lui  eft  parti- 
culier , il  eft  certain  qu’il  y a des  lettres  qui  font 
plus  propres  à marquer  de  certaines  chofes,  com- 
me lefon  delà  lettre  M,  & de  l’O,  pour  expri- 
mer un  fon  obfcur.  Platon  dit  que  ces  mots  , 
txMftrhf  , rp*zl>t  , qui  fe  prononcent  difficile- 
ment, marquent  bien  par  cette  rudefle  ce  qu’ils 
lignifient.  Au  contraire  , la  prononciation  douce 
& facile  de  ce  mot  contribué  à faire  connoî- 

tre  la  douceur  dont  il  eftle  nom.  Il  eft  certain  qu’en 
parlant  d’une  chofe  douce , on  eft  porté  à en  par- 
ler avec  un  fon  doux.  Les  mots  qui  font  donc 
compofez  de  lettres  d’une  prononciation  douce  & 
facile  , tiennent  lieu  fur  le  papier  de  ce  ton  avec 
lequel  on  auroit  parlé.  11  eft  naturel  de  prendre 
les  lignes  qui  font  les  plus  convenables.  Il  n’y  a 
pas  de  termes  plus  propres  que  ceux  dont  nous  mar- 
quons le  cri  des  animaux  , parce  qu’ils  expriment 
ce  cri;  ainfic’eft la  nature  qui  a fait  trouver 

ftvHMfinÇ*  , xçtpirie/HUt  "vira»,  Çcouyrti;,  rp*o«r, 

le  mugijfement  de'  Taureaux  , le  hennijfement  des 
Chevaux  ; comme  nous  difons  aufii  aboyer , bétler. 

ni  t ecy&  font  des  noms  naturels 

comme  nos  noms  François,  bourdonnement,  fiffiement.  : 

Nous 
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Nous  avons  vû  la  nature  du  ton  de  chaque  lettre;  il 
ell  facile  déjugera  quoi  elle  peut  être  propre:  & par 
conicquent  un  Orateur  peut  connoître  entre  plu- 
fieurs  mots  qu'il  a pour  s'exprimer,  ceux  dont  le 
fon  eft  plus  propre  pour  fon  deirein. 

Entre  les  voyelles,  les  unes  ont  un  fon  clair  & 
élevé  ; les  autres  ont  un  fon  obfcur  & foible.  On  peut 
faire  entrer  dans  la  compofition  de  fon  difeours  cel- 
les qui  font  propres  au  delfein  que  l’on  a pris  défaire 
une  cadence  plus  foible  ou  plus  forte,  plus  élevée  ou 
plus  baffe. 

Il  faut  avoir  particulièrement  égard  aux  mefures 
du  tems.  Entre  les  mefures, les Daétyles  coulent 
avec  viteffe  : le  Spondée  va  gravement,  flambe  mar- 
che vite;  le  Trochée  femble  courir  : auŒ  il  prend 
fon  nom  d'un  verbe  Grec  qui  fignifie  courir.  L’Ana- 
peile , tout  au  contraire  du  Daéfyle , coule  aveevi- 
teifc  dans  l'on  commencement,  & fur  la  fin  il  fem- 
blequ’il  va  heurter  contre  quelque  corps  qui  le  re- 
pouffe & qui  l'arrête  , d’ou  il  a pris  fon  nom , qui 
fignifie  repercujfion.  Les  effets  de  ces  mefures  font 
tout  differens.  Celui  qui  veut  accorder  la  cadence  de 
fes  paroles  avec  les  chofes  qu’il  traite  , doit  choifir 
entre  ces  pieds  ceux  qui  l’accommodent.  Virgile  fe 
fert  de  daélyles  pour  exprimer  la  viteffe  d'une  ac- 
tion. 

llli  aquore  aperto 

jfnte  Ncthos , Zephirttmque  volant  : gémit  ultima  pulju 
Thraca  pedum. 

Ferte  citi  ferrum  , date  ttla. , feaniite  truros. 

Au  contraire  il  évite  les  Daélyles , & choifit  les 
Spondées , lorfque  la  gravité  convient  mieux  à l’ex- 
preffion. 

— — Magnum  Jovts  ïncrementum. 

Tante  molis  erat  Romanatn  condere  gentem. 

llli  inter  fefe  magna  vi  brachia  t allant , crc. 

• . • ..*•*.  , r * t • * 

Cicéron 
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Cicéron  rapporte  que  Pythagore  empêcha  des 
jeunes  gens  d’entrer  par  force  dans  une  honnête 
maifon  ,&  qu’il  leur  fit  quitter  leur  mauvais  def- 
fein,  ayant  commandé  à une  femme  qui  chantoit, 
de  faire  entrer  des  Spondées  dans  fon  chant,  l’ytba- 
goras  conduit  os'  ad  vim  pudica  domus  inferendam  ju- 
vines  jujfà  mutare  in  Spondeum  modos  tibictnâ , com - 
pefcuiu  Le  Spondée  8c  le  Dadyle  font  les  deux 
grandes  mefures.  C’eft  pourquoi  les  vers  Hexamè- 
tres font  les  plus  majeftueux.  Le  Spondée  qui  fe 
trouve  à la  fin,  fait  qu’on  les  prononce  avec  un  ton 
ferme , parce  qu’il  foutient  la  voix.  L’ Anapefte  qûi 
eft  à la  fin  du  Pentamètre,  fait  tomber  la  voix  ; c’eft: 
pourquoi  ou  employé  le  Pentamètre  pour  exprimer 
les  plaintes  dans  lefquelles  la  voix  tombe  à tous  mo- 
mens , & fon  cours  eft  interrompu.  On  joint  le 
Pentamètre  avec  l’Hexametre , afin  que  la  force  de 
l’un  foûtienne  la  foiblefle  del’autre.  ’L’Iambe  eft  fi 
vite , que  la  cadence  du  vers  qui  en  eft  compofé.n’eft 
pas  fouvent  fenfible.  Elle  pafle  avec  tant  de  vîtefle  , 
qu’on  a peine  à d:ftinguerce  vers  de  laProfe;  c’eft 
pourquoi  on  employé  ce  pied  dans  les  pièces  de 
Theatre , dont  lcftile  doit  être  fort  naturel,  8c  peu 
different  de  la  profe. 

11  eft  facile  de  rendre  la  cadence  du  difcours  dou- 
ce ou  rude.  Pour  la  rendre  douce , il  faut  éviter  le 
concours  des  voyelles  qui  caufe  des  vuides  dans  le 
difcours , 8c  empêche  qu’il  ne  foit  uni  8c  égal.  Ce 
concours  de  voyelles,  8c  celui  de  plufieurs  confones, 
particulièrement  de  celles  qui  font  afpirées , ou  qui 
ne  s’accordent  point , rendent  le  difcours  raboteux. 
Un  difcours  rude  convient  aux  chofes  rudes  8c  dés- 
agréables, * Rebus  airodbus  conveniunt  icrba  au* 
ditu  afpera.  Pour  décrire  de  grandes  chofes  il  faut 
employer  de  grands  mots  dont  le  fon  foit  éclatant, 
& qui  rempliffent  la  bouche.  La  cadence  du  difcours 
bas  doit  être  négligée  8c  languiflant,  pour  ce  fujet 
* Quintilit n.  N il 
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il  eft  à propos  que  tous  les  termes  dont  on  fe  fert,' 
ayent  un  fon  faible. 

Plus  les  périodes  fontlongues , l’aélion  de  la  voix 
eft  plus  forte.  Lorfqu’il  eft  important  de  parler  avec 
douleur,  les  expreflions  doivent  être  courtes  & cou- 
pées. Si  l’aétion  eft  vehemente , s'il  eft  befoin  de 
donner  du  poids  à fes  paroles,  comme  ceux  qui  fa 
veulent  faire  craindre  font  un  grand  bruit , il  faut  fe 
fcrvir  de  longues  périodes, qu’on  ne  peut  prononcer 
fans  prendre  un  ton  plus  ferme  qu’à  l’ordinaire. 

Je  n’en  dis  pas  davantage  : ce  ferait  abufer  du 
tems  que'  de  vouloir  donner  des  réglés  plus  parti- 
culières pour  chaque  nombre.  Cela  ne  s’acquiert 
que  par  une  longue  habitude , & par  une  forte  appli- 
cation qui  fait  qu’on  s’anime  encompofant,  &que 
naturellement  on  choifit  des  termes  rudes  ou  doux, 
qui  conviennent  à ce  que  l’on  veut  exprimer.  Je  ne 
confeillerois  pas  à un  Auteur  de  s’opiniâtrer  à trou- 
ver une  cadence  iignificative  avec  les  mêmes  gênes 
que  l’on  cherche  une  rime  : il  eft  difficile  d'y  réiiffir; 
fouvent  c’eft  tenter  l’impoffible. 

La  plupart  des  Poètes  femblent  avoir  ignoré  cet 
accord  des  nombres  avec  les  chofes. Ils  ne  cherchent 
dans  leurs  vers  qu’une  douceur  qui  devient  fade  dans 
la  fuite.  Chez  eux  les  affligez  & les  joyeux,  les  maî- 
tres & les  valets  parlent  d’un  même  ton.  Unpaïfan 
parlera  avec  autant  de  délicateffe  qu’un  courtifan. 
(Cependant  cesPoëtes  ont  des  adorateurs  qui  croyent 
fort  favorifer  Virgile  quand  ils  difent,  des  vers  rudes 
& négligez  avec  lefquelsil  décrit  les  chofes  baffes, 
qu’il  s’eft  négligé  dans  ceux-là  pour  faire  paraître  la 
douceur  des  autres.  Ils  n’eftiment  pas  cette  cadence 
admirable  de  ces  vers , où  il  décrit  le  foible  coup  que 
le  vieillard  Priam  porta  à Neoptolemus,  parce  qu’el- 
le eft  foible  & languiffante , comme  elle  le  doit  être. 

Sic  fatus  fenior , telum^ue  imbelle  fine  itt* 

Confiât . J’ai 
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J’ai  honte  d’employer  l’autorité  des  Maîtres  de 
l'Art  pour  les  convaincre  d’une  vérité  qui  n'a  pas 
befoin  de  preuve.Ciceron  & Quintilien  donnent  de 
grandes  louanges  à ceux  qui  accordent  les  nombres 
- avec  le  fcns.  Les  Hiftoriens,  les  Poètes,  & les  Ora- 
teurs ont  recherché  avec  foin  cette  beauté.  Ulpien, 
dans  les  Commentaires  qu’il  a faits  fur  les  haran- 
gues de  Demoflhene , remarque  que  toutes  les  fois 
que  ce  Prince  des  Orateurs  Grecs  parloit  des  pro- 
grès de  Philippe  , il  arrêtoit  le  cours  de  la  pro- 
nonciation de  fon  difeours , y faifant  entrer  à cette 
fin  plufieurs  particules  , pour  faire  voir  combiea 
Philippe  marchoit  lentement  dans  fes  conquêtes 
Quoties  tardos  Philippt  progrejfus  voluit  oflendert  , 
tardam  multis  interjedis  particulis  orationem  fac'ubat. 
Pour  Virgile  , on  peut  dire  que  c’eft  en  cela 

2u’il  eft  inimitable , & qu’aucun  Poëte  n’approche 
e lui.  Il  ne  feroit  pas  befoin  d'en  apporter  des 
exemples,  parce  que  chacun  a ce  Poëte  entre  les 
mains  : neanmoins  pour  vous  faire  remarquer  l’ex- 
cellence de  fes  vers  , je  rapporterai  quelques-uns 
de  plus  beaux  endroits  qui  feprefentent  à ma  mé- 
moire. Lorfqu’il  fait  parler  Neptune  dans  le  pre- 
mier Livre  de  l’Encïde , il  donne  à fes  paroles  une 
cadence  élevée,  majeftueufe  ,&qui  convient  à la 
majeflé  de  celui  qu’il  fait 'parler. 

Tantane  vos  generis  tenu.it  fiducia  vtfiri  f 
$am  coclum  , terramque  , meo  fine  numint  , vend 
Mifcere  , tantôt  audetis  tollere  moles. 

Remarquer  la  pompe  des  fuivans , avec  lefquels 
il  jflatte  l’Empereur. 

Na  fcetur  pulchrâ  Trojanus  origine  Csfar , 
hnperhim  Oceano , famam  qui  terminet  afiris. 
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Perfonne  nelit  les  vers  avec  lefquels  il  décntPoly- 
pheme , cet  horrible  & difforme  Géant , fans  relfen- 
tir  quelque  mo.uvement  d’horreur  & de  crainte. 

Monflram  horrendum , informe , ingens , eut  lumen 
ademptum  s 

comme  auflî  lesfuivans: 

Tela  inter  media , atque  borrentes  marte  Latinos. 

La  cadence  de  ce  vers , Procumbit  humi  bos  ,qui 
tombe  tout  d’un  coup , imite  la  chute  de  ce  pelant 
animal.  Celle  de  celui-ci  : 

Quadrupcdante  put  rem  fonitu  quant  unguia  cam- 
pum  ; 

imite  l’allure  ou  l’ardeur  d'un  cheval  fougueux. 
Peut-on  mieux  exprimer  la  triflefle  que  par  cette 
•cadence  interrompue  f 

O pater , ô hominum  , divttmque  aterna  potejlas  ! 
O lux  Dardan'u  , 6 spes  jidijfima  Teucrùm  ! 

Les  vers  fui  vans  font  pleins  de  la  douleur  d’une 
perfonne  affligée  , qui  regrette  la  perte  de  fon  ami  : 

Je , amice , nequivi  conjpicere , e 7C. 

Itnplerunt  rupes , ferunt  Rhodopeu  arces. 

Denys  d’Halicarnaffe  que  nous  citons  fi  fouvent, 
montre  qu’Homere lie  ordinairement  des  nombres 
propres  à fa  matière.  licite  quantité  de  vers  de  ce 
Poète,  fur  lefquels  il  fait  fes  reflexions  avec  une 
élégance  dont  vous  pouvez  juger  par  cet  échantil- 
lon. Il  rapporte  ces  vers , dans  lefquels  Homere 
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fcit  raconter  à TJlyrtc  les  travaux  que  fouffre  Sify~ 
plie  dans  les  Enfers. 


X«i  ntt  SÎryfer  iiettftf , xfuVff  iXyl  t%nm  r 
AÜcat  fim çafytru 

Uni  « /ttî»  rxtitlrcrifAti®‘  Tf  > »r  clin,'' 

.Acta)  arm  mSirxt  mrî  OdylT.  /.  il. 

Denys  d’Halicamafle  fait  cette  réflexion  jucS- 
cieufe  & élégante  : 

E'»to~tw  i rtodiri»  tçir  i Inhira  tl  yi»«»*ii«»  ir»- 
*ï»,  7»  /S*g(t^  7»  lïîrjif,  7i>  iw'mw  i»  f y ?»  xr«f- 

«■lli  T /(If  l(/ef4t»«»  TJ 7*  xSAnlf,  ï • lttÇ«J»«ITK 

T «£•$«»*  7ij»  /»<îy»f  ri7g«>. 

Homere,  continué  cet  habile  Rheteur,  fe  fcrt 
dans  fes  vers  de  voyelles  qui  s'entre  choquent  , 
rvyt^bf*i»mr , & qui  arrêtent  le  cours  de  la  pro- 
nonciation. Four  exprimer  la  longueur  du  rems 
que  Sifyphe  employé  dans  ce  pénible  travail , il  fe 
fert  de  fyllabes  qui  ont  des  arrêts  , vft 

\yx*Sl<rntrm  ; pour  figniffer  la  refiftance  de  cette 
pierre  à caufe  de  fa  propre  ^efanteur , & de  !h  ren- 
contre des  autres  pierres , tu»  itvmmîur  »£  iV/t*?* 
t»  n'eytt.  Et  afin  qu’on  ne  croye  pas  que  ce  loit 
par  hazard  que  les  nombres  répondent  aux  choies- 
dans  ces  vers  r il  montre  comme  la  cadence  des  vers 
fùivans  eft  toute  dirferente , dans  lefquels  il  décrit 
la  chute  de  la  pierre  de  Sifyphe  , & comme  elle 
roule  du  haut  du  rocher  où' il  l'avoit  portée  avec 
peine.  Cette  cadence ert extrêmement  vite; ilïem- 
Ble,  dit-il  , que  les  mots  ri»«A(f«î»v?t  coulent  8c 
roulent  avec  la  même  précipitation  que  cette  pier-  ' i - 
re.  Cet  Auteur  fait  les  mêmes  remarques  fur 
plufieurs  partages  deDemofthene,  8c  montre  que 
non  feulement  la  poëfie , mais  encore  la  profe  elt 

M 3 capable- 
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capable  d’une  cadence  qui  contribue  à donner  de 
juftes  idées  des  chofes. 

On  ne  doit  pas  shmaginer  qu’il  foit  neceiïaire  en 
traitant  toutes  fortes  de  matières,  de  s’étudier  à ren- 
dre le  fonde  fes  paroles  expreffif  : cette  exaélitude 
n’eit  point  neceiïaire  par  tout , mais  feulement  dans 
quelque  partie  d’un  Ouvrage  qui  eft  la  plus  en  vue, 

& dans  laquelle  on  veut  toucher  plus  vivement  fes 
Auditeurs.  Outre  cela , cette  cadence  doit  être  na-  v 
turelle.  Il  n’eil  pas  permis  de  renverfer  l'ordre  na« 
turel,  de  tranfpofer  les  mots,  de  retrancher  quel- 
que expreffion  utile , ou  d’en  inferer  d'inutile , pour 
faire  une  juile  cadence.  Quelque  prix  qu’ait  undif- 
cours  dont  le  nombre  peut  exprimer  les  chofes  au- 
tant que  les  paroles , on  doit  bien  fe  donner  de  gar- 
de de  préférer  cette  beauté  à une  plus  folide , qui  eft 
celledelajufteffedu  raifonnement , & de  la  gran- 
deur des  penfées.  Notre  efprit  ne  peut  pas  toujours 
être  attentif  à deux  differentes  chofes  à la  fois  ; c’eft 
pourquoi  il  arrive  fouvent  que  lorsqu'il  s'applique  à 
contenter  les  fens,  il  déplaît  à la  Raifon.  La  plus  no- 
ble  partie  du  difeours  eft  le  fens  des  paroles  qui  en 
eft  lame;  c’eft  cette  amequi  mérité  nos  premiers 
foins. 
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Chapitre  Premier. 

Sujet  de  ce  quatrième  Livre.  Des  different  Jiiles. 

Ce  que  ceft  que  fiile. 


NOus  avons  remarqué  que  tous  les  mot* 
ne  donnent  pas  la  même  idée  des  cho- 
fes  qu’ils  lignifient  , & que  pour  faire 
connoître  la  forme  de  nos  penfées , il 
falloit  choifir  ceux  qui  repréfentent 
en  même  tems  leurs  traits  véritables  , & leurs- 
couleurs  naturelles;  c’elt-à-dire , qui  réveillent  dans 
l’efprit  des  autres  les  mêmes  idées  & les  mêmer 
fentimens  que  nous  en  avons.Nous  ferons  connoître 
dans  ce  quatrième  Livre  , que  félon  la  différence 
delà  matière,  il  faut  employer  une  maniéré  d’é- 
crire particulière  , &que  comme  chaque  chofe  de- 
mande des  paroles  qui  lui  conviennent  , aufîi  un 
fujet  entier  requiert  un  fiile  qui  lui  foit  propre. Les 

N 4.  relies 


Digitized  by  Google 


xpd  La  Rhétorique,  ou  l’Art 
réglés  que  nous  avons  donnés  de  l’élocution  ci<- 
deffus , ne  regardent , pour  ainfi  dire , que  les  mem- 
bres du  difcours.  Ce  que  nous  allons  enfeigner  en 
regarde  tout  le  corps. 

Stile,dansfa  première  lignification,  fe  prend  pour 
une  efpece  de  poinçon  dont  les  Anciens  i'e  fervoient 
pour  écrire  fur  l’écorce , 8c  fur  des  tablettes  cou- 
vertes de  cire.  Pour  dire  quel  eft  l’Auteur  d’une 
telle  écriture , nous  difons  que  cette  écriture  eft  de 
la  main  d’un  tel  : les  Anciens  difoient,  c'eft  du 
Hile  d’un  tel.  Danslafuite  du  terasce  mot  de  ftile 
ne  s’eft  plus  appliqué  qu’à,  la  maniéré  de  s’expri- 
mer: quand  on  dit  qu’un  teldifcours  eft  du  ftile  de 
Cicéron , on  entend  que  Cicéron  a coutume  de 
s’exprimer  de  cette  maniéré. 

C’eft  une  chofe  admirable  que  chaque  homme 
en  toutes  chofes  a des  maniérés  qui  lui  font  parti- 
culières dans  fon  port , dans  fes  geftes  » dans  fon 
marcher.  C’eft  un  effet  de  fa  liberté  , de  ce  qu’il 
fait  ce  qu’il  veut , 8c  qu’il  n’eft  pas  déterminé 
comme  les  animaux  qui  agiffent  également,  parce 
que  c’eft  une  même  nature  qui  les  fait  agir.  On 
voit  donc  que  chaque  Auteur  doit  avoir  dans  fes 
paroles  ou  dans  fes  écrits , un  caraétere  qui  lui  eft 
propre  8c  qui  le  diftingue.  Il  y en  a qui  ont  des  ma- 
niérés plus  particulières  8c  plus  extraordinaires,  mais 
enfin  chacun  a les  fiennes. 

Le  fujet  de  ce  quatrième  Livie , comme  je  l’ai 
dit , eft  le  choix  d’un  ftile  qui  convienne  à la  ma- 
tière que  l’on  traite  • quel  doit  être  le  ftile  d’un 
Orateur  , d’un  Hiflorien  , d’un  Poète  qui  veut 
plaire , 8c  de  celui  qui  inftruir.  Mais  avant  que 
de  déterminer  avec  quel  ftile  il  faut  traiter  chaque 
chofe  , j’ai  cru  qu’il  neferoitpas  inutile  de  recher- 
cher les  caufes  de  cette  différence  qui  fe  remarque 
dans  les  maniérés  dont  s’expriment  les  Auteurs. 
Quoiqu’ils  parlent  la  même  langue , qu’ils  écrivent 
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fiir  les  mêmes  matières,  & qu’ils  tâchent  de  pren- 
dre le  même  (tile,  chacun  a une  maniéré  qui  b 
caraétcrife.  Les  unsfont  diffus,  & quelque  retenue 
qu'ils  affeétent , on  pourrait  retrancher  la  moitid 
dqjeurs  paroles  fans  faire  tort  au  fens  de  leurs  dif- 
cours.  Le»  autres  font  fecs,  pauvres,  fterilej;  6i 
quelque  effort  qu’ils  faffent  pour  revêtir  les  cho* 
fes , ils  les  lailfent  demi-nues.  11  y en  a dont  le 
ftile  eii fort,  les autres-fontlanguiffans:  les  uns-font 
rudes,  les  autres  font  doux.  Enfin  comme  les  vifa*- 
ges  font  differens  , les  maniérés  d’écrire  le.  fonr 
auili  ; c’eft  de  cette  différence  dent  nous  allons  re* 
chercher  la  caufe.. 


Chapitre  IF; 

Les  qualités  du  ftile  de  chaque-  tuteur  dépendent 
de- celles  de.  fin  imagination  , de  fa  mémoire, 

Cf  de  fin  efprit. 

LOrfque  les  objets  extérieurs  frappent  nos  fens,. 

■ le  mouvement  que  ces  objets  y excitent , fé 
communique  par  le  moyen  des  nerfs  jufques’au; 
centre  du  cerveau,  dont  la  fubftance  molle  reçoit 
par  cette  impreffion  de  certaines  traces.  L’étroh- 
te  liaifon  quieft  entre  l’ame  & le  corps,  ftir  que- 
les  idées  des  chofes  corporelles  font  liées  avec  ces 
traces  : de  forte  que  lorfque  les  traces  d’un  objet,, 
par  exemple-  celles  du  Soleil  font  imprimées 
dans  le  cerveau,  l’idée  du  Soleil  feprefenteaTame',. 
fit  toutes  les  fois  que  l'idée  du  Soleil  fe  prefenre  à; 
l'ame , ces  traces  que  caufe  la  prefence  de  cet  A Art 
fe  r’ouvrent.  Nous  pouvons  appdler  ces  traces  les 
images  des  objets.  La  puiffance  qu’a  l'ame  dè  for- 
mer fur  le  cerveau  les  images  dés  chofes  qu’en  at 
«ne.foiÿ  apperçùësr s’appelle  imagination  ce 
* N 5 mot' 
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mot  lignifie  en  même  tems  8c  cette  puifijmce  de.- 
l’ame , 6c  ces  images  quelle  forme. 

» Les  qualitez  d’une  bonne  imagination  font  fort 

neceflaires  pour  bien  parler  : car  enfin  le  difcours 
n’eft  rien  qu’une  copie  du  tableau  que  l’efprit  fe- 
forme  des  chofes  dont  il  doit  parler.  Si  ce  tableau 
eft  confus , le  difcours  ne  peut  être  que  confus.  Si; 
l’original  n’eft  pas  reifemblant,  la  copie  ne  le  peut 
être.  La  forme,  la  netteté,  le  bon  ordre  de  nos. 
idées  dépend  de  la  netteté , 8c  de  la  diftinétion  des. 
traces  que  font  les  impreflions  des  objets  furie  cer- 
veau. S’il  eft  propre  pour  recevoir  ces  traces , on. 
fe  forme  fans  peine  les  images  des  chofes  aufquel- 
les  on  penfe  ; ainfi  on  en  parle  aifément , comme 
les  ayant  devant  les  yeux..  C’eft  ce  qui  s’appelle  - 
avoir  une  imagination  vive,.  Ceux  en  qui  elle  fe 
, trouve  peuvent  faire  des  peintures  vives  6c  natu- 

relles de  ce  qu’ils  s’imaginent  , qui  font  des  im- 
preûions  prefque  auffi  fortes  que  la  vûedes  cho-. 
fes  mêmes.  L’imagination  eft  proprement  necef- 
faire  à ceux  qui  traitent  des  chofes  fenfibles  com->- 
, me  à un  Poète,  dont  une  des  qualitez  eft  d’être 
ce  que  les  Grecs  appellent  , homme 

d’imagination.  On  ne  peut  donc  douter  que  la . 
qualité  du  ftile  ne  dépende  de  la  qualité  de  l’i- 
- magination.  Tous  les  hommes  n’imaginent  pas . 
de  la  même  maniéré  : la  fubftance  du  cerveau; 
n'a  pas  les  mêmes  qualitez  dans  toutes  les  têtes  : . 
c’eft  pourquoi  l’on  ne  doit  point  s’étonner  fi  les 
-maniérés  de  parier  dç  chaque  Auteur  lui  font  par-  . 
ticulieres. 

Les  mots  que  nous,  lifons  ou  que  nous  enten-  . 
dons  , laifient  aufii-bien  leurs  traces  dans  le  cer-  - 
veau,  que  les  autres  objets.,  Ainfi  comme  or- 
dinairement on  penfe  aux  mots  8c  aux  chofes  en, 
même  tems  , les  traces  des  mots  8c  des  chofes  ^ 
qui  on.t  été  ouvertes»  de  compagnie  phifieurs 
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fbis  , fe  lient  ; de  foite  que  les  choies  fe  repré- 
fentent  à l’elprit  avec  leurs  noms.  Lorfque  cela 
arrive  , on  dit  que  la  mémoire  eft  heureufe  , & 
fon  bonheur  ne  confifte  que  dans  cette  facilité 
avec  laquelle  les  traces  des  mots  & celles  des 
chofes  avec  qui  elles  font  liées  , s’ouvrent  en 
même  tems , c’eft-à-dire  , que  le  ngm  de  la  cho- 
fe  fuit  la  penfée  que  l’on  en  a.  Lorfque  la  mé- 
moire n’eft  pas  ndele  à repréfenter  les  termes- 
propres  des  chofes  qu’on  lui  avoit  confiées  , l’on 
ne  peut  parler  jufte.  L’on  eft  obligé  de  fe  tai*^ 
re  , ou  de  fe  fervir  des  premiers  mots  qui  fe 
rencontrent , quoiqu’ils  ne  foient  pas  faits  pour- 
exprimer  ce  que  l’on  eft  preflé  de  dire..  Les  ex-- 
prefiïons  heureufes  & juftes  font  l’effet  d’une  bonne-1 
mémoire. 

Enfin  il  eft  conftant  que  les  qualités;  de  l’efprit" 
font  caufe  de  cette  différence  que  l’on  remarque 
entre  tous  les  Auteurs..  Le  difeours  eft  l’image 
de  l’efprit  : on  peint  fon  humeur  & fes  inclina-  - 
tions  dans  fes  paroles  fans  que  l’on  y penfe.  Les  - 
efprits  étant  donc  fi  differens  , quelle  merveille 
que  le  ftile  de  chaque  Auteur  ait  un  caraétere  qui* 
le  diftingue  de  tous  les  autres,  quoique  tous  pren- 
nent leurs  termes  & leurs  exprelhons  dans.rufagé- 
commun  d’une  même  langue  ?. 


Chapitre  III.' 

ÿualitez  de  la  fub fiance  du  cerveau  , & dà  ‘ 
efprits  animaux  , neceffaires  pour  • fûne.- 
une  bonne  imagination. . 

DAns  l’imagination  il  7 a deux  chofes;  la  pre- 
mière eft  materielle  , la  fécondé  eft  fpiritu- 
elle.  La  materielle  ce  font  ces  traces  caufées  par 
„ . ~ N'Ç  l’ira*' 
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l’impreffion  que  font  les  objets  fur  les  fens  ; fk 
fpirituelle  eft  la  perception  ou  connoiffance  que 
l’ame  a de  ces  traces,  & la  puiffance  qu’elle  a de 
les  renouveller  ou  ouvrir  quand  elles  ont  été  fai- 
tes une  fois.  Il  n’eft  queftion  ici  que  de  la  par--  . 
tie  materielle  ; je  ne  puis  expliquer  exactement 
ces  traces  fans  m’engager  dans  des  difcuflions 
philofophiques  dont  mon  fujet  m’éloigne  : je  di- 
rai feulement  que  ces  traces  font  faites  par  les. 
efprits  animaux  qui  font  la  partie  dufang  la  plus 
pure  qui  monte  en-  forme  de  vapeur,  du  cœur  au 
cerveau.  Ces  efprits  font  indéterminez  dans  leurs 
cours  : lorfqu’un  nerf  eft  tiré  , ils  fuivent  fon 
mouvement , 8c  c’eft  par  leur  cours  qu’ils  tracent 
differentes  figures  fur  le  cerveau  , félon  que  les 
nerfs  font  différemment  tirez  De  quelque  ma- 
niéré que  cela  fe  faffe , il  eft  confiant  que  la  net- 
teté de  l'imagination  dépend  du  tempérament  de 
la  fubftance  du  cerveau , 6c  de  la  qualité  des  efprits 
animaux. 

Les  figures  que  l’on  décrit  fur  la  furface  de  l’eau 
n’y  laiffent  aucun  veftige  ; les  traces  qu’elles  y 
font  étant  aufli-tôt  remplies.  Celles  auffi  que  l’on 
grave  fur  le  marbre  font  ordinairement  impar- 
faites, à caufe  de  la  refiftance  que  trouve  le  ci- 
zeau  fur  la  dureté  de  cette  matière.  Cela  nous  * 
fait  connoître  que  h fubftance -du  cerveau  doit 
avoir  de  certaines  qualitez , fans  lcîquelles  elle  ne 

Î>eut  recevoir  les  images  exaétes  des  chofes  que 
’ame  imagine.  Si  le  cerveau  eft  trop  humide  , 6c 
que  les  petits  filets  que  le  compofent  foient  trop 
faibles,  ils  ne  peuvent  conferver  les  plis  que  les 
efprits  animaux  leur  donnent  ; c’eft  pourquoi  les  . 
images  qui  y font  tracées  font  confufes  , 8c  fem- 
blables  à celles  que  l’on  tâche  de  former  fur  la 
fange.  S’il  eft  trop  fec  , 6c  que  les  filets  foient 
trop  durs,  il  eû  impofliblc  que  tous  les  traits  des 

objets. 
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objets  y foient  imprimez  : ce  qui  fait  que  toutes 
chofes  paroi (Tent  maigres  à ceux  qui  ont  ce  tempé- 
rament. Je  ne  parle  peint  des  autres  qualitez  da 
cerveau , de  i'a  chaleur , de  la  froideur  : quand  iL 
eft  chaud,  les  efprits  animaux  le  remuent  plus  fa- 
cilement : fa  froideur  rallentit  le  feu  de  ieur  cours 
elle  fait  que  l’imagination  eftpefante,  6c  qu’on  ne 
peut  rien  imaginer  qu’avec  peine. 

Les  efprits  animaux  doivent  avoir  ces  troisqua- 
Ktez  ; ils  doivent  êtreabondans , chauds,  6c,  égaux 
dans  leur  mouvement.  Une  tete  épuifée  d’elprits 
animaux  eft  vuide  d’images  , l’abondance  des  ef- 
prits rend  l’imagination  féconde  ; les  veltiges  que 
tracent  ces  efprits  parleurs  cours  étant  larges,  pen- 
dant quelafource  qui  les  produit  n’eft  point  épui- 
fée , on  fe  repréfente  facilement  toutes  chofes , 6c 
fous  une  infinité  de  faces  qui  fourniffent  une  am- 
ple matière  deparler.  Ceux  qui  n’ont  point  cette 
fécondité  que  l’abondance  des  efprits  animaux 
entretient , font  ordinairement  fecs.  Comme  le9 
chofes  ne  s’expriment  que  foiblement  furie  fiege 
de  leur  imagination , elles  leur  paroifient  maigres 
petites,  décharnées.  Ainfi  leur  difeours  qui  n’ex- 
prime que  ce  qui  fe  pafle  dans  leur  intérieur  , eft: 
fée , maigre  & décharné.  Les  premiers  font  grands 
caufeurs , ils  ne  parlent  que  par  hyperboles , tou- 
tes les  chofes  leur  paroifient  grandes.  Le  difeours 
des  derniers  eft  fimple  & bas  î l’imagination  des 
premiers  groffit  les  chofes , celle  des  derniers  les 
rétrécit.  * 

Lorfque  la  chaleur  fe  trouve  avec  l’abondance  r 
que  les  efprits  animaux  font  chauds,  prompts,  6c.  • 

«n  grande  quantité  » la  langue  n’eft  point  allez-, 
prompte  pour  exprimer  tout  ce  qui  eft  repréfenté 
dans  l’imagination  ; car  outre  que  la  première 

Sualité  fait  que  les  images  des  chofes  font  tracées . 

^ ans  toute  leur  étendue  ; la  féconde  qualité  qui  eft 
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la  chaleur,  rendant  les  efprits  animaux  vifs  & légers,, 
l’imagination  eft  pleine  dans  un  inftant  de  differen- 
tes images.  Ceux  qui  poffedent  ces  deux  qualitez , . 
fins  méditation,  trouvent  fur  le  champ  plus  decho- 
fes  fur  un  fujet  qu’on  leur  propofe , que  les  autres , 
après  avoir  médité  long-tems  fur  ce  même  fujet.. 
Un  efprit  froid  ne  peut  remuer  fon  imagination 
qu’avec  des  machines.  L’experience  fait  connoître 
que  le  defaut  de  chaleur  eft’un  grand  obftacle  à 
l’éloquence.  Dans  une  violente  paffion , lorfque- 
les  efprits  animaux  font  extraordinairement  re- 
muez, les  plus  fecs  parlent  avec  facilité , les  plus 
fteriles  ne  manquent  point  de  paroles,  & cette  di- 
verfité’d’images  dans  lefquelks  le  fiege  de  l’imagi- 
nation fe  métamorphofe , pour  ainfi  dire , caufe  une 
agréable  variété  de  figures  8c  de  mouvemens  qui  : 
fui  vent  ceux  de  l’imagination. 

Afin  que  l’imagination  foit  nette  8c  fins  confu- 
fion  , le  mouvement  des  efprits  animaux  doit  être 
égal. . Lorsque  leur  cours  eft  déréglé  , qu’ils  font 
tantôt  lents  dans  leur  mouvement , tantôt  vîtes,, 
les  images  qu’ils  tracent  font  fans  proportion,  com- 
me il  arrive  à ceux  qui  font  malades  , 8c  dont  la 
maladie  confifte  dans  un  mouvement  déréglé  de 
toute  la  mafle  du  fang.  Ceux  qui  font  gais  , 8c. 
d’un  tempérament fanguin , s’expriment  avec  faci- 
lité 8c  avec  grâce.  Dans  ce  tempérament  les  efprits  - 
animaux  ont  un  mouvement  prompt  & égal  ; ainfi 
leur  imagination  étant  nette,  leur  difcours,  qui  eft 
une  copie  des  images  qui  y font  tracées , eft  néccfv 
faüement  net  8c  dlftinél. 
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Chapitre  IV. 

,De  ce  qui  rend  la  mémoire  heur  eu  fe. 

LA  bonté  de  la  mémoire  dépend  de  la  nature  8e 
, de  l’exercice.  Puifqu’elle  ne  coniiile  que 
dans  la  facilité  avec  laquelle  les  traces  des  objets 
que  l’on  a apperçûs  fe  renouvellent , elle  ne  peut  par 
confequent  être  heureufe , fi  la  fubftance  du  cerveau 
n’eft  propre  à recevoir  les  traces  des  chofes , 8c  à les 
conferver,  & fi  ces  traces  qui  ne  peuvent  pas  toû- 
jours  être  ouvertes  , ne  fe  rouvrent  facilement. 
L’exercice  donne  de  la  mémoire  ; chaque  chofe 
fe  plie  facilement  du  côté  qu’on  la  plie  fouvent  ; 
auffi  les  filets  du  cerveau  s’endurcifient , pour  ainfi 
dire,  8c  l’on  fe  rend  incapable  d'apprendre  par  mé- 
moire , fi  l’on  ne  prévient  cet  endurcificment  en  les 
pliant  fouvent,  c’eft -à-dire,  en  répétant  fouvent  ce 
que  l’on  a appris , & tâchant  tous  les  jours  d’ap- 
prendre quelque  chofe  de  nouveau.  11  faut  remplir 
fa  mémoire  4e  termes  propres  , 8c  faire  que  la 
liaifon  des  images  des  chofes  & de  leurs  noms  foit 
fi  étroite,  que  les  images  &les‘expreflions  fe  pre— 
fentent  de  compagnie.  Un  excellent  homme  a 
dit  que  la  mémoire  étoit  comme  une  Imprimerie. 
Un  Imprimeur  qui  n’a  que  des  caraéteres  Gothi- 
ques) n’imprime  rien  qu’en  caraéiere  Gotique , 
quelque  bel  ouvrage  qu’il  mette  fous  la  prefie.  On  . 
peut  dire  de  même , que  ceux  qui  n’ont  la  mémoire  : 
pleine  que  de  mauvais  mots  , n’ayant  dans  l’efprit 
que  des  moules  Gothiques , leurs  penfées , enfe  re- 
vêtant d’expreffions , prennent  toujours  un  air  Go- 
-thique. . 

C’eft  pour  cela  que  les  perfonnes  dé  qualité 
parient  bien,  ils  vivent  & çonverfent  avec  des  per-  - 
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formes  d’cfprit,  qui  s’appliquent  à ne  dire  aucuir 
mot  qui  ne  foit  du  bel  ufage.  Comment  donc  eh 
diroient-ils  de  médians  qu’ils  ignorent  i Ou  s’ils 
les  ont  entendus,  c’elt  fi  rarement,  qu'ils  les  ont 
oubliez.  La. même  chofe  arrive  à ceux  qui  ne  li* 
fient  que  de  bons  Livres,  à qui  la.  mémoire  ne  prê- 
tent e que  des  termes  purs..  Les  en  fans  parlent  la 
langue  de  leurpere  & de  leur  pais,  qu’ils  appren- 
nent entendant  parler.  En  lifant  les  Auteurs  on  ap- 
prend leur  langue  ; mais  fi  on  s’attache  également- 
a pluiieurs  qui  ayent  vécu  en  differens  fiecles, 
comme  chaque  fiecle  a , pour  ainfi  dire , fk  langue-, 
on  fe  forme  un  fiile  bigarré  qui  n’eft  d’aucun  fie- 
cle. C’eft  ce  qu’on  reproche  à Erafrae,  qui  ayant 
beaucoup  lû,  & confervé  dans  fa  mémoire  les  ex- 
preflions  qu’il  a voit  lues,  il  s’en  eft  fait  un  fiile  mêlé^ 
qui  n’eft  pas  toujours  pur.  Heureux  neanmoins 
celui  qui  peut  aufli  bien  écrire  qu’il  le  fait.  Ce  que 
j’ai  voulu  dire  ici  , c’eft  qu’il  ne  fuffit  pas  de 
conferver  en  fa  mémoire  les  phrafes  ou  maniérés 
de  parler  délicates  qu’on  a luës,ou  entendues  de 
tous  cotez.  Nous  l’avons  déjà  dit  , qu’un  ftile 
de  phrafes  ne  vaut  rien  ; qu’il  faut  imiter  les  abeil- 
les , qui  des  diffcrens  fucs  qu’elles  cueillent  fur  les 
fleurs,  en  compofent  leur  miel,  liqueur  fimple  ; 
de  même  que  la  nature  forme  le  chile  de  differens 
alimens  qu’elle  digéré.  Sans  cela  ces  differentes 
leétures  qu'on  fait  feront  non  feulement  inutiles  , 
mais  même  nuifibles , comme  leditSeneque.  A- 
fes  debemus  imitari  , e?  qu&cumque  ex  dherfis  co ». 

gefimus  ft par  are deinde  adhibitâ  ingenii  no- 

firi  curâ  çr  facultate  , in  unum  faportm  varia 
ilia  libamenta  confundere  : ut  et  'tam  fi  apparuerit 
unde  fumptum  fit  aitud  tamen  effe  quàm  unit 
fumptum  efi  , apparent.  S^Uod  in  cor  pore  nofit» 
videmus  fine  ullâ  eperâ  nofird  facerf  naturam. 
Alimenta  que  accepimut  , quandiu  in-  fiuâ.  qualu 
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tate  perdurent  , v fohdia  innatant  fiomacho  , one- 
ra  funt  : at  ùtm  ex  eo  quod  erant  , mutata  funt  , 
tune  demum  in  vires  cr  in  fanguidem  tianfeunt.  I- 
detn  h'ts  , quibus  aluntur  ingénia  , prsfiemus  : ut 
quecumque  haufimus  , non  patiamur  integra  ejfe  ne 
aliéna  [int. 


Chapitre  V. 

Qualitez  de  l'efprit  necejfaires  pour  l'éloquence. 

CE  que  nous  venons  de  dire  ne  regatdequeles 
organes  corporels  ; les  qualitez  de  l'efprit 
font  plus  confiderables  & plus  importantes.  C’eft 
la  Raifon  qui  doit  regler  les  avantages  de  la  na- 
ture , qui  font  plutôt  des  défauts  que  des  avanta- 
ges à ceux  qui  ne  favent  pas  s’en  fervir.  Celui 
qui  a l’imagination  féconde  , mais  qui  ne  fait 
pas  faire  le  choix  de  fes  richefies , fe  perd  & s’é- 
gare dans  de  longs  difeours.  Parmi  la  multitude 
des  chofes  qu’il  dit , il  y en  a quantité  de  mau- 
vaifes  : & les  bonnes  font  étouffées  par  le  grand 
nombre  de  celles  qui  ne  valent  rien.  -S’il  a de 
la  chaleur  avec  cette  fécondité , & s’il  fuit  le 
mouvement  de  fa  chaleur , il  tombe  dans  une  in- 
finité d’autres  défauts  ; fon  difeours  cft  un  tiffu 
perpétuel  de  figures  : il  ne  parle  jamais  fans  paf- 
fion  , mais  prefque  toûjours  fans  raifon.  Etant 
prompt  & chaud,  les  plus  petites  chofes  l’excitent, 
& lui  font  prendre  feu.  Sans  avoir  égard  à la  bien- 
féance  ; fans  confiderer  fi  la  chofe  le  mé- 
rité , il  entre  en  fureur;  il  fe  laiffe  emporter  à la 
fougue  de  fon  imagination , dont  fes  paroles  pei- 
gnent le  déreglement  fc  l’extravagance. 

Pour  acquérir  la  perfeétion  fouveraine  de  l'é- 
loquence-, il  faut  que  l’efprit  foit  doué  de  ces. 

trois 
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trois  qualitez  ; la  première  eft  une  capacité  , ou 
une  étendue  d’efprit  qui  fait  qu’on  découvre  fur 
le  fujet  qui  eft  propofé,  tout  ce  qui  fe  peut  dire 
avec  abondance.  Un  efprit  borné  eft  incapable 
de  donner  à une  matière  l’étendue  qui  lui  eft  ne** 
ceflaire. 

L.a  fécondé  qualité  confifte  dans  une  certaine 
délicateffe , une  certaine  vivacité  qui  entre  d’a- 
bord dans  les  chofes , qui  les  aprofondit , & en 
éclaire  tous  les  recoins.  Ceux  qui  ont  l’efprit 
pefant  & groflier  ne  pénétrent  pas  dans  les  re- 
plis d’une  affaire  , ils  n’en  voient  que  le  gros  , 
ainfi  ils  ne  peuvent  qu’effteurer  la  furface  des 
chofes. 

La  troificme  qualité  eft  la  juftefie  de  l’efprit  ± 
c’eft  elle  qui  réglé  toutes  les  autres  qualité!  , foit 
de  l’efprit , foit  de  l’imagination.  Un  efprit  jufte- 
ehoifit  j il  ne  s’arrête  pas  à tout  ce  que  fon  ima- 
gination lui  prefente  ; il  fait  le  difcemement  de 
tout  ce  qui  fe  doit  dire,  & de  ce  qui  fe  doit  tai- 
re. Il  n’étend  pas  les  chofes  félon  la  grandeur 
de  leurs  images  ; il  amplifie  ou  abrégé  fon  dif* 
cours  , félon  que  la  chofe  & le  bon  fens  le  de- 
mandent» Il  ne  fe  fie  pas  à fes  premières  idées  y. 
fl  juge  fi  les  chofes  font  auffi  grandes  quelles  lui* 
paroiffent  , & ehoifit  des  expreffions  qui  leur 
conviennent , félon  la  lumière  de  la  Raifon  , & 
non  pas  félon  le  rapport  de  fon  imagination  , 
qui  fouvent  eft  femblable  à ces  verres  qui  font 
paroître  les  objets  plus  grands  qu’ils  ne  le  font.. 
Il  l’arrête  lorfqu’elle  eft  trop  legere  : il  l’excite  , 
fl  l’échauffe  lorfqu’elle  eft  trop  froide: en  un  mot, 
il  ufe  bien  des  avantages  que  la  nature  lui  a don- 
nez ; il  les  perfcéhonne  ; & fi  elle  ne  lui  a pas 
été  favorable,  il  combat  fes  défauts,  & tâche  de 
tes  corriger.. 

Lesbonnesqualitez.de  l’efprit  ne  fe  rencontrent 

pas 
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pas  toujours  avec  celles  d’une  bonne  imagination , 
& celles  d’une  mémoire  hcureufe;  ce  qui  met  une 
différence  très-grande  entre  parler  8c  écrire.  Sou- 
vent ceux  qui  écrivent  bien, lorfqu’onleur donne 
du  tems  pour  penfer,  parlent  mal  fi  on  les  obli- 
ge de  parler  fans  préparation.  Pour  écrire  il  n’eft 
pas  befoin  d’une  imagination  fi  féconde  , fi  chaude 
& fi  prompte.  Quand  on  a ungenie  quin’eftpas 
entièrement  malheureux  , en  méditant  ferieufe* 
ment  on  trouve  ce  que  l’on  doit  8c  ce  que  l’on 
peut  dire  fur  un  fujet  propofé.  Ceux  qui  parlent 
avec  facilité,  fans  préparation,  reçoivent  cet  avan- 
tage d’une  imagination  abondante  8c  pleine  de  feu , 
lequel  feu  s’éteint  & fe  rallentit  dans  le  repos  te 
dans  la  froideur  avec  laquelle  on  compofe  une 
piecedans  un  cabinet. 

Les  qualitez  de  l’efprit  font  préférables  à celles 
du  corps  l’éloquence  de  ceux  qui  ont  ces  der- 
aieres  qualitez , eft  comme  un  grand  feu  de  poudre 
a canon , qui  palfe  en  un  moment.  Cette  éloquen- 
ce fait  du  bruit  d’abord , elle  éclate  , mais  auffi- 
tôt  on  n’en  parle  plus  ; au  contraire  un  ouvrage- 
compofé  avec  jugement , conferve  fa  beauté,  8c 
plus  il  eft  Iû  , plus  il  eft  admiré  , comme  remar- 
que Tacite  au  fujet  d’un  certain  Halerius  qui  fut 
célébré  pendant  fa  vie  , mais  dont  les  écrits  n’eu- 
rent pas  le  même  fuccès  que  fa  perfonne  , parce 

Su’ayant  plus  de  feu  d’imagination  que  de  juftefle 
’efprit , fon  talent  étoit  de  parler  fur  le  champ  , 
& non  pas  d’écrire.  Un  Ouvrage  folide  8c  travaillé, 
dit  Tacite , vit  dans  l’eftime  des  hommes  après  la 
mort  de  fon  Auteur  : la  douceur  8c  l’éclat  de  l’é- 
loquence d’Halerius  s’éteignit  avec  lui  : Quintus 
Halerius. .....  . eloquent'u  quoad  vixit  célébrât a $ 

monimenta  ingenït  tjus  haud  perïnde  rtùnentur . 
Scilicet  impet  u magis  quam  curA  vigebat  : ut  que  me * 
iitatb  aller um  er  la  ber  i»  pofterujn.  valefc'tt  , fie 
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iialerii  canomm  illud  c?  profluens  cum  ipfo  fimul  ex- 
tïnclum  eft. 

„ Il  y a des  efprits  d’un  ordre  fuperieur , qui  ont 
„ une  élévation  naturelle,  nourris  au  Grand,  pleins 
r,  & enflez  d’une  certaine  fierté  noble  & genereufe, 
„ comme  parle  le  Tradu&eur  de  Longin.  L’éleva- 
„ tion  d’efprit , dit-il,  eft  une  image  de  lagrandeur 
„ d’ame;  & c’eft  pourquoi  nous  admirons  quelque» 
„ fois  la  feule  penfée  d’un  homme , encore  qu’il  ne 
„ parle  point , à caufe  de  cette  grandeur  de  courage 
r,  que  nous  voyons.  Par  exemple,  lefilence  d’Ajax 
„ aux  Enfers,  dansl’Odyffée  : carcefilenceajene 
,,  fai  quoi  de  plus  grand  que  tout  ce  qu’il  auroit 
,,  pû  dire. 

„ La  première  qualité  qu’il  faut  donc  fuppofer  en 
„ un  véritable  Orateur , c’eft  qu’il  n’ait  point  l’efi- 
„ prit  rampant.  En  effet  , il  n’eft  pas  poffible 
„ qu’un  horniye  qui  n’a  toute  fa  vie  que  desfen- 
„ timens  & des  inclinations  baffes  & ferviles,  puifïë 
„ jamais  rien  produire  qui  foit  fort  merveilleux , 
„ ni  digne  de  la  pofterite.  Il  n’y  a vrai-femblable- 
,,  ment  que  ceux  qui  ont  de  hautes  & de  folides 
„ penfées qui  puiffent  faire  des  difeours  élevez  ; & 
„ c’eft  particulièrement  aux  Grands  Hommes  qu’il 
,,  échappe  de  dire  des  chofes  extraordinaires.Voiez, 
„ par  exemple,  ce  que  répondit  Alexandre  quand 
„ Darius  lui  fit  offrir  la  moitié  de  l’Afie  avec  fa 
„ fille  en  mariage.  Pour  moi  , lui  difoit  Parme» 
„ nion  , fi  j’étois  Alexandre  , f accepterais  ces  offrer. 
»,  Et  moi  auffi,  répliqua  ce  Prince  , fi  j' étais  Parme- 
„ nion.  N’eft-il  pas  vrai  qu’il  falloit  être  Alexan- 
„ dre  pour  faire  cette  réponfe  ? 

„ Et  c’eft  en  cette  partie  qu’a  principalement 
„ excellé  Homere  , dont  les  penfées  font  toutes 
„ fublimes,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  deferi- 
„ ptiondelaDéelfe  Difcorde,  quia,  dit- il, 

„ La  tête  dans  les  deux , les  pieds  fur  la-  terre. 
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Car  011  peut  dire  que  cette  grandeur  qu’il  lui 
donne  eft  moins  la  mefure  de  la  Difcordc  , que 
„ de  la  capacité  & de  l’élévation  de  l’efpritd’Ho- 
„ mere. 


Chapiikb'VL 

, La  diverfité  des  inclinations  V du  tempéra- 
ment dizerfijü  le  Jlile.  Chaque  perfonne  , 
chaque  climat  a fon  Jlile  qui  lui  ejl 
particulier. 

LE  difeours  eft  le  caraéiere  de  l’ame  ; notre 
humeur  fe  peint  dans  nps  paroles  -,  & chacun 
fans  y penfer  fuit  le  flile  auquel  fes  difpofitions 
naturelles  le  portent.  Elles  font  toutes  differentes 
dans  chaque  homme  : c’eft  pourquoi  il  y a autant 
de  differens  ftiles  qu’il  y a de  perfonnes  qui  par- 
lent ou  qui  écrivent.  De  là  vient  encore  que  cha- 
que climat  a une  maniéré  de  parler  qui  lui  eft  par- 
ticulière. Car  , comme  E«dinairement  ceux  qui 
font  d’un  même  païs , ont  beaucoup  de  rapport 
dans  leur  tempérament , ils  ont  auîî.  des  maniérés 
de  parler  allez  Semblables , & conformesà  cetem- 
peramentqui  leur  eft  commun.  Les  Efpagmls , par 
exemple  , qui  font  tous  graves  , choifïront  bien 
plûtôt  des  mots  dont  la  cadence  fera  majeflueufc. 
& des  expreffions  nobles,  que  des  mots  doux  &c 
langui ffans,  & des  expreffions  délicates  , comme  • 
feroient  les  Italiens. 

Les  Orientaux  qui  ont  l’imagination  chaude  & 
pleine  d’images  , ne  parlent  que  par  métaphores 
& par  allégories  ; parce  que  lorfqu’ils  fe  propo- 
sent de  traiter  quelque  fujet , auffi-tôt  leur  imagi- 
nation leur  prefente  mille  images  qui  ont  du  rap- 
port à ce  Sujet , dont  ils  peuvent  tirer  plufieurs  mé_ 
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taphores.  .Ainfi  ce  fujet  eit  peu  fenfiblç  , comme 
ces  images  font  fort  vives  , qu’elles  frappent  for- 
tement leur  efprit,  &le  tournent,  pour  ainfi  dire, 
vers  elles , ils  font  bien  plutôt  portez  à fe  fervir 
du  nom  de  ces  images  avec  lefquelles  ce  fujet  a 
rapport,  que  du  nom  propre.  Ils  quittent  donc  les 
expreffions  naturelles,  pour  employer  celles  qui 
font  figutées  ; c’eft  ce  qui  rend  leur  ftile  obfcur  à 
ceux  qui  n’ont  pas  une  imagination  auffi  prompte 
qu’eux  ; car  pour  pénétrer  dans  le  véritable  fens 
de  leurs  paroles , il  ne  faut  prefque  jamais  confi- 
derer  ce  qu’elles  lignifient  naturellement,  mais  ce 
qu’elles  peuvent  lignifier  prifes  dans  un  lens  mé- 
taphorique qu’il  n’cft  pas  facile  d’appercevoir  , 
parce  que  les  métaphores  dont  ils  fe  fervent  , font 
tirées  d'objets  qui  ne  nous  frappent  pas  aufii  vive- 
ment qu’ils  en  font  frappez  ; ainfi  nous  ne  pouvons 
pas  découvrir  d’abord  la  liaifon  qu’ils  ont  avec  la 
chofe  qui  eft  le  fujet  du  difeours. 

Cela  fe  remarque  dans  les  PoëfUs  que  nous  avons 
desOrientaux.L’Ecriture  fai/rtenoifsen  fournit  mê- 
me des  exemples  dapriés  Cantiques  de  Salomon. 
Nousfommcs  furjads  d’abord , que  ce  Prince,  en 
décrivant  les  Wtfutez  de  fon  Epoufe , compare  fon 
vifage  au  çAé  de  la  Tour  du  mont  Liban , qui  re- 
gardoitj*  ville  de  Damas , &fes  dents  à une  trou- 
pe dedrebis  nouvellement  tondues , qui  Portent  du 
baix  : mais  avec  un  peu  d’application  on  pénétré 
dans  fa  penfée  ,& l’on apperçoit qu’en  même  tems 
qu’il  ftenfe  aux  beautez  de  fon  Epoufe,  il  efi frap- 
pé des  images  de  ce  qu’il  a voit  vû  de  plus  beau. 
La  Tour  du  Liban  fe  perfente  à fon  imagination, 
quifaifoit  une  face  extraordinairement  belle  du  cô- 
té de  Damas  ; il  eft  frappé  de  la  blancheur  des  brebis 

2m  Portent  du  bain  , & qui  commencent  à fe  revêtir 
'une  nouvelletoifon.Les  Septentrionaux  n’ontpas 
tant  de  feu  : leur  imagination  ne  reçoit  pas  une  fi 

grande 
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grande  variété  d’images.  Quand  ils  penfent  à un 
fujet,  ils  en  font  occupez;  ainfi  s'ils  le  fervent  de 
métaphores,  ils  ne  les  prennent  que  de  chofes  qui 
ont  une  liaifon  fort  étroite  avec  ce  qui  fait  le  prin- 
cipal fujet  de  leur  difcours.  C’eft  pourquoi  leur  ftile 
eft  fimple , naturel  , & s’entend  facilement.  Ils  fe 
donnent  tous  le  temsqui  eft  neceffaire  pour  expli- 
quer les  chofes  qu’ils  propofent.  Ce  que  les  Orien- 
taux ne  peuvent  faire , étant  emportez  par  la  vivaci- 
té de  leur  imagination , qui  les  oblige  de  quitter  ce 
qu’ils  avoient  commencé  de  dire , pourpaffer  tout 
d’un  coup  à d’autres  chofes. 

Les  anciens  Rhéteurs  diftinguent  en  trois  clafTes 
les  differens  Hiles  que  les  differentes  inclinations 
des  peuples  leur  font  aimer.  Le  premier  eft 
l’Afiatique  , élevé  , pompeux  , magnifique.  Les 
peuples  de  l’Afie  ont  été  toujours  ambitieux  , 
leur  difcours  exprime  leur  humeur  , ils  aiment 
le  luxe  : leurs  paroles  font  accompagnées  de  plu- 
sieurs vains  ornemcns  qu’une  humeur  févere  ne 
peut  foufffir.  Le  fécond  ftile  eft  l’Attique  : Les 
Athéniens  étoient  plus  reglez  dans  leurs  maniè- 
res de  vivre  : aufli  font-ils  plus  exaéts  , & pour 
ainfi  dire  plus  modeftes  dans  leurs  difcours. 
Le  troifieme  eft  le  ftile  Rhodien  : Les  Rho- 
diens  tenoient  de  l’humeur  ambitieufe  & paf- 
fionnée  pour  le  luxe  des  Afiatiques  , & de  la 
modeftie  des  Athéniens  leur  ftile  caraéferife 
leur  humeur  ; il  garde  un  milieu  entre  la  li- 
berté du  ftile  Afiatique  , & la  retenue  du  ftile 
Attique. 
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Chapitre  VII. 

Chaque  ftecle  a fon  ftile. 

LA  diverfité  des  ftiles  vient  encore  des  préju- 
gez avec  lefquels  on  parle.  Quand  on  con- 
çoit dans  le  monde  de  l’eltime  pour  quelque  ma- 
niéré d’écrire , & qu’il  s’en  fait  une  mode  , chacun 
tâche  de  la  fuivre , & de  s’y  conformer  ; mais  com- 
me l'on  fe  laife  des  modes , & que  ceux  qui  les 
ont  inventées  en  cherchent  de  nouvelles  après 
que  celles-là  font  devenues  communes  , pour  fe 
diftinguer  de  la  foule  ; ainfi  il  fe  fait  un  change- 
ment perpétuel  dans  le  langage  auffi-bienque  dans 
les  habits  , comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 
C’eft  ce  qui  fait  que  chaque  âge  , chaque  fiecle 
a fa  maniéré  de  parler  qui  lui  eft  particulière.  Les 
bons  Critiques  reconnoiifent  le  tems  auquel  un 
Auteur  a écrit  en  obfervant  fa  maniéré  d’écrire  , 
8c  fon  goût  : c’eft-à-dire , l’eftime  qu’il  a pour  de 
certains  tours , pour  de  certaines  expreffions  qu’il 
affeéte  d’employer. 

Seneque  a remarqué  qu’en  chaque  fiecle  il  y a 
toujours  quelque  Auteur  de  réputation  , qui  eft 
le  modèle  de  tous  ceux  qui  écrivent , lequel  peut 
ainfi  introduire  de  certaines  maniérés  qui,  bien 
qu’elles  foient  mauvaifes, quand  elles  ont  été  une 
fois  applaudiès,  font  enfuite  en  ufage,  & tout  le 
monde  les  affeéle.  C’eft  ainfi  qu’on  voit  de 
certains  défauts  autorifez  pendant  des  fiecles  en- 
tiers. Htc  vitia  unus  aliquis  induc'it  , fub  quo 
tune  eloquentia  eft  : ceterï  imitantur  , cr  alter 
alteri  tradunt.  Il  en  donne  un  exemple  dans  Sa- 
lufte.  On  aima  , dit  il , de  fon  tems  les  expref- 
fions concifes,  &une  breveté  obfcure.  sicsaluftio 
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vigente  amputau  fententu  , o“  zerba  ante  expec- 
tatum  cadentia  fuere  pro  cultu.  Et  comme  on 
affecte  d’imiter  les  grands  hommes  , ce  qu’un 
Auteur  de  réputation  a dit  une  fois,  on  le  dit  à 
chaque  page.  Seneque  reprend  de  ce  défaut 
Aruntius  : Que  apud  Saluftium  rara  fuerunt  , a- 
pud  hune  creira.  funt  o1  pene  continua  , nec  fine 
caufà.  llle  enim  in  lue  incideb.it,  at  hic  ilia  qua- 
re bat. 

Le  flile  de  chaque  fiecle  fait  auffi  connoître 
quelles  en  ont  été  les  inclinations  & les  mœurs. 
Ordinairement  dans  les  liecles  où  les  peuples  ont 
été  ferieux  & reglez , le  flile  eft  fëc , auftere , & 
fans  ornement.  Le  luxe  s’eft  introduit  pendant 
le  déreglement  des  Republiques  , aufli-bien  dans 
le  langage  que  dans  les  habits , dans  les  tables , 
& dans  les  bâtimens.  Seneque  avoit  fait  cette 
obfervation  : Cenus  dicendï  imitatur  publiées  mo- 
res. Si  difeiplina  civitatis  laboravit  , V fie  in 
delicias  dédit  , argumentum  eft  luxuria  public a 
orationis  lafeivia  : fi  modo  non  in  nno  aut  in  al- 
téré fint , fed  apprdbata  eft  ü*  recepta.  Non  pot  eft 
alius  ejfe  ingenio  , alias  animo  color  , fi  ille  fa- 
nus  eft  , fi  compofitus  , gravis  ; temberans , inge- 
nium  quoque  ficcum  ac  fobrium  eft.  C’eft  ce 
qui  eft  arrivé  à la  langue  Latine.  Dans  les  frag- 
mens  qui  nous  reftent  des  premiers  Auteurs  de 
cette  langue,  nous  voyons  que  les  Romains  fe 
contentoient  feulement  de  fe  faire  entendre , & 
qu’ils  ne  cherchoient  aucune  douceur  dans  leurs 
paroles.  Elles  étoient  groflieres , rudes , & ne  fe 
pouvoient  prononcer  ni  être  entendues  qu'avec 
peine.  Auffi  on  fait  qu’en  ce  temps  les  Romains 
ne  recherchoient aucune  façon,  ils  ne  fa  voient  ce 
que  c’étoit  que  de  cuifiniers,  de  ragoûts;  leurs 
maifons  étoient  de  briques  fans  peinture,  fans 
«■chiteélurc;  en  un  mot,  tout  ce  qui  s’appelle 
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agrément  étoit  mal  reçû  chez  eux  ; ils  n’aimoient 
que  l’utile.  Lorfqü’ils  Commencèrent  de  fe  fervir 
de  leurs  grandes  riçhefles,  après  ces  grandes  vic- 
toires qui  les  rendirent  maîtres  de  prefque  tout  le 
monde,  en  même  temps  qu'ils  modererent  cette 
première  feveritê,  Sc  qu’ils  ne  furent  plus  il  enne- 
mis des  plaifirs,  on  voit  que  leur  langue  fe  po- 
lît, de  S'adoucit  par  degrcr:  ce  qui  continua  de- 
puis lefic.de  desScipions  jufques  à celui  de  l’Em- 
pereur Augufie.  Elle  retint  neanmoins  encore  ce 
premier  air  qui  étoit  fimple  8c  naturel  , ayant 
feulement  retranché  ce  qu’elle  avoit  de  dur  8c 
de  groiîler.  Ce  changement  lui  fut  ainfi  avanta- 
geux , 8c  la  mit  dans  fa  perfeétion,  C’eft  pour- 
quoi on  a toujours  regardé  comme  des  modèles 
achever,  les  Auteurs  Latins  qui  écrivirent  en  ce 
temps-là. 

Mais  enfin  quand  les  Romains  n’eurent  plus 
d’ennemis  Confiderables , 8c  qü'ils  ne  penferent 
plus  qu’à  fe  divertir,  leur  langue  fut  pleine  d’af- 
fe dations  , de  tours  étudie/  qui  ne  font  point 
naturels.  Ils  ne  recherchèrent  plus  dans  leur  fii- 
le  que  ce  qui  peut  flatter  les  oreilles;  des  ca- 
dences agréables,  des  jeux  de  mots,  des  allu- 
mons ; en  un  mot , comme  ils  ne  rechercheront 
plus  dans  les  viandes  une  nourriture  folide , mais 
des  plaifirs  quifont  nuifibles  à la  fanté;  aufîi  dans 
le  difeours  ils  quittèrent  cet  air  naturel  8c  cette 
clarté  qui  font  fi  ncccfiaires  pour  fe  faire  enten- 
dre ; ils  n’aimçrent  plus  dans  les  paroles  que  de 
vains  ornemens.qui  en  couvrent  le  fen^,  8c  em- 
pêchent qu’il  ne  paroifie. 

i ' Le  même  Philofophe  que  je  viens  de  citer, 
recherche  la  caufe  de  ce  renverfement.-  c’efi,  dit- 
il  , la  vanité  8c  le  luxe  , qui  ne  fc  contentent 
point  de  ce  qui  eft  commun  8c  ordinaire.  Quand 
on  a de  la  vanité,  fori  n’aime  que  la  nouveau- 
té. 
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té.  Commendatio  ex  novitate  , ex  folitt  ordinis 
tommutatione  captatur.  L’ambition  porte  à fe 
faire  diftinguer , & le  luxe  , ou  l’amour  de  la 
volupté  fait  qu'on  n’ell  point  content  de  ce  qui 
eft  ordinaire.  Cette  corruption  s'étend  fur  le  flile 
auffi-bien  que  fur  les  moeurs;  après  quoi  on  ne 
peut  rien  trouver  de  beau  dans  le  difcours,  qui 
ne  foit  éloigné  des  maniérés  ordinaires.  Chm 
4tjfuevit  animas  faftidire  qiu  ex  more  funt  , çj? 
illï  pro  fordidis  fclita  funt  , etiam  in  oratione  ; 
quod  novum  quant.  Audi  ceux  qui  ont  le  goût 
bon  , fe  donnent  bien  de  garde  d'imiter  les  Au- 
teurs Latins  qui  ont  écrit  en  ce  temps-là  ; & ils 
regardent  toutes  ces  chofes  que  ces  Auteurs  efli- 
ment,  comme  des  défauts  qui  trompent  par  quel- 
qu'agrément  , dulcia  vitia.  Quand  la  décaden- 
ce fe  mit  dans  l’Empire  Rfomain,  quelque  temps 
même  auparavant,  lorfque  toutes  les  Nations  du 
monde  fe  mêlèrent  avec  eux,  il  fe  fit  un  langage 
mêlé,  & tout  plein  des  impuretez  des  autres  lan- 
gues. Ceux  qui  écrivirent  pour  lors,  & que  l'on 
appelle  les  Auteurs  de  la  baffe  Latinité , ne  paf- 
fent  que  pour  la  honte  & l'infamie  de  la  langue 
Latine , dehoneflatnenta  Latjnitatis. 


Chapitre  VIII.- 

t x ; ^ ; 

La  màtiere  que  l'on  traite  doit  déterminer  dètni 
le  choix  du  file. 

\ ** 

C’Eft  la  matière  qui  doit  déterminer  dans  le 
ehoix  du  Hile.  Ces  expreflions  nobles  qui 
rendent  le  Hile  magnifique , ces  grands  mots  qui 
rempli (Tent  la  bouche  , donnent  aux  chofes  un 
air  de  grandeur,  & font  connoitre  le  jugement 
avantageux  qu’en  fait  celui.qui  parle  d’elles  d’une 
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manière  li  relevée.  Si  donc  ces  choies  ne  méri- 
tent point  cette  eftime , fi  elles  ne  font  grandes  que 
dans  l'imagination  de  l'Auteur,  cette  magnificen- 
ce fait  remarquer  fon  peu  de  jugement,  en  ce 
qu’il  eftime  des  chofes  qui  ne  font  dignes  que  de 
mépris.  Les  figures,  & ces  tours  éloignez  de  l’or- 
dre naturel  du  difeours,  découvrent  au ifi  les  mou- 
vemeHs  du  cœur.-  or  , afin  que  ces  figures  foient 
juftes,  la  paillon  dont  elles  font  le  caraéfere  doit 
être  raisonnable.  Il  n’y  a rien  qui  approche  plus 
de  la  folie , que  de  fe  laiflcr  aller  à des  emporte- 
ntens  fans  aucun  fujet , de  fe  mettre  en  colere 
pour  une  chofe  qu’on  doit  traiter  avec  froideur. 
Chaque  mouvement  à fes  figures.  Les  figures  en- 
richirent le  flile , mais  elles  ne  peuvent  mériter 
de  loüanges  fi  le  mouvement  qui  les  caufe  n’ett 
loüable,  comme  nous  l'avons  dit  ci-deffus. 

Je  dis  donc  encore  que  c'eft  la  matière  qui  ré- 
glé le  ftile  ; Iorfque  les  chofcs  font  grandes , & 
que  l'on  ne  peut  les  envifager  fans  reffentir  quel- 
que grand  mouvement , le  ftile  qui  les  décrit  doit 
être  néceffairement  animé,  plein  de  mouvemens  , 
enrichi  de  figures , de  toutes  fortes  de  métaphores. 
Si  le  fujet  qu’on  traite  n’a  rien  d’extraordinaire,  fi 
on*îe  peut  confiderer  fans  être  touché  de  paillon  , 
îe  flile  doit  être  limple.  L’Art  de  parler  n’ayant 
p »int  de  matière  limitée,  & toutes  les  chofes  qui 
peuvent  être  l'objet  de  nos  penfées  pouvant  être 
matière  de  parler , il  y a une  infinité  de  ftiles  dif- 
férons , les  efpeces  de  chofes  que  l’on  peut  trai- 
ter étant  infinies.  Neanmoins  les  Maîtres  de  l’Art 
ont  réduit  toutes  les  maniérés  d’écrire  particulières 
f»us  trois  genres.  La  matière  de  tout  difeours  eft 
ou  extrêmement  noble,  ou  extrêmement  baffe  ; 
ou  elle  tient  un  milieu  entre  ces  deux  extrémitez  ; 
favoir  , la  nobleffe  & la  baffeffe.  jl  y a trois 
genres  de  Hiles  qui  répondent  à ces  trois  genres 
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de  matières;  favoir,  le  fublime,  le  fimplr,  & le 
médiocre.  L’on  appelle  quelquefois  ces  fiiles  , 
caraéteres  ; parce  qu’ils  marquent  la  quali- 
té de  la  matière  qui  eft  le  fujet  du  difcours. 
Quand  on  entreprend  un  ouvrage,  on  fe  propofe 
toujours  une  idée  générale.  Le  deflein  , par  exem- 
ple , d’un  Orateur  qui  fait  le  Panégyrique  d'un 
Prince , eft  de  relever  l’éclat  des  a<ftions  de  fon 
Héros,  & de  porter  fa  gloire  dans  un  fi  haut  point, 
qu’on  le  regarde  comme  le  premier  de  tous  les 
hommes.  Un  Avocat  qui  plaidera  la  cauie  d’un 
pauvre,  fe  contentera  de  perfuader  àfes  Auditeurs 
que  celui  dont  il  a pris-  la  defenfe  , eft  un  bon 
homme  , fort  innocent  , & qui  parmi  ceux  de 
fon  ordre  s’acquitte  de  tous  les  devoirs  d'un  bon 
citoyen.  Ce  que  je  dirai  de  ces  trois  caradcres 
regarde  la  prudence  avec  laquelle  on  doit  condui- 
re un  ouvrage,  fansperdre  de  vûë  cette  idée  géné- 
rale qu’on  s'eft  propofé  d’en  donner  ; car  quoique 
toutes  les  chofes  qui  entrent  dans  la  compofition 
d’un  difcours  ne  foient  pas  d’une  même  efpece, 
il  faut  pourtant  faire  enforte  qu’elles  ayentun  rap- 
port avec  le  tout  dont  elles  font  partie.  Dn  ne 
doit  rien  dire  qui  ne  convienne  au  principal  fujet , 
& qui  n’en  porte  le  caraétere.  On  reprit  avec  rai- 
fon  les  Alabandins  comme  d’une  grande  indécence , 
de  ce  que  les  Statués  qu’ils  avoient  placées  dans  le 
lieu  de  leurs  exercices , reprefentoient  des  Avocats 
qui  plaidoient  des  caufes;  & que  celles  de  leur  Audi- 
toire étoient  des  perfonnes  qui  s’exerçoient  à la 
courfe,  & qui  joüoient  au  palet  & à la  paume,. 
C’eft  pour  éviter  un  femblable  défaut,  que  nous 
recherchons  dans  les  Chapitres  fuivans  ce  qui  con- 
vient à chaque  caraétere. 
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C H A P I T R E IX. 

, « I 

Réglé  pour  le  Jlile  fublime. 

I ’ t 

A Pelles  pour  faire  le  portrait  de  fon  ami  An- 
tigonus , qui  avoir  perdu  l’œil  gauche  à l’ar- 
mée, le  peignit  de  profil,  faifant  feulement  paroî- 
tre  la  partie  du  vifage  de  ce  Prince  qui  étoit  fans 
difformité.  Il  faut  imiter  cet  artifice.  Quelque  no- 
ble que  foit  le  fujet  dont  on  veut  donner  une 
haute  idée,  on  ne  peut  rétiffir  qu’en  le  faifant 
voit  par  la  plus  belle  de  fes  faces.  Les  plus  bel- 
les chofes  ont  leurs  imperfeétions;  cependant  la 
. moindre  tache  qu’on  découvre  dans  ce  qu’on  efti- 
moit  auparavant,  eft  capable  de  faire  perdre  tou- 
te l’efiime  qu’on  en  avoit  conçue.  Après  avoir  dit 
mille  belles  chofes,  fi  on  ajoûte  quelque chofe de 
bas  ; il  fe  trouvera  des  efprits  aflez  malins  pour 
ne  faire  attention  qu’à  cette  balfefTe  , & oublier 
tout  le  refte.  On  ne  doit  rien  dire  qui  démente  ce  * 
que  l’on  a dit,  & qui  détruife  la  première  idée 
qu’on  a donnée.  Longin  reprend  Hefiode  de  ce 
que  dans  le  Poëme  qu’il  a intitulé:  Le  Bouclier ; 
après  avoir  dit  ce  qu’il  pouvoit  pour  faire  une 
peinture  terrible  de  la  Dédie  des  Tenebres,  il 
gâte  ce  qu’il  avoit  dit  en  ajoutant  ces  mots: 

Une  puante  humeur  lui  couloit  des  narines. 

Cette  circonftance  ne  rend  pas  cette  Déefle  terri- 
ble , qui  étoit  le  deflein  d’Hefiodc , mais  odieufe 
& dégoûtante. 

Il  faut  donc  cacher  les  défauts,  ou  pour  mieux 
parler , puifque  la  vérité  doit  toûjours  paroitre  , 
il  faut  s’attacher  à tourner  les  chofes  dont  on  veut 
* 4 1 ' '.  don- 
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donner  une  grande  idée,  de  maniéré  qu’elles  pa- 
rodient par  leur  bel  endroit.  Zeuxis , pour  repré- 
fenter  Helene  auffi  belle  que  les  Poctes  Grecs  1* 
font  dans  leurs  vers,  étudia  les  traits  naturels  des 
plus  belles  perfonncs  de  la  ville  où  il  faifoit  cet 
ouvrage,  & donna  à fon  Helene  toutes  lesgraces- 
que  la  nature  avoit  partagées  entre  un  grand 
nombre  de  femmes  bien  faites,  Lorfqu’on  elt 
donc  maître  de  fon  fujet,  qu’on  peut  ajoûteroit 
retrancher  : qu'un  Poète , par  exemple,  entrepre  nd 
de  faire  une  defeription  d’une  tempête,  il  doit 
confiderer  tout  ce  qui  arrive  dans  les  tempêtes  r 
Jes  circonftances , les  fuites,  pour  rapporter  ce 
qui  eft  de  plus  extraordinaire  & de  plus  furpre- 
nant , comme  le  fait  l’Auteur  des  vers  fuivans. 

Comme  l'on  voit  les  flots  foû  levez,  par  l’orage , 

Fondre  fur  un  vaifleau  qui  s’oppofe  à leur  rage  : 

Le  vent  avec  fureur  dam  les  voiles  frémit , 

La  mer  blanchit  cf  écume , ZV  l'air  au  loin  gémit  : 

Le  Matel  t troublé , que  fon  art  abandonne , 

Croit  voir  dans  chaque  flot  U mort  qui  b environ-  - 
ne. 

t ■ 

Les  expreflions  du  fiile  fublime  doivent  être 
nobles,  8c  capables  de  donner  cette  haute  idée 
qu’on  envifage  comme  fa  fin.  Quoique  la  ma- 
tière ne  foit  pas  également  noble  dans  toutes  fes 
parties:  neanmoins  il  faut  garder  une  certaine 
uniformité  de  fiile,  Dans  un  Palais  il  y a desap*- 
partemens  aufli-bien  pour  les  derniers  Officiers , que 
pour  ceux  qui  approchent  de  la  perfonne  du'Prin^ 
ce.  11  y a des  fales  & des  écuries.  Les  écuries  ne 
doivent  pas  être  bâties  avec  autant  de  magnifia 
cence  que  les  fales , cependant  il  y a quelque  pro- 
portion entre  tous  les  compartimens  de  cet  édifi- 
ce , & chaque  partie  , pour  baffe  qu’elle  ieit , fait 
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aifez  voir  de  quel  tout  elle  eft  partie.  Aufii  dans 
le  ftile  fublime,  quoique  les  expreffions  doivent 
répondre  à la  matière , il  faut  neanmoins  parler 
des  chofes  qui  ne  font  que  médiocres , avec  un  air 
qui  les  releve  de  leur  baflefie , parce  qu’ayant  del- 
fein  de  donner  une  haute  idée  de  fon  fujet,  jl  eft 
nécelfaire  que  tout  porte  feslivrées,  lui  fefle  hon- 
neur, & que  l’ouvrage  eutier  fade  connoîtredans 
toutes  fes  parties  la  qualité  de  ce  fujet. 

Les  Ecrivains  ambitieux , pour  avoir  fujet  de 
n’employer  que  ce  ftile  fublime,  mêlent  avec  tout 
ce  qu'ils  traitent,  des  chofes  grandes  & prodigieu- 
les,  fans  prendre  garde  fi  l’invention  de  ces  prodi- 
ges eft  fondée  fur  la  Raifon.  Les  Grecs  appellent 
ce  vice  Tiç«T«&*yiV  Florus  qui  a fait  un  petit 
abrégé  de  l’Hiftoire  Romaine  , me  fournit  un 
exemple  allez  remarquable  de  cette  tératologie. 
Il  n’étoit  queftion  que  de  dire,  comme  fait  Sex- 
tus  Ru  fus  : l'Empire  Romain  s' e toit  éten- 

du jufques  à l'Océan  , par  la  conquête  que  Dé- 
cimas Brutus  avoit  faite  de  toute  l'Efpagne  ; ce 
qu’il  exprime  ainfi  en  Latin.  Hifpanias  per  Deci - 
mum  Brutum  obtinuimus  , cr  ufque  ad  Gades  e? 
Octanum  ptnenintus.  Florus  prenant  un  vol  plus 
élevé  , dit  : Decimus  Brutus  aliquanto  latius 

Galilacos  , atque  omnes  GalUcia  populos,  formi- 
datumque  tmluibus  flumen  oblivionis  , peragra- 
toque  viflor  (jceani  littore  non  prias  figna  con- 
vertit quam  cadentem  in  maria  folem  , obru- 
tumque  aquis  ignem , non  fine  quodarn  facrilegii 
metu  c 7 horrore , deprehendir.  Il  groflit  ainfi  la 
narration  de  prodiges  : il  s’imagine  que  les  Ro- 
mains ayant  porté  leurs  conquêtes  jufques  aux  ex- 
trémitez  des  Efpagnes,  frémirent  de  peur,  apper- 
cevant  l’Océan,  & qu’ils  fe  crurent  coupables  d’a- 
voir regardé  avec  des  yeux  téméraires  le  So-  . 
leil  dans  fon-  couchant  , lorsqu’il  femble  étein- 
dre 
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dre  fes  feux  dans  les  eaux  l'Océan. 

Ce  défaut  eft  auffi  appellé  Enflure,  parce  que 
cette  maniéré  de  dire  les  chofes  avec  un  air  fu- 
blime  qui  ne  leur  convient  point,  eft  femblable 
à ce  faux  embonpoint  des  malades  qui  paroilfent 
gras  lorfque  la  fluxion  les  rend  bouffis.  Le  carac- 
- tere  fublime  eft  difficile:  tout  le  monde  ne  peyt 
pas  s’élever  au  deflus  du  commun  , & continuer 
long-temps  le  même  vol.  11  eft  facile  de  s'elever 
parla  grandeur  des  expreffions;  mais  li  ces  ex- 
preffions  ne  font  pas  foutenuës  par  la  grandeur  du 
iujet  , & remplies  de  chofcs  foüdes,  ou  les  com- 
pare juftement  à ces  grandes  échafles  qui  font  re- 
, marquer  la  petite  taile  de  ceux  qui  s’en  fervent, 
en  même  temps  qu’elle  les  élevent.  On  peut  bien 
par  la  machine  d’une  phrafe  faire  monter  une 
bagatelle  fort  haut  ; mais  elle  tombe  bien  - tôt 
dans  fon  néant,  & cette  élévation  ne  fait  que 
l’expofer  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  l’auroient  ja- 
mais apperçûë , fi  elle  étoit  demeurée  dans  ion 
obfcurité.  Cette  affeélation  de  donner  un  air  de 
grandeur  à toutes  les  chofes  que  l’on  propofe , & 
de  les  revêtir  de  paroles  magnifiques , fait  mitre 
ce  foupçon  aux  perfonnes  judicieuses,  qu’un  Au- 
teur a voulu  cacher  la  baflefle  de  fes  penfées  fous 
cette  vaine  montre  de  grandeur.  Aufli,  comme 
dit  Quintilien  , plus  un  efprit  eft  rampant  & 
borné,  plus  il  afferte  deparoître  élevé  & fécond. 
Les  petites  gens  affeélent  de  paroître  grands  en 
s’élevant  fur  la  pointe  leurs  pieds.  Ceux  qui 
font  foibles,  font  le  plus  de  rodomontades.  Cet- 
te enflure  du  ftile,  ces  affeélations  de  mots  qui 
font  du  bruit  , font  plutôt  des  témoignages  de 
foiblefle  que  de  force.  §Utb  quifque  inge'nio  mi- 
nus valet  , hoc  fe  magis  attcllere  z?  dilatare  eo- 
natur  ; er  ftaturi  brèves  in  digitos  eriguntur  , 
<çy  flur A infirmi  minant  un  nam  v tumidos , v ccr- 
- , O S ruf- 
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ruptos , CT1  tinnulos  ; ct*  <j uccunque  alto  Cacotelit  ge~ 
nere  peccantes  certum  habeo  non  virium  , fed  infirmi - 
tatis  vitio  laborare.  ’ ' 

Longin  donne  pour  exemple  de  l’enflure  l’ex-  N 
preflîon  de  Gorgias , qui  a appellé  Xerxès  le  Ju- 
piter des  Perfes  ; 6c  les  Vautours  des  fepulchres 
animez..  11  compare  les  Auteurs  enflez  à ces 
oifeaux  qui  s’élèvent  fi  haut  qu’on  les  perd  de 
vûë.  11  dit  qu’ils  n’ont  que  du  vent  & de  l’écor- 
ce, qu’ils  reffemblent  à un  homme  qui  ouvre  une 
grande  bouche  pour  fouiller  dans  une  petite  flûte. 
Cet  habile  Rheteur  fait  cette  reflexion  importan-  ^ 
te  , qu’en  matière  d’éloquence  il  n’y  a rien  de 
plus  difficile  à éviter  que  l’enflure.  Car  comme 
en  toutes  chofes  naturellement  nous  cherchons  le 
grand,  & que  nous  craignons  fur  tout  d’étre  ac- 
eufez  de  fechereffe , ou  de  peu  de  force  ; il  arrive 
je  ne  fai  comment  que  la  plupart  tombent  dans 
ce  vice  fondez  fur  cette  maxime  commune, 

Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement. 

Un  Aile  enflé  eft  ordinairement  froid-,  car  lorf- 
qu’on  veut  dire  une  grande  chofc',  & que  ce- 
pendant on  ne  dit  qu’une  puérilité , au  lieu  d’é- 
chauffer on  refroidit.  Qui  n’auroit  pas  été  glacé 
par  cet  Orateur  , qui  pour  loiier  Alexandre  le. 
Grand  , difoit  de  lui  qu’il  avoit  conquis  toute 
l’Afie  en  moins  de  temps  qu’Ifocrate  n’en  avoit 
employé  à compofer  fon  Panégyrique,  Le? 
grandes  expreffions , les  mots  magnifiques  de 
plufieurs  fyllabes , une  cadence  fonore , élevée  , 
conviennent  aux  grandes  chofes  qui  méritent  d’ê- 
tre dites  noblement.  Le  Aile  fublime  demande 
auffi  des  reflexions  ferieufes,  des  fentences;  c’eft- 
à-dire,  des  manières  de  s’exprimer  ingenieufes , 
courtes,  vives,  qui  par  un  tour  non  commun 
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«citent  l'attention.  Mais  pour  cela  il  faut  que  le 
fujet  foit  digne  de  ces  réflexions.  Les  figures  con- 
viennent au ftile  fublime,  parce  que  le  fujet  en 
étant  grand , on  ne  peut  point  l'envifager  froide- 
ment; n’être  point  touché  & émû  de  ce  qu’il  y a 
d'extraordinaire.  Ainfile  difeoursqui  exprime  ces 
mouvemens,  eft  nécefiàirement  figuré:  mais  ces 
figures  marquent  l’égarement,  & pour  Sinfi  dire, 
l’yvrdTe  de  celui  qui  entre  dans  de  grandes  par- 
iions fans  raifon.  C’eft  allez  parler  des  défauts 
où  tombent  ceux  qui  employent  le  ftile  fublime 
mal  à propos  ; donnons  au  moins  un  exemple 
d’un  difeours  qui  en  ait  les  bonnes  qualitez  fans 
ces  défauts.  Monfieur  Flechicr  parleavec  ces  paro- 
les magnifiques  contre  les  Juges  qui  ne  s’acquit- 
tent que  négligemment  de  leur  devoir  : qui  ren- 
verfant  l’ordre  des  chofts  , Je  font  un:  occupa- 
lion  de  leurs  arnufemens  , er  qui  ne  donnent  à 
leurs  Charges  que  les  reftes  d'une  oifiveté  langu if- 
fan  te  , comme  s'ils  n' et  oient  Juges  que  pour  être  de 
temps  en  tempe  fur  les  Fleurs  de  lys  r ou  ils  vont 
peut-être  rever  d leurs  divertijfemens  paffez.  dontr 
ils  ont  encore  l' imagination  remplie  , ou  reparer 
par  un  mortel  ajfoupijfement  les  veilles  qu’ils  ont- 
donné  À leurs  plaiftrs. 


C H A P 1 T K X X. 

. • ♦ 

Du  ftile , bu  caraflert  ftmple: 

» ! t ’ * 

Eft  une  réglé  du  bon  fens , qu’il  faut"  que 
li_^les  mots  conviennent  aux  chofcs.  Ce  qui  efl 
grand  demande  des  mots  qui  donnent  de  grandes 
idées.  Il  faut  dire  Amplement  ce  qui  eft  bas,  de 
rien  d’extraordinaire,  T«  u't>  , Ta- 

it fu*)t  fuxfit,  .Or  c’eft  ce  qui  eft  difficife 
' - ~ G 6 non 
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non  pour  le  choix  de  la  matière  , mais  pour  l'é- 
locution. 11  faut  avoir  une  connoifiance  parfaite 
de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit , pour  écrire 
Amplement,  &fe  foutenirfans  tomber.  Il  y a des 
termes  & des  tours  qu’on  n’employe  que  dans  les 
grandes  occafions  ; mais  ordinairement  ce  qui  fait 
le  fille  fubürae  dont  nous  venons  de  parler , ce  font 
les  métaphores,  les  figures  où  l’on  a une  grande 
liberté.  Mais  quand  il  s’agit  de  dire  quelque 
chofe  Amplement , c’eft-à-dire , d’en  parler  com- 
me l’on  parle  ordinairement , on  eft  aflujetti  à 
l’ufage  ordinaire , qu’il  faut  par  confequent  poffe- 
der  en  perfeélion  pour  réuffir  dans  le  ftile  fimple. 

C’eft  pourquoi  on  eflime  plus  pour  la  pureté  de 
la  langue  les  lettres  que  Cicéron  écrivoità  fesamis, 
que  fes  Harangues.  Ii  en  eft  de  même  de  ce  que 
Virgile  a écrit  dans  ceûile,  comme  font  fes  Bu- 
coliques. . . > 

Le  caraélere  fimple  dont  nous  parlons  ici  , a 
' donc  fes  difficultez.  Le  choix  des  diofes  n’y  eft 
pas  difficile,  comme  nous  lavons  dit , puifqu’dles 
doivent  être  communes  & ordinaires  ; mais  c’eft  ce 
qui  le  rend  difficile  : car  la  grandeur  des  chofes 
éblouît  & cache  les  défauts  d’un  Ecrivain.  Quand 
on  parle  de  chofes  rares  & extraordinaires^ on  peut 
employer  des  métaphores , parce  que  l’ufàge  ne 
donne  point  d’expreffions  afiez  fortes.  Ledifcours 
peut  être  enrichi  de  figures , parce  que  l'on  n’en- 
tifage  gueres  ce  qui  eft  grand  tranquillement  , ni 
fans  reflentir  des  mouvemens  dladmiration  , d’a- 
mour ou  de  haine,  de  crainte  ou  d’efperance.  Au 
contraire  , fi  l’on  n’a  pour  objet  que  des  chofes 
communes,  on  eft  obligé  de  n'employer  que  les 
termes  propres  & ordinaires:  il  n’elf  pas  permis  de 
figurer  fondifeours;  il  faut  parler  Amplement,  ee 
qui  n’eft  pas  fans  difficulté.  Car  enfin , ceux  qui  * 
écrivent  ne  peuvent  ignorer  que  U liberté  de  re- 
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courir  aux  figures  eit  fouvent  commode  pour  s’e- 
xempter de  la  peine  de  rechercher  des  mots  propres 
quinefe  trouvent  pas  toûjours.  L’experience  fait 
connoître  qu’il  efl  plus  facile  de  faire  des  figures, que 
de  parler  naturellement. 

J'ai  toûjours  obfervé  que  c'eft  le  caraéfere  des 
petits  genies  que  l’affeéhtion  dans  le  difcours  ; un 
efprit  élevé , folide , n’établit  pas  fa  réputation  fur 
des  phrafes , fur  des  expreflions  qui  n’ont  que  le 
tour  de  rare.  Pourquoi  ne  pas  dire  les  chofes 
d’une  maniéré  naturelle  ? Pourquoi  direobfcuré- 
ment  que  nous  nous  devenons  plus  chers  à mefure 
que  nous  fommes  plus  pris  de  nous  perdre  ; pour 
dire  que  quand  on  eft  vieux  , 8e  fur  le  point  de 
mourir  , on  ménage  davantage  la  vie  ? Cette 
penfée  eft-elle  fi  rare  , fi  myfterieufe , qu’il  la  fal- 
lut ainû  envelopper  ? Il  en  eft  de  même  de  cette 
expreffion  : A parler  famement  , nous  nous  for- 
mes les  premiers  fâcheux  dans  un  commerce  trop  long 
e r trop  ferieux  avec  nous-mêmes.  Ne  parleroit- 
on  pas  plus  raifonnablemcnt  en  difant  Ample- 
ment ce  qu’on  veut  ici  marquer  : qu’on  s’ennuye 
quand  on  eft  feul  , fi  cette  folitude  dure  long- 
tems  ? Le  fameux  Rhereur  que  je  cite  fouvent , 
Longin  , remarque  qu’un  difcours  tout  fimple  ex- 
prime quelquefois  mieux  la  chofe  , que  toute  la 
pompe  8c toutl’ornement  : qu’on  le  voit  dans  les 
affaires  de  la  vie  ; une  chofe  énoncée  d’une  fa- 
çon ordinaire  fe  faifant  plus  aifement  croire  : car 
les  expreflions  Amples  marquent  un  homme  qui 
dit  bonnement  les  chofes,  8c  qufn’y  entend  point 
de  finefle.  Je  fuppofe  que  ces  expreflions  renfer- 
ment un  fensqui  n’a  rien  de  grol'lier  ni  de  trivial. 
Cet  avis  eft  de  la  derniere  importance  pour  les 
conventions  8c  pour  les  compofitions  ; on  doit 
par  tout  éviter  ce  qui  s’appelle  phrafe  , 8c  faire 
conûfter  l’efprit  à dire  des  chofes  raifonnables , 

■;/.  p 7 & 
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& à les  dire  d’une  maniéré  naturelle,  en  fe  fer- 
mant des  termes  propres  que  l’ufage  à établi,  fan9 
en  affréter  d'autres, 

C’eft  donc  dans  ce  que  nous  appelions  le  Hi- 
le fimple,  qu’un  honnête  homme  doit  particu'- 
lierement  s’exercer.  Or»  il  y a bien  de  la  dif- 
férence entre  la  fimplicné  & la  baffeffe  qui  n’eft 
jamais  bonne;  & qu’il  faut  éviter.  La-  matière- 
du  ftile  fimple  n’a  aucune  élévation  ; mais  ce 
n’eft  pas  à dire  que  le  difcours  qui  l’exprime  doi- 
ve être  vil  & méprifable.  Elle  ne  demande  pas 
les  pompes  & les  ornemens  de  l’Eloquence , ni 
d’être  revêtue  d’habits  magnifiques  ; mais  aufli 
elle  rejette  les  façons  de  parler  baffes  ; elle  veut 
que  les  habits  que  l’on  lui.  donne  foient  propres 
& honnêtes;  & ce  qu’il  faut  bien  remarquer  , 
c’eft  que  dans  ce  ftile  on  peut  être  fublime  » 
penfer  & parler  fublimement.  Car,  comme  le 
remarque  le  fameux  Traduéieur  de  Longin,  par 
i le  fublime,  dont  Longin  a fait  un  excellent  Trai- 
té , on  ne  doit  pas  entendre  ce  que  les  Orateurs 
appellent  le  ftile  fublime  ; mais  cet  extraordinaire  o* 
ee  merveilleux  qui  frappe  dans  le  -difcours , qui  fait 
qu’un  ouvrage  enleve  , ravit , transporte.  Ce  ftile  fu- 
blime  veut  toujours  de  grands  mots , mais  le  fublime 
fe  peut  trouver  dans  une  feule  penfée , dans  une  feule 
figure  , dans  un  feul  tour  de  paroles.  Une  chofe  peut 
itre  dans  le  ftile  fublime , ex  n’être  pourtant  pas  fu- 
blime: c'eft-à-dire , ri  avoir  rien  d'extraordinaire , de 
furprenant.  Le  fublime  demande  donc  quelque 
chofe  de  nouveau  & dans  le  tour»  & dans  la 
penfée.  On  donne  ce  Quatrain  comme  un  chef- 
d’œuvre  en  naïveté.  L’expreffion  en  eft  fimple, 
mais  la  penfeé  du  Poète  furprend , & donne  en 
un  mot  plus  d’idées  que  ne  feroit  un  loBg  dif- 
cours.. 

H — - « 
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Colas  efl  mort  de  maladie  ; 

Tu  veux  que  j'en  pleure  le  fort  ; 

Hé  bien  , que  veux- tu  que  j’en  die  ? 

Colas  vivait  » Colas  ejl  mort. 


Chapitre  X I. 

Du  fiile  médiocre. 

JE  ne  dirai  rien  du  caraétere  médiocre  , parce- 
qu’il  fuffit  de  favoir  qu’il  conlille  dans  une 
médiocrité  qui  doit  participer  de  la  grandeur  du 
caractère  fublime , & delà  (implicite  du  caraétere 
(impie.  Virgile  nous  a donne"  l’exemple  de  ces. 
trois  caraéteres.  Son  Enéide  eft  dans  le  caraétere 
fublime  : il  n’y  parle  que  de  combats , que  de  fieges , 
que  de  guerres , que  de  Princes, que  de  Héros.  Tout 
y eft  magnifique , les  fentimens  & les  paroles  : la 
grandeur  des  expreffions  répond  à la  grandeur  du 
fujet.  On  ne  lit  rien  dans  ce  Poëme  qui  foit  ordi- 
naire. Ce  Poète  ne  fe  fert  point  de  termes  que 
l’ufage  de  la  lie  du  peuple  ait,  pour  ainfidire,  pro- 
fané. S’il  eft  obligé  de  nommer  les  chofes  com- 
munes-, il  le  fera  par  quelque  tour  particulier,  par 
quelque  Trope  ; par  exemple , pour  partis , du  pain*  i 

il  mettra  Cens , qui  étoit  parmi  lesPayens,  la  Dé- 
jefle  des  bleds. 

: Le  caraétere  des  Edogues  eft  fimple.  Ce  font  „ \ 

des  Bergers  qui  parlent,  qui  s’entretiennent  de  leurfe 
amours de  leurs  troupeaux  , de  leurs  campa- 
gnes,d’une  maniéré  fimple , & qui  convient  à des 
Bergers. 

Les  Georgiques  font  d’un  caraétere  médiocre.’ 

La  matière  qu’il  y traite  n’approche  pas.de  celle 
gel’Eneïde,  Jirgile  ne  parle  point  dans  cet  ou- 
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vrage  de  ces  grandes  guerres , de  ces  illuflres  com- 
bats , & de  l’établiflement  de  l’Empire  Romain  , 
qui  font  le  fujet  de  fon  Eneïde  ; mais  auffi  les  Geor- 
giques  nefontpas  ra  valez  jufques  à la  condition  des 
Bergers.  Car  dans  ces  Livres  il  pénétré  dans  les 
caufes  les  plus  cachées  de  la  nature , il  découvre 
les  myfteres  de  la  Religion  des  Romains  ; il  y 
mêle  de  la  Philofophie  , de  la  Théologie  , de 
l’Hiftoire  .*  ce  qui  l’oblige  à tenir  un  milieu  en- 
tre la  majefté  de  fon  Eneïde  , & la  fimplicité  de 
fes  Bucoliques. 

C’eft  auffi  dans  le  ftile  dont  on  parle  en  ce 
Chapitre  , qu’un  honnête  homme  doit  s’exercer. 
Le  ftile  grand  & fublime  n’eft  que  pour  les  cho- 
fesfort  extraordinaires  ,&  par  conféquent  qui  font 
hors  de  l’ufage  commun.  La  plûpart  des  chofes 
qui  font  le  fujet  de  nos  entretiens  & de  nos  dis- 
cours , font  médiocres.  La  queftion  eft  donc  de 
les  envifager  telles  qu’elles  font  , d’en  juger  rai- 
sonnablement , comme  le  doit  faire  un  honnête 
homme.  11  y a des  efprits  de  travers  qui  pren- 
nent les  chofes  tout  autrement  qu’elles  ne  font. 
Tantôt  les  colines  leur  paroiflent  des  montagnes. 
Ils  fe  récrient  fur  tout  ; & tantôt  ils  regardent 
avec  froideur  les  chofes  qui  font  les  plus  dignes 
d’admiration.  Il  y a auffi  des  efprits  groffiers  qui 
ne  découvrent  rien  , non  pas  même  ce  qui  leur 
faute  aux  yeux.  Un  honnête  homme , c’eft-à-di- 
re,  un  homme  qui  a du  jugement , qui  eft  délicat, 
voit  ce  que  font  les  chofes , il  ne  lui  échape  rien  ; 
h enfuite  il  s’en  forme  des  idées  véritables.  S’il 
en  parle  , il  le  fait  naturellement  , les  peignant 
avec  les  couleurs  naturelles  , c’eft-à-dire , ex- 
primant les  idées  qu’il  en  a avec  les  termes  qui 
font  faits  pour  ces  idées  ; de  forte  qu’on  voit 
dans  fon  ftile  un  efprit  raifonnable  & naturel 
qui  n’oUtre  rien  , qui  juge  de«  chofes  comme  il 
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faut  ; qui  ne  les  fait  point  plus  grandes  quelles 
font  , qui  ne  les  fait  point  plus  petites,  & qui  en 
parle  dans  les  termes  qu'on  en  parle  lorfqu'on  n’y 
cherche  point  de  façon,  qu’on  n’aftééte  rien  , qu’on 
fuit  la  Raifon,  la  bien-féance,  l’ufage  des  honnê- 
tes gens.  C’eft  là  le  caraétcre  d’un  efprit  poli  , 

Fu’on  prend  dans  la  converfation  de  ceux  qui  ont 
efprit  naturel , bien  fait , & que  par  conséquent  on 
ne  fe  peut  empêcher  d’aimer  & d’honorer  ; ce 
qui  leur  fait  donner  le  nom  d’honnêtes  gens,  à 
caufe  de  l’honneur  dont  ils  fe  rendent  dignes.  Il 
y a peu  d’Auteurs  qui  ayent  ce  cara&ere  ; c’cft 
pourquoi , en  lifant  les  Livres , on  y prend  le  plus 
Souvent  un  caraétere  oppofé , qui  efl  celui  de  Pé- 
dant. En  lifant  beaucoup  Homere , on  prend  un 
llile  naturel.  Les  lettres  de  Cicéron,  fur  tout  celles 
qu’il  a écrites  à Atticus , les  Satyres  & les  Epîtres 
d’Horace  s Virgile , Salufte , Cefar  donnent  cette 
politeffe  qui  fait  ce  qu’on  appelle  un  honnête 
homme.  On  voit  dans  ces  ouvrages  des  modèles 

Îarfàits  du  ûile  dont  nous  parlons.  Peu  en  jugent 
ien  ; car  on  n’aime  que  ce  qui  a un  air  de  gran- 
deur. On  pardonne  à un  Auteur  cent  endroits  bas, 
fi  on  en  trouve  un  qui  brille.  Seneque  re  dre  fie  un 
de  fes  amis  qui  avcit  ce  mauvais  goût  , qui  n’ai- 
moit  (jue  ce  qui  étoit  élevé , & prenoit  pour  baf- 
fefïc  l’égalité  & la  douceur  qui  font  les  qualité*  Su 
ftile  médiocre.  Lesparoles  de  Seneque  renferment 
un  grand  fens.  Humilia  tili  videri  dicis  omnta  , & 

paritm  ercfta Non  funt  humilia  ilia  , fed 

flacida.  Sunt  enim  tenore  quiet 0 compofitoque  for- 
mata , me  deprejja  , fed  plana.  Deefi  illis  oratorius 
viyor  , fiimulique  quos  quarts  , vr  fubiti  itlus  fenttn- 
tiarum  : fed  totum  corpus  videri  s , quamvis  fit  in- 
tomptum , honefium  efi. 
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Chapitre  XII. 

Stiles  propres  à certaines  matières.  Qualitez.  com~ 
mines  à tous  ces  Jiiles. 

NOus  allons  parler  des  Ailes  particuliers  qui 
font  affrétez  à certaines  matières , comme 
font  les  Ailes  des  Poètes , des  Orateurs , des  Hif- 
toriens,  &c.  Mais  il  eA  à propos  de  faire  aupa- 
ravant quelques  obfervations  fur  les  qualités  qui 
font  communes  à tous  ces  Ailes.  Car  de  plufieurs 
Ecrivains  qui  s’exercent  dans  un  même  Aile , les 
uns  font  plus  doux,  les  autres  font  plus  forts  : les 
uns  font  fleuris , les  autres  font  auderes.  Voyons 
en  quoi  confident  ces  qualités , & comment  on  le» 
peut  donnera  un  Aile  lorfqu’elles  conviennent  à 1* 
nature  du  fujet. 

La  première  de  ces  qualités  ed  la  douceur.  On 
4it  qu’un  dile  ed  doux  lorfque  les  chofes  y font 
dites  avec  tant  de  clarté , que  Kefprit  ne  fait  au- 
cun effort  pour  les  concevoir,  comme  nousdifons 
que  le  penchant  d’une  montagne  ed  doux , lorf- 
que l’on  y monte  fans  peine.  Pour  donner  cette 
douceur  à un  dile , il  ne  faut  rien  laiffer  à devi- 
ner au  Leéteur.  On  doit  débrouiller  tout  ce  qui 
pourroit  l’embarraffer  ; prévenir  fes  doutes.  En- 
un  mot,  il  faut  dire  les  chofes  dans  l’étendue  qui 
ed  neceffaire , afln  qu’elles  foient.  apperçuës  j ce. 
qui  efl  petit  fe  dérobant  à la  vue..  J’ai  dit  dans 
le  Livre  précèdent  de  quelle  maniéré  on  adoucif- 
foit  la  cadence  & la  prononciation  du  difeours. 
La  douceur  du  nombre  contribue  merveilleufe- 
ment  à la  douceur  du  dile.  .Cette  douceur  peut, 
avoir  plufieurs  degres.  On  dit  d’un  Auteur  qui 
écrit  avec  une  douceur  extraordinaire , que  fou 
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ftile  eft  tendre  Sc  délicat.  Je  ne  veux  pas  oublier 
ici  qu’il  n’y  a rien  qni  contribue  davantage  à la 
douceur  du  ftile  , que  le  foin  d’inferer  où  il  faut , 
toutes  les  particules  neceflaires  dour  faire  apperce- 
voir  la  fuite  & la  liaii'on  de  toutes  les  parties  du 
difeours.  On  donne  pour  modèle  d’un  ftile  doux 
Hérodote  dans  la  langue  Grecque , & pour  la  La- 
tine Tite-Live. 

La  fécondé  qualité  eft  la  force.  Cette  qualité- 
eft  entièrement  oppofée  à la  precedente  : elle- 
frappe  fortement  l’efprit , elle  l’applique  , & le 
rend  extrêmement  attentif.  Pour  rendre  un  ftile  • ^ 
fort  , il  faut  fe  fervir  d’expreflions  courtes  , qui 
fignifient  beaucoup  , & qui  réveillent  plufieurs 
idées.  Les  Auteurs  Grecs  & Latins  , comme* 
Thucydide  & Tacite  , font  pleins  d’expreflions 
fortes.  Elles  font  rares  dans  le  François  ces  ex- 
preflions.  Notre  langue  aime  que  le  difeours  fait 
naturel,  libre , & un  peu  diffus  ; c’eft  pourquoi  on 
ne  doit  pas  s’étonner  que  les  traduélions  Françoifes 
des  Auteurs  Grecs  & Latins  foient  plus  abondan-1 
tes  en  paroles  que  les  originaux  , puifqu’on  né 
peut  pas  fe  fervir  d’expreflions  fi  courtes  & fi 
ferrées , félon  le  genie  de  notre  langue  , qui  veut 
qu’on  développe  toutes  les  idées  que  le  mot  Grec 
ou  Latin  renferme.  Saint  Paul , par  exemple , dit 
d’une  maniéré  noble,  qu’il  eft  prêt  de  mourir,  fo 
fervantde  cette  expreflion  : lyityaç  nfn  rvinhnai;:' 
que  la  verfion  Latine  rend  par  ces  mots  : Ego* 
tnim  jam  delibor  : Pour  traduire  en  François  ce 
paflage  , il  faut  necefiairement  le  faire  de  cette* 
maniéré  : Car  pour  moi , je  fuis  comme  une  vic- 
time qui  a déjà  récit  l'afperfion  pour  être  facrifiêt. 
Toutes  ces  paroles  ne  font  que  déveloper  les 
idées  que  donne  le  mot  Grec  lôrf- 

qu’on  confidere  fa  force  avec  toute  l’attention 
neceflairc.  • - • ' - ■ 

le 
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Je  le  penfois  ainfi  lorfque  j'ai  fait  imprimer  ce 
Livre  les  premières  fois.  Je  crois  à prefent  qu’il 
faut  traduire  ; Car  pour  moi,  je  fuis  comme  une  vic- 
time , dont  le  facrifice  va  erre  bien-tôt  achevé  : 
déjà  on  fait  l’ejfufion  de  mon  fang.  Saint  Paul  fait 
allufion  aux  Sacrifices  Judaïques.  Il  n’eft  point 
vrai  qu’on  fit  aucune  afperfion  fur  la  tête  de  la 
viélime  , comme  celafe  pratiquoit  chez  les  Gen- 
tils. Après  la  maétation  on  verfoit  le  fang  de  la 
viétime  au  pied  de  l’ Autel  ; & c’eft  cette  aétion 
dont  le  verbe  ewiti'on* • donnel’idée.  Enfuite  on 
coupoit  la  viétime , on  la  partageoit  ; & c’eft  ce 
que  Saint  Paul  appelle  tempus  rèfolutioms  mu  : Je 
temps  de  là  féparation  de  fon  ame  d’avec  fon 
corps.  ; . 

La  troifieme  qualité  rend  un  ftile  agréable  & 
fleuri.  Cette  qualité  dépend  en  partie  de  la  pre- 
mière , & elle  en  veut  être  précédée , l’efprit  ne 
fe  divertiffant  pas  iorfqu’il  s’applique  trop  forte- 
ment. Les  Tropes  & les  Figures  font  les  fleurs 
du  ftile.  Les  Tropes  font  concevoir  fenûble- 
ment  les  penfées  les  plus  abftraites.  Ils  font  une 
peinture  agréable  de  ce  que  l’on  vouloit  ligni- 
fier. Les  figures  réveillent  l’attention  , elles 
échauffent  , elles  animent  le  Leéteur , ce  qui 
lui  eft  agréable  ; le  mouvement  étant  le  princi- 
pe de  la  vie  & des  plaifirs  j la  froideur  au  con- 
traire mortifiant  toutes  chofes.  Quinte-Curce  eft 
fie  iri.  : 

La  derniere  qualité  eft  auftere , elle  retranche 
du  ftile  tout  ce  qui  n’eft  pas  abfolument  neceffaire  , 
elle  n’accorde  rien  au  plaifir,  elle  ne  fouffre  au- 
cun ornement  , & comme  un  Juge  de  l’ancien 
Aréopage  , elle  ne  permet  pas  que  le  difcours  foit 
animé  ; elle  en  bannit  tous  les  mouvemens  capa- 
bles d’attendrir  les  cœurs.  Lorfque  l’auftcrité  va 
trop  loin , elle  dégénéré  en  fechereffe. 
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L’on  doit  faire  en  forte  que  le  flile  ait  des  qua- 
lité! qui  foient  propres  au  fujet  que  l’on  traite. 
Vitruve,  cet  excellent  8t  judicieux  Architecte  qui 
vivoit  fous  Annuité,  remarque  que  dans  la  ftruc- 
ture  des  Temples  on  fuivoit  l’ordre  qui  expri- 
moit  le  caractère  de  la  Piviniré  à qui  le  Temple 
étoit  dédié.  Le  Dorique  qui  eft  le  plus  folide  & le 
plus  limple  , étoit  employé  dans  les  Temples  de 
Minerve  , de  Mars  8c  d'Hercule;  les  delicatdfes  & 
les  ornemensdes  autres  oidres  ne  convenant  pas  à 
la  Déefle  de  la  Sagefle  , au  Dieu  des  combats , 
ni  à l’exterminateur  des  Monftres.  Les  Temples 
deVenus,  de  Flore,  de  Proferpine , 8c  des  Nym- 
phes étoient  bâtis  félon  l’ordre  Corinthien , qui  eft 
tendre  , délicat , chargé  de  feftons , de  feuillages, 
& paré  de  tous  les  ornemens  de  l’Architeéture. 
L’ordre  Ionique  étoit  confacréà  Diane  8c  àjunon  , 
8c  aux  autres  Dieux  ; les  réglés  de  cet  ordre  don- 
nent le  caraélere  de  leur  humeur.  Il  tient  un  mi- 
lieu entre  la  folidité  de  l’ordre  Dorique , 8c  la  gen- 
tillefle  du  Corinthien.  Il  en  eft  de  même  du  dis- 
cours , les  fleurs  8c  les  gentillefles  de  l’éloquence  ne 
font  pas  propres  pour  un  fujet  grave  8c  plein  de 
majefté.  L’aufterité  du  ftile  eft  importun  lorfque 
la  matière  permet  de  rire  : la  force  des  expreffion* 
eft  inutile  quand  les  efprits  fe  gagnent  par  la 
douceur , 8c  qu’il  n' eft  pas  befoindeles  combattre 
ni  de  les  forcer. 


Chapitre  XIII. 

Quel  doit  itrt  le  ftile  des  Orateurs. 

IL  femble  que  ceux  qui  ont  traité  jüfqu’à  pre- 
fent  de  l’Art  de  parler  , n'ayent  écrit  que 
pour  les  Orateurs.  Iis  ne  donnent  des  préceptes 
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que  pour  leur  flile  ; & ceux  qui  étudient  cet  art 
regardent  l’abondance  & la  richefle  des  expref- 
fions  que  nous  admirons  dans  le  difcours  des  grands 
Orateurs  , comme  le  principal  & l'unique  fruit  de 
leur  étude.  11  eft  vrai  que  l’éloquence  paroît  avec 
éclat  dans  ceftile,  ce  qui  m’oblige  de  lui  donner 
la  première  place. 

Les  Orateurs  parlent  ordinairement  pour  éclai- 
cir  des  veritez  obfcures  ou  conteftées;  ce  qui  de- 
. mande  unfiüc  diffus,  puifque  dans  cette  occafion 
il  eft  neceffaire  de  difliper  tous  les  nuages  & toutes 
les  oblcuritez.  qui  cachent  ces  veritez.  Ceux  qui 
•entendent  parler  un  Orateur,  ne  prennent  pas  au- 
tant d’intérêt  que  lui  dans  la  caufe  qu’il  défend  ; 
ils  ne  font  donc  pas  toujours  attentifs,  ou  n’ayant 
pas  l’efprit  affez  vif , ils  ne  conçoivent  qu’avec  pei- 
ne ce  qu’on  leur  dit.  L’Orateur  eft  donc  obli- 
gé de  redire  les  mêmes  chofes  en  plufieurs  ma- 
niérés , afin-qué  fi  les  premières  paroles  n’ont 
pas  porté  coup,  les  fécondés  faffent  l’effet  qu’il 
ïbuhaite.  ' ‘ ’ ••  :’ 

Mais  cette  abondance  ne  confifte  pas  dans  une 
multitude  d’épithetes  , dé  mots , & d’expreffions 
entièrement  fynonymes.  Pourperfuader  une  vé- 
rité, pour  la  faire  comprendre  par  les  plus  gref- 
fiers , & la  faire  appercevoir  aux  cfprrts  les  plus 
xliftrairs  ; il  faut  la  représenter  fous  plufteurs  fa- 
ces differentes  , avec  cet  ordre  que  les  ‘dernières 
expreftions  foient  plus  ibrtes._queJes  premiers.., 
& ajoûtent  quelque  chofe  au  difcours  ; de  forte 
que  fans  être  ennuyeux?,  onUendeifcnfible  & pal- 
pable ce  que  l’on  vouloit  faire  connoître.  Un 
habile  homme  s’accommode  à la  capacité  des 
Auditeurs , il  s’arrête  aux  chofes  qui  font  obfcu- 
•res , & il  ne  les  quitté' point  jufques  a ce  qu’elles 
foient  entrées  dans- leur  efprit,& qu’elles  s’y  foient 
établies, . - ni  - ..«■»  .1.  .1.  «i  _ t...  . f'-  / 
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Les  veritez  qui  fe  démontrent  dans  les  plai-  . 
doyers  & dans  les  harangues  , ne  font  pas  de  la 
nature  des  veritez  Mathématiques.  Ces  dernieres 
ne  dépendent  que  d'un  très-petit  nombre  de  prin- 
cipes certains  & infaillibles.  Les  premières  dé- 
pendent d’une  multitude  de  circonflances  qui , fe- 
parées , n’ont  pas  de  force,  & qui  ne  peuvent  con- 
vaincre que  lorfqu’elles  font  raraaffées  & unies  en- 
femble.  On  ne  peut  les  ramalfer  fans  art  , & c’efi 
où  paroît  l’adreffe  des  Orateurs.  Us  ménagent  les 
moindres  circonflances,  fkfouvent  ils  font  lefon. 
dement  de  leur  preuve  d’une  particularité  qu’ua 
autre  auroit  rebutée  , & n’auroit  daigné  employer- 
Pourquoi  Cicéron  groflit-il  fes  Oraifons  de  cir- 
conflances qui  femblent  inutiles  & baffes  ? A quoi 
bon  rapporter  que  Milon  changea  de  fouliers  , 
qu’il  prit  fes  habits  de  campagne,  qu’il  partit  tard  , 
■attendant  fa  femme  , laquelle  fut  long-tems  à fe 
préparer,  félon  la  coutume  des  femmes  ? C’cft 
<}ue  cette  peinture  fîmple  & naïve  qu’il  fait  fans 
oublier  le  moindre  trait  de  I’aélion  qu’il  veut  met- 
tre devant  les  yeux  des  Juges , perfuade  efficace- 
ment' qu’on  ne  peut  rien  appercevoir  dans  la  con- 
duite de  Milon  qui  le  faffe  foupçonner  d’avoir 
prémédité  d’aiïaffiner  Clodius  , comme  préten- 
doient  fes  ennemis. 

Les  grands  Orateurs  n’emploient  que  des  ex- 
preffions  riches,  capables  de  faire  valoir  leurs  rat- 
ions, Us  tâchent  d’éblouïr  les  yeux  8c  ,1’efprit,  ù 
pour  ce  fujet  ils  ne  combattent  qu’avec  des  armes 
brillantes.  L’ufage  ne  leur  fournilfantpas  toujours 
des  mots  propres  pour  exprimer  le  jugement  qu’ils 
‘font  des  chofes  & pour  les  faire  paroître  auffi 
grandes  qu’elles  font  : ils  ont  recours  ( aux  Tro- 
pes, qui  leur  fervent  encore  à donner  telle  .cou- 
leur qu’ils  défirent  a une  aétion , à la  faire  pq,- 
âoître  petite  ou  grande , loüablè  ou  niéprifable , 
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jufte  ou  injufte,  félon  que  les  termes  métaphori- 
ques dont  ils  fe  fervent , la  relevent  ou  l’abailfent. 
Mais  l'abus  qu’ils  font  de  cet  art  les  rend  fou- 
vent  ridicules.  On  n’a  pas  droit  de  deguifer  une 
aétion,  de  l’habiller  comme  l’on  veut,  de  donner 
le  nom  de  crime  à une  faute  excufable  , & d’en 
parler  comme  d’une  faute  legere,fi  elle  eft  crimi- 
nelle. Les  mots  de  crime  & de  fautes  donnent 
des  idées  contraires.  Si  l’on  n’applique  ces  ter- 
mes avecjuftelfe,  on  doit  palier  ou  pour  n’avoir 
pas  dejugement,  ou  pour  avoir  peu  de  bonne  foi. 
Les  perfonnes  fages  qui  écoutent , s’attachent  aux 
choies  , & avant  que  de  fe  Lifter  perfuader  par 
les  mots , ils  examinent  s’ils  font  julles.  J’admi- 
re ces  Déclamateurs  qui  croyent  avoir  triomphé 
de  leur  ennemi,  quand  ils  fefont  raillez  de  fes  rai- 
fons  : ils  croyent  l’avoir  terralfé  quand  ils  l’ont 
chargé  d’injures,  & qu’ils  ont  épuifé  toutes  les  figu- 
res de  leur  art  pour  le  repréfenter  tel  qu’ils  veulent 
_ qu'il  paroilfe. 

Mais  auflï  un  Orateur  ne  doit  pas  être  froid  & 
indiffèrent.  On  ne  peut  défendre  fortement  une 
vérité  , fi  l’on  ne  s’interelfe  dans  fa  défenfe.  Le 
difcours  eft  ianguiftant  qui  ne  part  pas  d’un  cœur 
échauffé  & ardent  à combattre  pour  la  vérité  , 
dont  il  a pris  le  parti.  Nous  avons  montré  dans 
le  fécond  Livre , que  comme  la  nature  fait  pren- 
dre aux  membres  du  corps  des  poftures  propres  à 
attaquer  & à fe  défendre  dans  un  combat  fingu- 
lier,  elle  faitauftî  que  l’on  figure  fon  difcoürs  , 
& que  l’on  lui  donne  des  tours  propres  à foutenir 
une  vérité  conteftée  , à l'établir,  & à réfuter  ce 
qu’on  lui  oppofe.  Auffi  nous  voyons  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  figuré  que  le  difcours  d’un  grand  Ora- 
teur qui  entre  dans  tous  les  fentimens  de  celui 
dont  il  plaide  la  caufe , & fe  revêt  de  toutes  fes 
affcâions. 
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Ceft  la  qualité  des  chofes  dont  il  parle  , 
qui  doit  reglerfon  ilile:  lotfque  les  chofes  le  méri- 
tent, il  doit  s’échauffer:  on  attend  de  lui  de  la. 
vehemence.  Par  exemple  , quand  il  déclame  con- 
tre le  vice,  contre  les  crimes  énormes,  il  ne  le 
doit  pas  faire  fciblement,  comthe  le  dit  Seneque 
écrivant  à un  des  fes  amis.  Dcfîdcres,  induits,  con- 
tra vitia  aliquid  afpere  dici , contra  tericula  ariimoù  , 
contra  fortunam  fuperbe , contra  ambitionetn  contumt - 
liosi.  Volo  luxuriant  objurgari  , libidinem  traduct , 
impotentiam  frangi:  fît  aliquid  oratorîi  acre , tra- 
gicï  grande , comice  exile.  Ces  paroles  Latines  di- 
fent  beaucoup:  elles  peuvent  tenir  lieu  de  plufieut» 
préceptes. 

La  clarté  eft  particulièrement  neceflaire  à ua 
Orateur;  mais  il  faut  prendre  garde  qu’en  voulant 
trop  dire,  il  ne  fatigue;  car  on  n’aime  pas  à en- 
tendre rebattre  ce  que  l’on  fait  déjà.  Quand 
on  eft  ferré,  on  n’eft  pas  entendu;  ce  qui  eft 
étudié  8c  profond,  eft  obfcur:  ce  qui  eft  clair,  fu- 
perficiel,  connu,  5c  entendu  de  tout  le  mon  de,  eft 
jnéprifé.  La  difficulté  eft  de  trouver  le  jufte  mi- 
lieu. Auffi  il  fe  peut  faire  que  deux  Orateurs , 
après  s’être  entendus,  eurent  raifon  de  dire  l’a» 
de  l’autre;  l’un,  après  que  le  premier  eut  parlé: 
Les  taux  claires  ne  font  jamais  profondes  ; le 
- premier  ayant  entendu  le  fécond:  Les  eaux  pro- 
fondes ne  font  jamais  claires  » fe  reprochant  ré- 
ciproquement! leurs  défauts;  à l’un  d’être  fuper- 
ficiel,  à l’aurre  d’être  obfcur.  Eft- il  neceflaire  que 
j’avertifle  que  c’eft  une  extravagance  , ou  un 
orgueil  mal  entendu  que  d’affeéler  l’obfcurité  poür 
faire  mine  qu’on  dit  de  grandes  chofes?  La  ré- 
putation eft  facile  à acquérir  à ce  prix-là  ; mais 
il  faut  parler  devant  de  fottes  gens,  qui  effeéti* 
i vement  n’admirent  que  ce  qui  eft  énigmatique, 
que  ce  qu’ils  n’entendent  point.  Auffi,  comme 
I , ' P’4  : il 
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il  ne  s’en  rencontre  qne  trop  , je  ne  m’étonne  pas- 
s’il  s’cft  trouvé  un  mauvais  Maître  qui  donnoit 
pour  préceptes  àfes  écoliers,  dejetter  de  l’obfcu- 
rité  fur  leurs  écrits,  fans  doute  pour  paroître  mer- 
veilleux. Son  mot  ordinaire  étoit  , r*érir«»  j 
c'eft-à-dire,  obfcurciflez  ce  que  vous  dires.  Quin- 
tilien  parle  de  ce  mauvais  Rheteur  , à qui  les 
chofes  paroiffoient  d’autant  meilleures , qu’il  avoit 
peine  à les  entendre  : Tanto  melior , ne  ego  qu'idem 
htellexi  : Cela  eft  excellent , je  ne  l’entens  pas 
ïioi-mêmc. 

Pour  le  nombre , on  cadence  propre  à l’Orateur , 
fon  difcours  doit  être  périodique  de  temps  en 
.temps;  les  périodes  fe  prononçant  avec  plus  de 
majefte , elles  donnent  du  poids  aux  chofes. 


■ * Chapitre  XIV. 

QuH  doit  être  le  ftile  des  liifleriens. 

A Près  les  harangues,  il  n’y  a point  de  fujetoir 
l’éloquence  fe  fafle  davantage  admirer,  que 
dans  l’Hiftoire  ; car  c’eft  le  métier  de  l’Orateur 
d’écrire  l’Hiftoire , comme  dit  Cicéron:  Hiftcri a 
epus  eft  tnaximi  Qratorïum,  C’elt  par  fa  bouche 
que  les  aétions  des  grands  hommes  doivent  être 
publiées  : c’eft  fon  ftilc  qui  en  conferve  la  mé- 
moire à la  pofterité.  Les  principales  qualité*  du 
ftile  hiftorique  font  la  clarté  & la  brièveté.  Un 
Hiftorien  éloquent  fait  une  vive  peinture  de 
l’atftion  qu’il  rapporte  ; il  n’en  oublie  aucune  no- 
table circonftance.  Celui,  qui  eft  fec  ou  aride , 
ne  reprefente  que  la  carcafle  des  chofes  , il  ne 
les  dit  qu’à  demi.:  ainfi  fon  Hiftoire  eft  mai- 
gre & décharnée.  Quand  on  rapporte  un  com- 
bat qui  a été  fuivi  d’une  viéloire  fi gnalée  , cè 
' : n’cft 
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n’eft  pas  être  Hiftorien  que  de  dire  Amplement 
que  l’on  a combattu  : il  faut  rapporter  les  cau- 
fes  de'  la  guêtre , dire  comment  elle  s’eft  allu- 
mée , faire  connoître  quel  étoit  le  deflein  des 
Princes  quelles  étoient  leurs  forces;  il  faut 
faire  une  defeription  du  lieu  du  combat  , par- 
ticulièrement fi  ce  lieu  a été  caufe  de  quelque 
accident  confiderable,  & découvrir  tous  les  ftra- 
tagêmes  dont  on  s’eft  fervi.  Mais  il  faut  fur 
toute  chofe  que  l’Hiftoirc  foit  comme  un  miroir 

2ui  rend  les  objets  tels  qu’ils  fe  prefentent  à lui, 
ns  augmentation,  ni  diminution  de  leur  grandeur, 
naturelle. 

La  brièveté  contribue  à la  clarté:  je  ne  parle 
point  de  celle  qui  confifte  dans  les  chofes,  & 
dans  un  choie  de  ce  qu’il  faut  dire  & de  ce 
qu’il  faut  négliger.  Le  ftile  d’un  Hiftorien  doit 
être  coupé , dégagé  de  longues  phrafes , & de 
ces  périodes  qui  tiennent  l’efprit  en  fufpens.  fl 
faut  que  fon  cours  foit  égal , & qu’il  ne  foit 
point  interrompu  par  ces  figurer  extraordinai- 
res , par  ces  grands  mouvemens  qui  font  dé- 
fendus à un  Hiftorien  dont  le  devoir  eft  d’écri- 
re fans  patfion.  Ce  n’eft  pas  qu'un  Hiftorien 
qui  eft  bon  Orateur  , ne  puifle  faire  ufage  de 
fon  éloquence.  L’occafion s’en  prefenteaflez  fou- 
vent.  Comme  il  eft  obligé  de  rapporter  ce  qui 
a été  dit , auffi  bien  que  ce  qui  a été  fait , il  y 
a des  harangues  à faire  dans  l’Hiftoire  , où  les 
figures  font  néceffaires  pour  peindre  la  paillon  de 
ceux  qu’on  fait  parler.  . : *-  • . • 
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Chapitre  XV. 

fs  * • • • .»  . * t* 

£)uel  doit  être  le  Jiile  Dogmatique. 

LE  zele  que  l’on  a pour  la  défenfe  d’une  vé- 
rité conteftée,  caufe  dans  lame  des  mou- 
vemens  qui  font  qu’elle  fe  tourne  de  tous  cotez  , 
quelle  cherche  par  tout  des  armes,  & qu’elle 
employé  toutes  les  forces  de  l’éloquence  pour 
triompher  de  fes  adverfaircs.  Dans  les  matières 
dogmatiques , où  pour  Auditeurs  on  n’a  que 
des  perfonnes  dociles’,  qui  reçoivent  ce  qu’on  leur 
dit  comme  ils  recevroient  des  Oracles , ces  fu- 
mets de  zele  & de  chaleur  ne  fe  prefentent  point. 
Dans  un  Traitéde  Geometrie,  quel  fujetauroit-on 
de  s’échauffer  ? Les  veritez  qu’on  y démontre  font 
évidentes.  Elles  n’empruntent  point  leur  clarté 
des  lumières  de  l’éloquence:  il  ne  faut  que  le* 
propofer.  Ce-rieft  pas  comme  dans  les  procès, 
où  la  vérité  eft  facheufe  aux  uns , & avantageufe 
aux  autres,  & où  étant  reconnue,  elle  enrichit 
1 un , & apauvrit  l'autre.  Qui  eft  celui  qui  prend 
iriterct  à ccmtefter  ou  à défendre  une  proportion 
de  Geometrie  ? Les  Geometres  démontrent  que  - 
les  trois  angles  d’un  triangle  font  égaux  à deux 
angles  droits.  -Que  cela  foit  vrai  ou  faux , cek 
ne  fait  ni  bien  ni  mal  à perfonne,  l’on, ne  s’y 
eppofe  point.  C’eft  pourçuoi  le  ftile  d’un  Geor 
mettre  doit  être  fimple,  fec,  & dépouillé  de  tou* 
les  mouvemens  que  la  paffion  infpire  à l’Ora- 
teur. Outre  que  plus  une  vérité  eft  claire , & 
conçue  avec  évidence , on  eft  plus  déterminé  à 
l'exprimer  d’une  même  façon , & en  peu  de  pa- 
roles. , 

En  traitant  la  Phyüquç  & la  Monde , on  peut 
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prendre  une  maniéré  d’écrire  moins  feche  que 
ce  ftile  des  Georastres.  Un  homme  qui  s’appli- 
que avec  contention  à réfoudre  un  problème  de 
Georaetrie,  à trouver  une  Equation  d’ Algèbre  r 
eft  chagrin  & auftere;  il  ne  peut  fouffïir  ccs  pa- 
roles qui  ne  font  placées  dans  le  difeours  que 
pour  l’ornement.  MaislaPhyûque  &1.\  Morale  ne 
font  pas  des  matières  fi  épineufes,  qu’ellas  ren- 
dent de  mauvaife  humeur  les  Lecteurs.  11  n'ett 
donc  pas  neccflaire  que  le  ftile  de  ccs  Sciences 
foit  fi  fevere. 

Les  veritezqni  fe  démontrent  dans  les  Sciences 
profanes , font  fteriles , & peu  importantes.  Les 
paflïons  ne  font  juftes  & raifor.nablcs  que  lorl- 
qu’elles  portent  l’ame , & la  pouffent  à chercher 
un  bien  folkle,  & à fuir  un  mal  véritable;  c’cit 
donc  une  choie  aflez  ridicule-  de  fe  paffionner 
pour  foûrenir  ces  veritez  qui  ne  font  ni  bien  ni 
mal  , d’en  parler  avec  des  emportemens  , des 
tranfports  & des  figures  que  le  bon  le  ns  veut 
qu’on  referve  à.  d’autres  occafions.  Je  ne  puis 
louffrir  ceux  qui  fe  paffionheht  pour' défendre  la 
reputation-d’Ariftote , quidilent  des  injures  à ceux 
qui  n’eftiment  pas  allez  Cicéron , qui  font  de$ 
exclamations  & des  figures  contre  ceux  qui  fe  * 
trompent  en  parlant  des  habits  des  Grecs  £ç  des 
Latins.  Mais  auffi  je  ne  puis  diffimuler  que  c'èlt 
avec  peine  que  je  lis  les  ouvrages  de  ces  Théo- 
logiens qui  parlent  avec  autant  de  froideur  & de 
fecherefie,  des  principales  veritez  de  notre  Reli - 
gion , que  fi  elles  n’étoient  importantes  à perforn- 
ne.  C’efl  une  efpece  d’irréligion  que  d’envifager 
les  chofes  de  Dieu  fans  des  mouvemens  d’amour , 
de  refpedl8t-de  vénération  qui  fe  faffent  paraître 
au  dehors.  On  ne  peut  affiner  aux  faints  Myfte- 
res  que  dans  une  pofture  refpeélueule.  Ceux  qui 
fe  mêlent  de  parler  de  Théologie , qui  veulent 
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inftruire,  doivent  imiter  le  Maître  des  Maîtres, 
Jésus-Christ:  il  éclairoit  l’efprit,  & tou- 
choit  la  volonté;  il  embrafoit  le  cœur  de  fes 
Difciples  en  même  temps  qu’il  les  enfeignoir:  & 
c'étoit  à ce  feu  Divin  qu’il  allumoit  dans  leurs 
cœurs,  que  fes  Difciples  le  reconnoiffoient.  No:me 
cor  erat  ardent  in  nobis  di*m  mbifcum  l juere- 
tur  in  via  ? Avec  quelle  froideur  les  plus  dévots 
lifcnt-ils  les  écrits  de  la  plus  grande  partie  des 
Scholaftiques  ? On  n’y  trouve  rien  qui  répon- 
de à la  rnajefté  des  chofes  qu’ils  traitent.  Leurs 
expreflions  font  rempantes  , leur  Aile  languit 
fant  & fans  mouvement.  L’Ecriture  Sainte  efl 
majeftueufe.  Les  écrits  des  Peres  portent  les 
traits  de  l'amour  dont  ils  brûloient  pour  les  fain- 
tes  veritcz  qn’ils  enfeignent.  Lorfque  le  cœur 
eft  plein  de  feu , les  paroles  qui  en  fortent  font 
ardentes. 


Chapitre  XVI.  * 

< . ■ i ' *.* 

Quel  doit  être  le  Jlile  des  Poètet. 

ON  donne  toute  liberté  aux  Poëtes  , ils  ne 
s’a ffujetti fient  point  aux  loix  de  l’ufage  com- 
mun , & ils  fe  font  un  nouveau  langage.  Il  eft 
facile  de  juftifier  . cette  liberté.  Les  Poëtes  veulent 
plaire , & furprendre  par  des  chofes  extraordinai- 
res & mcrveilleufes  ; ils  ne  peuvent  arriver  à cc 
but  qu’ils  fe  propofent,  s'ils  ne  foûtiennent  la 
grandeur  des  chofes  par  la  grandeur  des  paro- 
les. Tout  ce  qu’ils  difent  étant  extraordinaire  , 
les  exprelïions  qui  doivent  égaler  la  dignité  de 
ja  matière,  doivent  être  extraordinaires,  & éloi- 
gnées des  expreflions  communes.  Les  Hyperbe- 
ks  & ks  Métaphores  font  abfoluraent  néccflâires 
* ’ d»na 
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dam  la  poëfie  , l'ufage  ne  fourniflant  pas  des 
termes  aflcz  forts.  Le  tour  dn  difcours  poétique 
doit  être  auffi  figuré  pour  la  même  raifon  ; car  la 
dignité  de  la  matière  remplifiant  l’ame  du  Poët# 
de  tranfportt  d’eftime  8c  d’admiration , le  cours 
de  fes  paroles  ne  peut  être  égal;  il  elt  nece flaire* 
ment  interrompu  par  les  flots  de  ces  grands  mou- 
vemens  dont  fon  efprit  eft  agité.  Auffi  lorfque 
le  fujet  de  fes  vers  n’a  rien  qui  puifle  caufçr  ces  fou- 
gues & ces  transports , comme  dans  les  Comé- 
dies , dans  les  Eclogues , 8c  dans  quelques  autres 
efpeces  de  vers  dont  la  matière  eft  bafle , fon  flile 
doit  être  fimplc  8c  fans  figures.  C’eft  la  qualité 
des  chofes  qui  font  grandes  8c  rares,  qui  cxcuic8e 
autorife  la  maniéré  de  parler  des  Poètes:  car  lices 
chofes  font  communes,  il  ne  leur  eft  pas  plus 
permis  qu’à  un  Hiftonen  de  s'éloigner  de  l’ufagc 
commun. 

On  n’aime  pas  ordinairement  les  veritez  abf- 
traites,  qui  ne  s’apperçoivent  que  par  les  yeux  de 
refprit.  Nous  fortunes  tellement  accoûtumez  à 
ne  concevoir  que  ce  que  lesfens  nous  prefentent , 
que  nous  fommes  incapables  de  comprendre  un 
raifonnement  s’il  n'eft  établi  fur  quelque  expé- 
rience fenfible:  de  là  vient  que  les  expreffions 
abftraites  font  des  Enigmes  à la  plftpart  des  gens  , 
& que  celles-là  plaifent , qui  forment  dans  l'ima- 
gination une  peinture  fenfible  de  ce  qu’on  leur 
veut  faire  concevoir.  C’eft  pourquoi  les  Poètes 
dont  le  but  principal  eft  de  plaire,  n’employent 
qne  ces  dernières  expreffions;  8c  c’eft  pour  cetre 
même  raifon  que  les  Métaphores , qoi  rendent 
toutes  chofes  fenfibles,  comme  nous  avons  vûi 
font  fi  frequentes  dans  leur  ftile. 

Ce  défit  de  frapper  vivçjnenr  les  fens,  8c  de 
fe  faire  entendre  fans  peine,  a porté  les  anciens 
Poëtes  à ufer  fi  fouveut  de  fiétions,  donnant  -à 
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chaque  chofe  un  corps  fait  comme  le  nôtre,  une 
ame  & un  vifage.  Lorfqu’un  Poete  elt  une  /ois 
échauffé , il  ne  conûdere  plus  les  chofes  dans  leur 
état  naturel.  • 

* • 1 ■ /'  -, 

Ce  n'ejl  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre , 

Ce  fi  Jupiter  arme  pour  ejfrayer  la  terre  : 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots  ; 

Cefi  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  filets. 

Cela  touche  d’une  autre  maniéré  que  les  ex- 
preffions  communes.  Quand  un  Poëte  vient  à 
parler  de  la  guerre , 8c  qu’il  dit  que  ikllonne  , 
Déefle  de  la  guerre , porte  la  terreur  & l’epou- 
vante  dans  toute  une  armée,  que  le  Dieu  Mar» 
anime  l’ardeur  des  foldats  ; ces  maniérés  de  dire 
ks  chofes  font  bien  une  autre  imprefïlon  fur  les 
fens , que  celles-ci  dont  on  fe  fert  dans  l’ufage 
ordinaire.  Toute  l'armée  fut  épouvantée  i Les 
foldats  éteient  animez,  au  combat.  Chaque  ver- 
tu, chaque  paillon  eft  une  Divinité  dans  la  Poëfie.. 
Minerve  eft  la  Prudence.  La  Crainte,  la  Colere. 
/Envie  font  des  Furies.  Ces  noms  de  crainte,  de 
colere,  d'envie,  quand  on  ne  confidere  que  les. 
idées  que  l’ufage  y a jointes,  ne  font  pas  gran- 
de impreffion.  Mais  on  ne  peut  fe  repréfenter  la 
DédTe  de  la  colere  avec  fes  yeux  pleins  de  fu- 
reur , fes  mains  teintes  de  fang , ces  fiâmes  qui 
fortent  de  fa  bouche,  ces  ferpens'fifflans  autour 
de  fa  tête , cette  torche  allumée  qu’elle  tient  à la 
main,  fans  frémir  & fans  s’effrayer, 
x Dans  les  Poëfies  faintes , c’eft-à-dire,  dans 
celles  mêmes  qui  fe  chantoient  devant  le  Sanc- 
tuaire , les  Prophètes  fe  fervoient  de  maniérés  à 
peu  près  femblables  pour  fe  rendre  intelligibles 
à la  populace.  David  fait  concevoir  comme  Dieu 
Vavoit  fe.co.uru  8c  protégé  contre  fes  ennemis , d’un, 
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fUle.  qui  eit  auilî  vif  & auffi  hardi  que  celui  des 
Poetes  profanes  dont  nous  venons  de  parler.  Ii 1 
rjep réfente  Dieu  qui  defeend  du  Ciel,  & viénr 
combatte  pour  fa  défenfe. 


En  cette  extrémité  derniere 


y invoquai  le  Seigneur , j'eus  recours  a mon  Dieu  -T 
Et  voilà,  que  de  fon  haut  lieu  , 
il.  entendit  ma  voix , il  oiiit  ma  prive. 


Pour  moi  fes  forets  il  ajfemble 
Ces  hauts  monts  dont  l'orgueil  s'élève  jufquasat 
• Cieux 

Agitent,  leurs  fronts  glorieux  ; 

Et  jufqu’au  fondement  toute  la  terre  tremble. 


De-  courroux  fon  vifage  fume , * 

De  fes  yeux  irritez  fort  un  feu  dévorant , 

Qui  court  comme  un  affreux  terrent , 

Et-  touvee.  qu’il  rencontre  auffitit  il  l’allume. 

‘ - 

Les  deux  />our  le  laiffer  defeendre 
Abaiffent  par  rtfpeil  leurs  grands  cercles  routez  ; ' 

Et  fous  fes  pas  de  tous  cotez 
.Les  nuages  épais  commencent  de  s’étendre . 

* . * ^ ^ 

Les  Chérubins  qui  de  fa  gloire 

Sont  sr  te.  tant,  d’ardeur  les  Minif  res  /ayant  1,  ‘ 

Tirent  fur  les  ailes  des  vents  , 

Son  char , ou  fa  puiffance  attache  U r Hoirs. 

il  cache. fa  Ma’efié  fai» te 
Sous  un  noir  pavillon  fait' de  fembres  brouillards  ? 

Qui  comme  de  fermes  remparts  , 

Dont  autour  de  fon  trône  une  ejfroyalle  enceinte. 


La  profe.  endort,  la  pcëfie  réveille.  Les  narra- 
" 1 • » ?■  S tiens 
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tions  que  font  le*  Poëtes  font  interrompues  par 
des  exclamations , par  des  apoftrophes  , par  des 
digreffions , & par  mille  autres  figures  qui  entre- 
tiennent l’attention.  Ils  ne  regardent  jamais  les 
thofes  que  par  les  endroits  capables  de  charmer^ 
Ils  n’en  apperçoivent  que  la  grandeur  &quela ra- 
reté ; ils  ne  confiderent  rien  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  refroidir  la  chaleur  de  leur  admiration  ; ce  qui 
fait  qu’ils  fortent , pour  ainfi  dire , d’eux-mêmes, 
& que  fe  biffant  aller  au  feu  de  leur  imagination  , 
51s  deviennent  femblables  à une  Sibylle , qui  étant 
pleine  d’un  efprit  extraordinaire , ne  parloit  plus  le. 
langage  ordinaire  des  hommes 

•v 

Sed  pcRut  anhelat , 

Et  rabie  ftra  corda  fument  : major  que  vider i , 

Nec  mortale  fonans , afp  nu  a.  eji  nomme  quando- 
Jam  propiore  Dei . 

La  cadence  des  vers  leur  donne  une  force  partira- 
liere,  d’où  vient  que  les  mêmes  chofes  infipfdes* 
en  profe , font  picquantes  en  vers.  Eadem  mgh- 
gentïits  audiuntur  , minufque  pentitiunt  , quand'm 
Jolutâ  oratione  dicuntur  : ubi  accejfere  nunieri  , & 

tgregtum  fenfum  ajirinxere  certi  pedes  , eadem  ilia- 
Jententia  velut  lacerto  excujfa  torquetur : Mais  pe- 

fez  bien  ce  que  dit  ici  Seneque,  qu’il  fout  que  les 
▼ers  renferment  quelque  beau  fentiment  : car  il. 
en  eft  de  lapoëfiecommede  toutes  les  autres  cho- 
fes que  le  feul  plaifir  fait  rechercher.  Ce  n’eft  pas 
affez  qu’elles  foient  bonnes,  il  fout  qu’elles  foient 
agréables.  Aufli  on  ne  peut  lire  un  Poème  qui 
n’cAque  médiocre. 


i ^ 

Ch  a« 
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Chapitre  XVII. 

• • • - 

Des  ornemens , premièrement  de  ceux  qu'on  peut  nom  - 
mer  naturels.  - 

/ ‘ ( 

IL  femble  que  nous  n’ayons  travaillé  jufqu’à 
préfent  qu’à  rendre  folides  les  ouvrages  qu’on 
a entrepris  , fans  penfer  à leur  embellliremenr. 

On  fe  trompe,  caria  beauté,  ainfîque  l’a  dit  un 
'Ancien,  n’eft  autre  chofe  que  la  fleur  delafanté. 

Les  fleurs  font  un  effet  & une  marque  du  bon 
état  de  la  plante  qui  les  a produites.  Les  ome- 
mens  du  difcours  naiflent  pareillement  de  fa  fan* 
té  ; c’eft  à-dire,  de  k juftefleavec  laquelle  il  a été 
compofé.  Ainfi  il  ne  fout  point  d'autres  réglés 
pour  parler  avec  ornement’,  que  celles  que  nous 
avons  données  pour  parler  jufte. 

La  même  chofe  reçoit  differens  noms , feloft 
les  differentes  faces  par  lefquclles  on  la  regardé. 

Quand  on  confidere  la  beauté  en  elle  même,  c’eft 
la  fleur  de  la  fanté  ; mais  quand  on  la  confidere 
par  rapport  à ceux  qui  jugent  de  cette  beauté , 
on  peut  dire  que  la  véritable  beauté  ell  ce  qui 
plaît  aux  honnêtes  gens , qui  font  ceux  qui  ju- 
gent raisonnablement  des  chofes.  11  n’eft  pas  dif- 
ficile de  déterminer  ce  qui  plaît , & en  quoi  cotv- 
lifte  ce  que  l’on  appelle  , un  je  ne- fai  quoi, 
que  l’on  lent  dans  la  leéfure  des  bons  Auteurs; 
car  fi  on  réfléchit  un  peu  fur  ce  fenriment,  on  » 

trouvera  que-  le  plaifir  que  l’on  fent  dans  un 
difcours-  bien  fait,  n’eft  caufé  que  paf  cette 
reffemblance  qui  fe  trouve  entre  l’image  que  les 
paroles  forment  dans  l’efprit,.  & les  chofes  dont 
elles  font  la  peinture.  De  forte  que  c’eft  la  vé- 
rité qui.  plaît;  car  la  vérité  d’un  difcours  n’éft 
- JP  6 au- 
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autre  chofe  que  la  conformité  des  paroles  qui  le- 
compofent  avec  les  ehofes.  Ainfi  lorfque  cette 
conformité  eft  extraordinairement  parfaite  , le  ' 
difeours  eft  extraordinairement  parfait.  Il  en 
eft  comme  de  la  peinture , lorfqu’elle  eft  reffem- 
fclante , elle  plaît , quoique  les  ehofes  qu’elle  re- 
nréfente,  foient  en  elles-mêmes  defagréablcs  & 
horribles.  Le  plus  affreux  ferpent  plaît  dans  un 
Tableau.  De  même  , quelque  médiocres  que  foient 
les  ehofes  qu’un-Ecrivain  raconte,  s’il  le  fait  dai-  , 
rement  & vivement , il  fe  fait  lire. 

L’harmonie  contribue  à la  beauté.  Le  difeours 
eft  un  inftrument  qui  eft  fait  pour  fignifier  ce 
que  l’on  penfe:  cet  inftrument  plaît  quand  il  rend 
le  fervice  que  l’on  en  attend  , & qu'il  le  fait 
d’une  maniéré  facile.  Nous  avons  fait  voir  ail — 
leurs  qu’un  difeours  qui  fe  prononce  facilement., 
donne  du  plaifir.  D-’où  l’on  peut  conclure  qu’il, 
n’y  a rien  de  véritablement  beau  dans  un  dis- 
cours, que  are  qui  eft  utile , foit  pour  la  clarté- 
des  exprefîïons , foit  pour  la  facilité  de  la  pro»- 
nonciation.  Il  eft  confiant  que  dans  les  . ouvra- 
ges de  la  nature , tout  ce  qui  eft  beau,  eft  ac- 
compagné d’une  grande  utilité.  Dans  un  verger 
la  difpofition  des  arbres  qui  font  plantez  à la  ligne , 

& en  échiquier , eft  agréable  & utile  ; , car  elle 
fait  que  la  terre  communique  également  fon  fuc 
à tous  ces  arbres.  Arbores  in  ordïnem  certaqtie- 
inttrvalla  redada  placent  ; q.ùncunce  nibil  fpeci  fins 
eft , fed  id  quoque  prodeft,  ut  fuccum  terra,  aqualiter 
tral.ant.  Dans  un  bâtiment  les  coloinnes  qui  en 
font  le  principal  ornement,  y font  fi  necefiaires , 

& leur  beauté  efi  fi  étroitement  liée  avec  la  foli- 
dité  de  tout  l'édifice , qu’on  ne  peut  les  renverfer 
fans  le  ruiner  entièrement.  u 1 a ' 

’ Cependant  nous  fommes  obligez  de  reconnoî- 
t re  qu’outre  cette  beauté  naturelle , il  y a de  cer- 
tains 
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tains  ornemens,  que  nous  pouvons  appeller  artifi- 
ciels f en  les  comparant  à ceux  dont  les  perfon- 
fonnes  bien- faites  accompagnent ks grâces  natur 
relies  de  leur  vifagc.  Il  faut  avoüer  que  dans 
les  ouvrages  des  Ecrivains  les  plus  judicieux , oïl 
trouve  de  certaines  chofes  qu’on  pourroit  retran- 
cher fans  faire  tort  au  fens  de  leur  difeours  , 
fans  en  troubler  la  clarté,  fans  en  diminuer  la 
force.  Elles  n'y  font  placées  que  pour  l’embelr 
liflçment,  & elles  n’ont  pvoint  d’autre  utilité  que 
celle  d’arrêter  l’efprit  du  Leéteur  par  le  plaifi'r 
qu’il  reçoit  de  fa  leéfure , & de  faire  qu’il'  s’appli- 
que plus  volontiers.  Souvent  après  avoir  dit  tout 
ce  qui  eft  necefïaire,  on  ajoute  quelque  chofe- 
d’agréablê.  Après  que  les  mots  & les  exprefïions 
font  aflez  bien  arrangées , & qu’elles  fe  peuvent 
prononcer  commodément,  on  fait  davantage, 
on  les  mefure  , & on  leur  donne  une  cadence 
agréable  aux  oreilles.  La  Nature  fe  joué  quelque- 
fois dans  fes  ouvrages,  toutes  les  plantes  ne  por- 
tent pas  des  fruits , quelques-unes  n’orit  que  des 

fleurs.  ' , 1 , 

J * • .»  **  '» 


Chapitre  XVriIh 

Des  ornemens  artificiels. 

LEs  ornemens  artificiels  confiftent  dans  les- 
. Tropes,  dans  les  Figures,  dans  un  arranger 
ment  harmonieux  des  paroles  qui  compofent  le 
difeours,  dans  dcs'penfées  fpirituelles  conçues  en 
.des  termes  rares  , dans. des  adulions,  Scdesappli- 
cations  ingenieufes  de  paiïages  de  quelque  Au- 
teur fameux.  Allons  jufqu’à  la  fource  du  plaifir 
que  donnent  ces  ornemens.  L’homme  étant  fait 
pour  la  grandeur ,, tout  ce  qui  en  porte  les  roai;- 
; ' P 7 ques 
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ques , donne  du  plaifir.  Ainfi  la  fécondité  , h 
richefle  des  expreflions  , les  grandes  périodes, 
les  grands  mots , les  figures  hardies,  les  penfées 
relevées , font  agréables.  De  cette  inclination  que 
nous  avons  pour  la  grandeur , vient  cet  amour 
que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  eft  rare  & ex- 
traordinaire. La  capacité'  de  notre  cœur  eft  in- 
finie , il  n’y  a que  Dieu  qui  la  puiffe  remplir. 
Toutes  les  chofes  communes,  & que  nous  avons 
mefurées,  pour  ainfi  dire,  avec  cette  capacité* 
nous  doivent  donc  paroître  petites,  & nous  dé- 
goûter. Ce  qui  n’arrive  pas  fi-tût  quand  les  chofes 
font  extraordinaires,  parce  que  nous  n’en  avons 
point  encore  trouvé  les  bornes,  ainfiyçlles  nous 

flaifent.  Il  femble  que  tout  ce  qui  fe  prefente 
nous  d’extraordinaire,  eft  ce  qui  nous  va  fa- 
îisfeire.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  Méta- 
phores & les  Figures , qui  font  des  maniérés  de 
parler  extraordinaires,  & généralement  toutes  les 
exprefiïons  qui  ne  font  pas  communes,  nous  font 
agréables. 

Nous  avons  aufli  naturellement  de  I'eftiine  & 
•de  l'amour  pour  ce  qui  eft  fait  avec  efprit , &c 
ce  qui  marque  quelque  rare  perfection.  Ainfi 
quand  un  Auteur  dit  fur  un  fujet  quelque  chofc 

3ui  ne  vient  pas  dans  la  penfée  de  tout  le  mon- 
e , quand  il  fe  fert  adroitement  d’un  pafiage  de 
quelque  Auteur , qu’il  l’applique  bien , qu'il  fait 
quelque  allufion  fpirituelle , qu’iltrouve  un  moyen, 
fin  de  s’exprimer,  il  plaît,  parce  que  ce  font  là: 
des  marques  de  fon  efprit  qui  brille  dans  fon  ou- 
"vra^e. 

De  là  vient  encore  que  les  imitations  ingé- 
nieurs font  fouvent  aufli  agréables  que  la  vérité 
meme.  Ne  prend-on  pas  autant  de  plaifir  à en- 
tendre un  homme  qui  imite  fort  bien  la  voix 
d’un  roffignol , que  le  ioffignol  même?  Quand 
• 1 m. 
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lit  Orateur  fe  fert  de  quelque  expreflion  qui  n'eft 
pas  naturelle  ; 8t  qui  néanmoins  fait  concevoir 
les  chofes,  cette  imitation  eft  agréable,  l’adrefle 
îwrec  laquelle  fl  s’eftfervi  de  cette  expreflion  , qui 
n'étoit  pas  faite  pour  cet  ufage , plaît.  C’eft  pour 
cela  que  les  allufions  font  agréables , mais  ce  n'eft 
pas  la  feule  beauté  de  1’efprit  de  l'A=uteurqui  char- 
me dans  ces  occafions  ; un  Leéteur  fpirituel  prend, 
part  à fa  gloire , parce  qu’il  remarque  qu'il  a lui- 
même  de  refpriî,  puifqn’il  â pû  appereevoir  fe 

Îenfée  au  travers  du  voile  de  l’allufion  dont  ili 
avoit  couverte.  ' 

Les  emblèmes  doivent  être  mifes  dans  le  rang; 
de  ces  expreflïons  ingcnieules,  qui  font  conce- 
voir d’une  maniéré  courte  & rare  ce  que  veut- 
dire  celui  qui  les  propofe..  Il  plaît , parce  qu’il, 
fe  fert  adroitement  de  quelque  peinture  fenfible 
pour  faire  concevoir  une  penfée  tyirituelle.. 
Comme  dans  cet  emblème  qu’un  Sujet  prit  pour 
Symbole  de  fa  fidelité  à fon  Prince  , auquel 
il  demeura  attaché  après  que  ce  Prince  fût  tom- 
bé dans  une  difgrace  facheufe.  Le  corps  de 
cet  emblème  étoit  un  lierre  qui  embraffoit  le 
tronc  d’un  chêne , 8c  qui  demeuroit  enlaffé  après 
que  le  chêne  avoit  été  renverfé  par  terre , avec  * 
•ces  mots  : Htrrttjne  eaitnit.  Les  hommes  rte 
conçoivent  qu’avec  une  application  pénible  les 
chofes  fpirituelles;  les  expreflïons  fenfiblcsqui  leur 
épargnent  cette  peine,  leur  font-  agréables;  c’eft 
pourquoi  les  emblèmes  qui  font  des  peintures  fen- 
fibles,  plaifent.  Pour  cette  même  raifon  , comme 
nous  l'avons  dit  fouvent , les  Métaphores  qui  font 
priées  de  chofes  fenfibles,  font  mieux  reçues,  8c  , 
quelquefois  font  plus  claires  que  les  expreffions  or- 
dinaires. 

Enfin  un  difeours  figuré,  & qui  porte  Ici  en* 
raétercs  d’un  efprit  animé,  doit  caufer  un  plaifir 

fc- 
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fccret:  car,  comme  nous  avons  vâ,  la  Nature.* 
mis  les  pallions  dans  le  cœur  de  l’homme , com- 
me des  armes  dont  il  fe  peut  fervfr  pour  re~ 
poufler  le  mal , & acquérir  ce  qui  lui  eft  avan- 
tageux. Ainfi  le  mouvement  de  ces  pallions  qui 
font  li  utilles  pour  fa  confervation , eft  toujours 
accompagné  de  quelque  piaifir  fecret.  Une  trop 
grande  tranquilité  de  lame  caufe  de  l’ennui. 
On  aime  à.  refientir  quelques  petites  émotions, 
quand  on  ne  craint  point  d'ailleurs  aucune  fàr 
cheufe  fuite.  Selon  ce  qu’on  a dit,. les  figures 
impriment  dans  l’efprit  des  Leéteurs  les.  payons 
dont  elles' font  les  caraéleres.  Un  difcours  figuré 
doit  donc  être  beaucoup  plus  agréable  qu’un  dif- 
cours uni.  On  ne  lit  jamais  les  vers  fuivans  fans 
refientir  des  mouvemens  de  tendrefie  & de  dou- 
leur. Virgile  fait  dans  ces  vers  la  peinture  de 
•Nifus,  lorfque  Yolcens  s’avançant  l’épée  à la.main 
contre  Euriale  qu’il  croioit  avoir  mis  à mort  Tar 
gus:  Nifus,  pour  m.ettre  à couvert  de  ce  danger 
..Euriale  fon  ami  , fe  déclare  auteur  de  cette 
flKftion  : .il -dit  que  c’ eft  lui  qui  a tué.Tagus,  il  fe 
préfente  pour  recevoir  le  coup  dont.  Voleens  al* 
doit  frapper  Euriale. 

* , •’ 

Me  me,  adfum  qui  feci , in  me  coryvertite  ferrum. , 
■O  Rhtuli  : mea  fraus  omnis , mhil  lÿe  .ntt  a if  us  ^ 
-Kec  potmt  , cælum  hoc  w conjcia  fydera  tejlor.  ; 
Tantum  infelicem  niminm  tülexit  amicum. 


Chapitre  X IX.. 

**  * .*»  . • ’t  S . | 

, Det  faux  ornement. 

L’on  trouve  pea>  de  pérfonnes'  qui  examinent 
avec  jugement  les  chofes  qui  fe  préfentent. 

On; 


Digitized  by 


DE  PARLER.  LtV.  IV.  Chaf.  XIX.  }J3 
On  fe  laifle  furprendre  par  les  apparences.  Ainli , 
parce  que  les  grandes  cliofes  l'ont  rares  & extraor- 
dinaires , les  hommes  fe  forment  une  telle  idée  de 
la  grandeur,  que  tout  ce  qui  a un  air  extraordinai- 
re , leur  parok  grand.  Ils  n’eftiment  enfuite  que  ce 
qui  n’cft  pas  commun  ; ils  méprifent  les  manières 
de  parler  naturelles,  parce  quelles  ne  font  pas  ex- 
traordinaires. Ils  aiment  les  grands  mots , lesphra- 
fes  enflées  , SefqniftdaÜ4  rerba  cr*  ampullas . Pour 
les  éblouir,  il  faut  feulement  revêtir  d'un  habit 
étranger  & magnifique  ce  qu’en  leur  propofe.  Ils 
ne  rechercheront  pas  fi  fous  cet  habit  extraor- 
dinaire il  y a quelque  chofe  de  caché , qui  foit  effec- 
tivement grand  & extraordinaire.  Ce  qui  fait 
remarquer  encore  plus  fenfiblement  leur  fottife, 
c’eft  qu’ils  admirent  ce  qu’ils  s’entendent  pas , 
mirantur  tjru  non  ïntiihptm  ; parce  que  l'obfcurité 
a quelque  apparence  de  grandeur,  & quelescho- 
fes  fublimes  & relevées  iont  ordinairement  obfcu- 
res  & difficiles. 

Les  hommes  ayant  donc  une  fi  fauffe  idée  de  fe 
grandeur , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  ornemens 
dont  ils  chargent  leurs  ouvrages,  fontfaux»  &c  en 
fi  grand  nombre  : car  enfin , comme  nous  avons 
dit  ailleurs , ils  ne  veulent  ries  dire  que  de  grand-. 
Leur  ambition  les  porte  plus  loin  qu’ils  ne  peuvent 
aller,  ainfi  ils  tombent  en  voulant  s’élever,  & 
crevent  en  voulant  s'enfler..  La  fécondité  efi  une 
marque  de  grandeur;  l’ardeur  qu’ils  ont  deparoî- 
tre  féconds , fait  qu’ils  étouffent  leurs  penfées  par 
une  trop  grande  abondance  de  paroles.  Quand  quel- 
que chofe  leur  plaît,  ils  s’y  arrêtent,  ils  larepetentj. 
Hefnunt  quod  bent  ctjftt  relinquer* Ils  font 
comme  ces  jeunes  chiens  qui  ne  peuvent  quitter 
leur  proye , &:  qui  s’en  joüent  long-temps.  Il  faut 
donnera  chaque  chofe  l'on  étendue  naturelle.  Une 
flituç  dont  les  parties  ne  font  pas  proportionnées» 

qui, 
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qui  a de  grandes  jambes  & de  petits  bras,  un  petit 
corps  & une  grofle  tête , eft  monftrueufe  Leplus 
grand  fecret  de  l'éloquence  eft  de  tenir  les  efpritJ 
attentifs , & d’empêcher  qu’ils  ne  perdent  de  vûë  le 
but  où  il  faut  les  conduire.  Quand  on  s’arrête 
trop  long-temps  à de  certaines  parties , le  Leéteur 
en  eft  lî  occupé,  qu’il  ne  fe  fouvientplusdufujet 
principal.  La  fécondité  n’eft  donc  pas  toûjours  bon- 
ne. Les  repletions,  auffi-bien  que  le  jeûne,  eau- 
fent  des  maladies. 

Entre  les  favans,  on  eftime  ceux  qui  ont  plus 
de  le&ure;  la  difficulté  des  Sciences  en  releve  le 
pTix;  on  a de  i’eftime  pour  ceux  qui  fa  vent  l’ Ara- 
be & le  Perfan.  On  n’examine  pas  fi  par  le  moien 
de  ces  langues  on  acquiert  quelque  rare  connoif- 
fance  , qui  ne  fepuiffe  trouver  dans  nos  Auteurs* 
11  fuffit  que  ceux  qui  ont  chargé  leur  mémoire 
de  ces  langues,  fâchent  ce  qu’il  eft  difficile  de 
lavoir  , & ce  qui  n’eft  fû  que  d’un  très-petit 
nombre  de  perfonnes.  L’ambition  qu’on  a de  pa- 
raître fa  vaut,  & de  faire  remarquer  fon  érudition,, 
feit  donc  qn’en  parlant  ou  en  écrivant  on  allé- 
gué continuellement  les  Auteurs  , quoique  leur 
autorité  ne  foit  neceflaire  que  pour  faire  fa- 
voir  qu’on  les  a lus , & pour  paficr  pour  dofte , 
Comme  faint  Auguftin  le  reuroche  à Julien, 
§J uis  htc  audïat  , <?•  non  ij>fo  nom'tnum  ftflu* 
rumque  cenftobatarum  ft repi  tu  terreatur  , fi  eft 

tturuditus  ftalit  eft  hom'tnur*  multùtido , tsr  tx't- 
Jlimet  te  alijuem  mxpnum  qui  hic  /cire  potuerit  ? 
On  entafTe  du  Grec  fur  du  Latin  , de  l’Hebreu 
fur  l’Arabe.  Une  fottife  , lorfqu’elle  eft  dite  en 
Grec , eft  fouvent  bienreçûé:  un  mot  Italien  dans 
un  difeours,  quelque  application  qu’on  en  folle. 
Élit  palier  fotj  Auteur  pour  galand  & poli.  Si 
cette  coûtume  n’étoit  point  ordinaire,  nous  fe  - * 
lions  aufti  étonnez  de  cette  maniéré  bizarre  de 

par-- 
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parler , que  d’entendre  un  phrenetique.  Ce  défaut 
gâte  un  ftile,  & empêche  qu’il  ne  fort  net&  cou- 
lant. Si  c’eft  pouf  donner  du  poids  à Tes  paroles 
qu’on  allégué  les  Auteurs,,  on  ne  le  doit  ferre 

Sue  dans  la  neceffrté  d’appuyer  ce  que  l’on  avance 
e l’autorité  d’un  Auteur  de  réputation.  Qu'eft-il 
befoin  d’alleguer  Euclide  pour  prouver  que  le 
tout  eft  égal  à fes  parties  : de  citer  les  Philofo- 

Î>he  pour  perfuader  le  monde  qu’il  fait  froid 
’hyver  ? Je  ne  blâme  pas  toutes  les  citatiorte  ; 
au  contraire,  je  les  approuve  lorfque  les  parole* 
font  belles , & qu'il  eft  à propos  de  reveiller  l’ef- 
prit  du  Leéfeur  par  quelque  di  verfité;  le  feul  excès, 
en  eft  blâmable. 

Les  fentences  trop  frequentes  troublent  auffi 
l’uniformité  du  ftile.  Par  fentences  ou  entend  ces 
penfées  relevées  qu’on  exprime  d’une  maniéré 
concife  , ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  de 
pointes.  Je  ne  parle  point  de  ces  fentences  pué- 
riles & fàuffes  qui  ne  contiennent  rien  d’extra- 
ordinaire & de  particulier  qu’un  tour  forcé,  &_ 
qui  n’eft  point  naturel.  Les  plus  belles  , fi  elle» 
font  placées  trop  près-à-près , s’étouffent , & ren- 
dent le  ftile  raboteux  ; & comme  elles  font  détar 
chées  du  refte  du  difeours , on  peut  dire  d’un  ftile* 
qui  eft  chargé  de  ces  pointes,  qu’il  eft  hériffé 
pines.  Ces  penfées  détachées  font  comme  des  piè- 
ces coufuës  & rapportées , qui  étant  d’une  couleur 
differente  du  refte  de  l'étoffe,  font  une  bizarrerie 
ridicule;  ce  qu’il  faut  éviter  avec  grand  foin;  Cu- 
- randum  eft  ne  fententu  emineant  extra  corpus  oratio- 
nis  exfrejfe  , fed  intexto  veftibus  colore  ntteant.  On 
aime  aparfémerfes  ouvrages  de  fentences,  parce 
qu’on  croit  qu’on  palfcra  pour  un  homme  d’efprit, 
T acte  ingenii  blandiuntur. 

En  effet,  comme  on  l’experimente  en  ouvrant 
Seneque,  on.  eft  charmé  de  cette  maniéré  inge- 

nieufe 
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nieufe  de  dire  beaucoup  de*  chofes  en  fi  peu  de 
paroles,  8c  d’un,  tour  rare  8c  nouveau,  comme 
quand  pour  exprimer  l’entiere  ruine  de  la  Ville  de 
Lyon , qui  avoit  été  réduite  en  cendre  , il  dit 
Lugdunum  qnjd  ojlendebatitr  in  Gallia  , quari- 
tur.  On  cherche  à préfent  dans  les  Gaules  où 
étoit  autrefois  la  Ville  de  Lyon.  Et  pour  mar- 
quer en  peu  de  paroles  la  rapidité  de  ion  incen- 
die , il  dit  : In  h u , un  a.  nox  fuit  inter  uritm 
maximum  , cr  null.im.  On  rencontre  dans  cct 
Auteur  à chaque  page  des  chofes  admirable- 
ment dites , d’un  grand  fens,  exprimées  en  peu 
de  mots  : Quid  eft  F.  que  s Romanus  , aut  liber- 
tin  us , aut  fervus  ? Nomina  ex  ambïtione  aut  ex 
injuria,  nuta.  Mais  afin  que  ces  expreffions 
plaifent , il  faut  les  lire  détachées  de  l’ouvrage  s 
car  il  en  efl  comme  de  toutes  les  chofes  où 
l'on  ne  cherche  que  le  plaifir  : on  sien  dégoûte 
bien  tôt.  Audi  ces  penfées  8c  ces  expreffionç 
ingenieufes , qui  d’ailleurs  ornent  un  ftile  , le  gâ- 
tent , fi  elles  ne  font  fi  bien  enchaffées  qu’effea 
j foient  comme  naturelles,  8c  ne  paroiifent point 
étrangères  : que  ce  foit  la  nature  mente  qui  les 
préfente,  qui  les  fade  naître.  Tout  ce  qui  eft 
recherché  , ou  femble  l’être  , qui  eft  tiré  de 
loin , n’a  point  une  certaine  naïveté  qui  fe  fait 
aimer  8c  eftimer.  Faites  attention  aux  paroles  La- 
tines fui  vantes  du  Maître  des  Rhéteurs,  Quiati* 
lien.  Nibd  videatur  fitlum  , nihil  follicitum  : 
emnia,  potius  à caufa  quàm  ab  Oratore  profeida 
videantur.  Ces  paroles  font  du  même  Rhéteur.* 
Optima  minime  accerjîta  , CT  fimplicibus  , atque 
ab  ipfà  veritate  profeclis  firndia.  Ces  paroles 
contiennent  un  grand  fens  ; ce  font  des  réglés 

3u’il  faut  avoir  toûjours  préfentes  pour  fe  defen- 
re  de  la  corruption  qui  s’introduit  daus  l’éloquen- 
ce,  qu’on  gâte  par  des  afièétatjQju  dans  la  trop 

f'  gran.- 
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grande  paffion  de  s’exprimer  avec  efprit. 

En  parlant  des  ornemens.,  il  ne  faut  pas  oublier 
les  portraits,  dont  on  embellit  un  difcours,  com- 
me on  fait  une  fale  8c  une  gallerie  en  y plaçant 
les  images  des  Princes,  des  Rois,  des  Grands- 
hommes;  car  comme  les  images  fe  peuvent  dé- 
tacher du  lieu  où  elles  ont  été  mifcs  , auffi  ce 
■qu’on  entend  par  portraits  dans  le  difcours  , ce 
font  des  defcriptions  fur  lefquelles  on  s’arrête, 
& qu’on  auroit  pû  paffer.  Voilà  le  portrait  de 
ces  dateurs  qui  affiegeot  les  .Princes , & corrom- 
pent leur  vertu. 

r > ~ ‘ \ \ r * 

Par  de  lâches  adrejfes 

Des  Princes  malheureux  nourrirent  les  foilleffes  -,  ] 

■Les  pouffent  au  penchant  ou  leur  cxur  eft  enclin  , 

Et  leur  ofent  du  vice  applanir  le  chemin  : 

Deteftables  flateurs  , prefent  le  plus  funefte 
Que  puiffe  faire  aux  Rois  la  colore  celcjle. 


Chapitre  3ïX.  1 

; . 1 

Réglés  qu'on  doit  fuivre  dans  la  difiribution  des  orne- 
• « mens  artificiels . . 

L’Onne  peut  pas  condamner  absolument  les  or- 
1 nemens  artificiek,  qui  -ne  font  inferei  dans 
les  ouvrages  que  pour  divertir  8c  délafler  les  Lec- 
teurs , comme  nous  l’avons  dit  ci-defius.  Ils  ont 
leur  prix.;  mais  c’elt  le  bon  ufage  qu’on  en  fait 
qui  le  leur  donne.  Les  réglés  fuivantcs  ne  fe* 
ront  pas  inutiles  pour  bien  ufer  de  toutes  ces 
richefles  du  langage , 8c  pour  les  ménager  avec 
prudence.  La  première  réglé. que  l’on  doit  fui- 
vre dans  la  difiribution  des  ornemens  artificiels , 
ç’cftdeks  appliqi*er  en  temps  8c  lieu.  Les  yeux 
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font  importuns , quand  on  eft  accablé  d’affaires-' 
Quand  une  matière  eft  difficile , & que  la  diffi- 
culté rend  le  Leéteur  chagrin  , il  faut  éviter  tous 
les  jeux  de  paroles  qui  ne  feroient  qu’augmenter 
fon  travail  , le  détournant  de  fou  application 
ferieufe.  Si  on  ne  cherche  que  l’utilité . l'agréa* 
Lie  déplaît.  11  y a des  matières  qui  ne  fouffrent 
aucun  ornement , telles  que  font  celles  qu'on  ap- 
pelle dogmatiqncs. 

Ontari  res  ipfa  negat , contenta  doeeri. 

Lorfque  la  matière  du  difcours  eft  funple  ; 
tout  doit  être  fimple.  Les  habits  chargea  de  pier- 
reries, & extraordinairement  ornez,  ne  fe  por- 
tent qu’à  certaines  Fêtes  dans  les  cérémonies  ex- 
traordinaires. 11  faut  proportionner  les  paroles  aux 
chofes,  & avoir  toûjours  égard  à la  bien-feance. 
C'eft  pourquoi,  comme  le  remarque  faint  Augus- 
tin , lorfqu’on  traite  quelque  matière  ferieufe  . 
éomme  font  cel’es  qui  regardent  la  Religion , il 
ne  faut  pas  .donner  à ces  paroles  un^  cadence  qui 
leur  fafle  perdre  beaucoup  de  ce  poids  & de  cette 
' gravité  qui  les  doit  rendre  venerables.  Cavmdum 
ne  divinis  grAvibufyue  fententiss  dum  additur  numt~ 
rus , pendus  det rabat ur. 

■ Les  ornemens  doivent  être  raifonnables,  c’efr- 
a-dirc  , qu  il  ne  faut  rien,  dire  • qui  choque  le 
fens  commun.  Vous  trouverez  de  petits  efprits 
qui  ne  fe  mettent  pas  en  peine  de  dire  une  imper* 
linence , d’avancer  une  chofè  fcufle  ».  pourviï 
-que  ce  qu’ils  'dirent  ait  l’air  d’une  fentence;  de 
parler  fans  jugement , pourvû  qu’ils  feffent  en- 
trer. une  métaphore  & une  figure  dans  leur  dif- 
cours. Ils  ne  font  pas  de  réflexion  fi.  ce  qu’ils 
.difent  eft;  pour  ou  contre  eux.  S’ils  peuvent  faire 
une  àutithefe».  une  répétition;,  une  cadence  qui 
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date  les  fens,  n’importe  qu'ils  blefient  la  Raifon, 
ils  font  fatisfaits  de  leur  efprit.  On  doit  être 
convaincu  qu’il  n'y  a rien  de  beau  qui  ne  foit 
raifonnable , & fi  on  cflime  quelquefois  ces  faux 
omemens , c’eft  qu’on  fe  laifie  éblouir  par  leur 
feux  brillant,  & étourdir  par  un  certain  bruit  qui 
ne  Signifie  rien  ; ou  pour  le  dire  franchement 
c’eft  qu’on  a l’efprit petit.  Une  ame  élevée  aime, 
& cherche  dans  le  difeours  la  vérité , & non  pas 
des  paroles.  B.norum  ingeniorum  inftgnis  eft  in - 
doits  , in  verbis  verum  amare  , non  vtrba.  Je 
ne  puis  eftimer  un  difeours  dont  le  fon  flate  les 
oreilles , lorfque  les  chofes  choquent  le  bon  fens , di- 
foit  S.  Auguftin.  Nullomodo  mihi  fonat  diferte , 
tjuod  dicitur  inepte. 

Les  omemens  font  raifonnables  lorfque  la  vé- 
rité n'eft  point  choquée,  c’eft-à-dire,  que  toutes 
les  expreffions  dont  on  fe  Sert,  ne  donnent  que 
des  idées  véritables.  Ceux  qui  veulent  ébloüir,  ne 
parlent  jamais  naturellement  ; leurs  paroles  font 
paroitre  tout  ce  qu'ils  difent  fi  extraordinaire , 
qu'il  n’y  a point  de  vraisemblance.  Pour  rendre 
ce  défaut  fenfible , je  rapporterai  ici  un  paflage 
de  Vitruve,  qui  eft  admirable  pour  cela.  Ce  ju- 
dicieux Architeéle  fe  plaint  de  ce  que  dans  la  pein- 
ture l’on  ne  prenoit  plus  pour  modèle  les  chofcs 
comme  elles  font  dans  la  vérité.  On  met , dit-il , 
pour  eolomnes  des  rofeaux;  on  peint  des  chande- 
liers qui  portent  de  petits  châteaux  ; defquels, 
comme  fi  c’étoient  des  racines , il  s’élève  quan- 
tité de  branches  délicates , où  l’on  voit  des  figures 
affifes,  & fortir  de  leurs  fleurs  des  demi-figures, 
les  unes  avee  des  vifages  d’hommes , les  autres 
avec  des  têtes  d’animaux,  qui  font  des  chofes  qui 
ne  font  point , & qui  ne  peuvent  être , comme  elles 
n’ont  jamais  été.  Les  nouvelles  fentaifies  préva- 
lent de  telle  forte , qu’il  ne  Xe  trouve'  prcfque 
• > • " _ per- 
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perfonne  qui  foit  capable  de  découvrir  ce  qu’il  y 
à de  bon  dans  les  Arts,  & qui  en  puifle  juger* 
Car  quelle  apparence  y a-t-il  que  des  rofeaux 
foûtiennent  untoît;  qu’un  chandelier  porte  des 
châteaux  ; que  de  foibles  branches  portent  les  fi- 
gures qui  y font  comme  à cheval , & que  d’une 
fleur  il  puifle  naître  des  moitiez  de  figures  ? Pour 
moi  ( dit  Vitruve)  je  crois  qu’on  ne  doit  point  efti- 
mer  la  peinture  fi  elle  ne  repréfente  la  vérité. 
Ce  n’eft  pas  aflez  que  les  chofes  foient  bien 
peintes,  il  faut  auffi  que  le  deflein  foit  i-aifonna- 
ble  , & qu’il  n’ait  rien  qui  choque  le  bon  fens. 

Il  faut  appliquer  à l’éloquence  ce  que  Vitruve  dit 
ici  de  la  peinture.  Quand  on  parle;  il  faut  pren- 
dre la  vérité  pour  modèle , & fi  ne  faut  pas , pour 
donner  plus  d’éclat  aux  choies,  les  reprélénter  au- 
tres qu’elles  font. 

C’eft  donc  i quoi  il  faut  travailler  , que  les 
chofes  paroifient  ce  qu’elles  font  ; Amples  , fi 
elles  font  fimples.  Philoftrate  loüant  un  tableau 
où  étoicnt  repréfentez  les  chevaux  d’Amphia-  . 
raüs  , dit  que  le  Peintre  les  avoit  repréfentez 
baignez  de  leur  fueur,  & couverts  d’une  pouffie- 
re  qui  les  rendoit  moins  agréables  , mais  plus 
reflemblan*  à ce  qu’ils  étoient  ; Déformions , fed 
venons.  Il  y a des  perfonnes  à qui  tout  eft  égal , 
qui  habillent  tout  le  monde  magnifiquement; 
c’eft-à-dire , qu’ils  parlent  fur  un  même  ton  des 
grandes  & des  petites  chofes , & prodiguent  par- 
tout les  ornemens  de  l’élocution.  D’où  vient  cela  i 
C’eft  qu’il  eft  aifé  d’employer  de  riches  couleurs , 

& qu’il  eft  difficile  de  tirer  les  traits  propres  d’un 
objet  qu’on  veut  peindre.  C’eft  ce  qu’Apellès 
difoit  à un  jeune  Peintre  ; N’ayant  pû  faire  Helene 
auffi  belle  qu’elle  eft , vous  l’avez  fait  riche. 

- Je  dis  donc  encore,  qu'il  ne  faut  rien  eflimerni 
dire  que  ce  qui  eft  véritable  ; il  Je  .faut  faire 
, __  * ’ _ d'une 
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d’une  maniéré  noble,  rare,  nouvelle,  qui  attire 
i’attention;  mais  que  la  vérité  s’y  trouve.  C’eft 
en  quoi  pechent  les  Vers  fuivans  de  Racan  fur 
Marie  de  Medecis. 

P ai  fiez , cheres  brebis , joüifiez  de  la  j*ye 
Que  le  Ciel  vous  envoyé. 

A la  fin  fa  dtmence  a pitié  de  nos  pleurs. 

Allez,  dans  la  campagne,  allez  dans  la  prairie > 
N'épargnez  point  les  fleurs  ; 

Ü en  revient  afiez  fous  les  pas  de  Marie, 

Cela  n’eft  fondé  fur  aucune  vérité.  Ceft  une 
, flaterie  ridicule.  Je  fai  qu’on  dit  que  c’eft  une 
allufion  à ce  que  quelques  anciens  Poètes  ont 
dit  : Cette  allufion  ne  me  paroît  pas  fort  itige- 
nieufe , ni  à propos  ; car  ce  n'eft  pas  louer  une 
Reine  que  de  lui  attribuer  ce  quelle  fait  ne  lui 
pouvoir  convenir.  On  dit  que  dans  l’Epigramme 
fuivante  fur  l’incendie  du  Palais,  le  faux  y dûT- 
, mine,  & que  le  vrai  n’y  a nulle  part:  cela  ne 
me  paroît  pas. 

\ * * 

Certes  Ton  vit  un  trifle  jeu , 

Quand  à Paris  Dame  Jufiice 
mit  le  Palais  tout  en  feu 
Pour  avoir  trop  mangé  d’épices. 

Cette  allufion  fait  appercevoir  un  reproche  réel 
qu’on  fait  aux  Juges  de  prendre  trop  d’Epices. 

Avant  que  de  penfer  en  aucune  maniera  aux 
ornemens,  il  faut  travailler  à rendre  utile  ce  qu’on 
doit  dire,  choifi fiant  des  expreffions  qui  puifient 
imprimer  dansl’ame  lespenlées  6c  les  mouvemens 
qu’on  en  veut  donner.  Après,  fi  la  bien  feancele 
permet,  on  peut  travailler  a rendre  agréable  ce  qu’oii 
a dit  utilement.  Un  fage  Architeélefongepremie- 

Q re- 
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rement  à jetter  de  bons  fondemens  ; il  éleve  des  mu- 
railles capables  defoûtenirlefaitede  la  maifon  qu'il 
bâtit.  S’il  veut  que  fon  ouvrage  foit  agréable  à U vûe, 
il  y ajoûte  des  ornemens.  Mais  remarquez  que  tous 
cesorncmens  qui  pourroient  être  retranchez  ,c’eft- 
à-dire  , qui  ne  font  pas  abfolument  utiles , ne  font 
placez  qu'après  qu’il  a travaillé  à la  folidité  de  l’édi- 
fice. Les  colomnesde  marbre  qui  ne  fe  mettent  que 
pour  l’ornement , ne  fe  placent  que  lorfque  le  corps 
de  l’ouvrage  eft  achevé.  Ce  n’eft  qu’après  ce  temps-là 
. qu’on  taille  les  ornemens , & qu’on  pofe  les  ftatuës. 

Nous  pouvons  prouver  la  même  chofe  par 
une  companifon  du  corps  humain,  dans  lequel 
il  femblc  que  la  nature  établit  les  os  pour  le  loû- 
tenir  &fortifier , avant  que  de  le  couvrir  d’une  belle . 
peau  qui  le  rend  agréable.  C’eft  ce  que  dit  Seneque: 
in  corport  nofiro  ojfa  , ntrvique  cr  articuli , firma- 
mtnta  totius , cr  vitalia  minime  Jpeciofa  vifti , priât 
ordinantur  ; deinde  htc , tx  quitus  omnis  in  faciem 
afpettumque  décor  (ft  : poji  bu  omnia , qui  maxime 
eculos  rapït  color  , ultimus  ptrfeiio  jam  cor  port  ajfun- 
ditur. 

Enfin, la  raifon  demande  qu’on  garde  quelque  mo- 
dération dans  les  ornemens.  Ils  ne  doivent  pas  être 
trop  frequens.  Les  grandes  douceurs  font  fades.  Il 
n’y  a rien  de  plus  beau  que  les  yeux  ; mais  fi  dans 
un  vifage  il  y en  a voit  plus  de  deux , au  lieu  de  plaire, 
il  feroit  peur.  La  confufion  des  ornemens  empêche 
qu’un  difeours  ne  foit  net'j  & ce  que  je  vous  prie  de 
remarquer  comme  un  des  plus  importans  avis  que 
j’aye  donné  dans  ce  Traité, c’eft  que  l’excès  des  orne- 
mens fait  que  I’efprit  des  Auditeurs,  qui  en  eft  en- 
tièrement occupé , ne  s’applique  point  aux  chofes. 
Cela  arrive  aifezfouvent  dans  les  Panégyriques , où 
les  Orateurs  prodiguent  leur  éloquence,  & jettent 
à pleines  mains  toutes  les  fleurs  de  l’art.  L’Audi- 
îeu$  te  retire  plein  d’admiration  pour  celui  qui  a 
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parle , & à peine  penfe-t-il  à celui  dont  on  a fait 
le  Panégyrique.  On  doit  toûjours  dans  chaque  cho- 
fe  en  rechercher  la  fin.  Quand  on  veut  arriver  où 
l’on  s’eft  propofé  d’aller , on  choifit  un  beau  che- 
min , mais  qui  y conduife.  Lorfque  les  feuilles  cou- 
vrent les  fruits , & les  empêchent  de  meunr , on  lej 
ôte , fans  avoir  égard  qu’on  dépouille  l'arbre  de 
fes  ornemens. 

Il  y a des  efprits  fi  petits , qu’ils  n’eftiment  que  le» 
bagatelles  : ils  ne  font  point  d’attention  à ce  qui  eft 
folide,  fi  on  ne  retire  de  devant  leurs  yeuit  ce  qui 
les  amufe,  comme  on  ôte  aux  enfansles  joüets  qui 
les  arrêtent  trop.  C’eft  ce  que  fitProtogene , qui 
ayant  apperçu  qu’une  perdrix  qu’il  avoit  peinte 
dans  un  de  fes  Tableaux  pour  ornement , attiroit  le» 
yeux  du  peuple , & l’empêchoir  de  confiderer  ce  qui 
le  meritoit  plus , refolut  de  l’effacer.  Elle  étoit  fi  bien 
peinte,  cette  perdrix , que  les  véritables  perdrix  s’ap- 
prochoient  d’elle  comme  d’une  de  leur»  compa- 
gnes : Mais  il  voulut  ôter  au  peuple  cet  amufement, 
pour  tourner  ailleurs  fes  yeux.  Il  gagna  les  Offi- 
ciers du  Temple  où  étoit  placé  fon  Tableau,  8cy 
étant  entré  fecretement , il  l'effaça. 

C’eft  pour  cette  même  raifon  que  le  Saint  Efprit 
qui  conduifoit  la  plume  des  Ecrivains  facrez , n’a  pas 
permis  qu’ils  employaffent  cétte  éloquence  pom- 
peufe  des  Orateurs  profanes , qui  arrête  les  yeux , 8c 
fait  que  l’on  ne  confidere  que  les  fuperbes  paroles 
dont  les  chofes  font  revêtues.  Les  faintes  Ecritures 
ne  nous  ont  pas  été  données  pour  entretenir  notre 
vanité,  mais  pour  remplir  le  vuide  de  notre  ame. 
Ceux  qui  ne  recherchent  dans  les  Livres  qu’un  di- 
vertifTement  fterile , les  méprifent  ; ceux  qui  aiment 
les  chofes , trouvent  de  quoi  fe  remplir  dans  ces  Li- 
vres divins.  Un  feul  Pfeaume  de  David  vaut  mieux 
que  toutes  les  Odes  de  Pindare , d’ Anacréon , 8c 
d’Horace  ; Demofthene  ôc  Cicéron  ne  méritent 

Q i pas 


Digitized  by  Google 


3<54  La  R'HItori^ue,  ou  l’Ait 
pas  d’être  comparer  à Ifaïe.  Tous  les  Livres  de 
Platon  & d’Ariitote  n’égalent  par  un  feul  Chapitre 
de  S.  Paul.  Car  enfin,  les  paroles  ne  font  que  des 
-fons  : on  ne  doit  pas  préférer  le  plaifir  que  peut 
donner  l'hafmonie  de  ces  fons  , à celui  de  la  con- 
noiflancft  folide  de  la  Vérité.  Pour  moi,  je  n’efi- 
£ime  l’Art  de  parler,  que  parce  qu’il  contribue  à 
la  faire  connoître,  qu’il  la  tire,  pour  ainfi  dire, 
du  fond  de  l’efprit  où  elle  étoit  cachée;  qu’il  la 
dévelope,  qu'il  l’expofe  aux  yeux.  C’eft  ce  qui 
m’a  porté  à travailler  avec  foin  à cet  Art  qui  pour 
cette  raifon  m’a  paru  li  utile  6c  fi  neceflaire. 
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L’ART  DE  PARLER. 

LIVRE  CINQUIEME. 


Chapitre  Premier. 


CV/Î  un  Art  que  de  faveir  parler  de  maniéré  qu'on 
perfuade.  Ce  qu’il  faut  faire  pour  cela. 

Projet  de  ce  Livre .. 

L’Idée  de  la  Rhétorique  comprend  l’Art. 

de  perfuader  , aufti-bien  que  celui  de 
parler.  L’on  n’étudie  la  Rhétorique 
que  pour  parler  de  maniéré  qu’on  fade 
ce  qu’on  defire  en  parlant  & ce 
qn’on  defire , c’elt  de  perfuader.  Ainii  il  eft  évident 
que  la  Rhétorique , qui  eft  l’Art  de  parler , doit  enfei- 
gner  les  moyens  de  perfuader.Ces  moyens  ne  confif- 
tent  pas  feulement  en  des  paroles.  Il  y a des  manière? 
de  gagner  les  cœurs , & de  les  remuer.  C’eft  par- 
ticulièrement de  ces  mauieres  que  je  dois  traiter 
dans  ce  dernier  Liyre , où  je  renfermerai  les  chofes 
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qui  fe  trouvent  dans  les  Rhétoriques  ordinaires , & 
dont  je  n’ai  point  encore  parlé.  . 

* Ce  n’eft  pas*feulemcnt  en  prêchant  & en  plai- 
dant qu’on  veut  perfuader  ; on  a cette  intention 
dans  toutes  les  occafions  où  l’on  parle.  Car  nous 
délirons  qu’on  croye  que  les  chofes  font  comme 
nous  le  difons , ou  au  moins  fi  nous  rapportons 
les  jugemens  dés  autres,  nous  voulons  qu’on  foit 
perfuadé  que  le  rapport  que  nous  faifons  efi  fidele. 
C’eft  pour  cela  que  la  Rhétorique  efi  très-utile;  & 
fi  effeéfivement  elle  pouvoit  donner  des  moyens 
fûrs  pour  perfuader , il  n’y  auroit  aucun  autre  art 
qui  fût  d’un  plus  grand  ufage  dans  la  vie.  Mais 
je  fais  voir  qu’il  faut  plus  de  connoitîance 
que  la  Rhétorique  n’en  donne , pour  perfuader  les 
hommes  en  toutes  rencontres.  Les  Maîtres  de 
Rhétorique  ne  fe  font  appliquez  qu’à  donner  quel- 

3ues  préceptes  pour  perfuader  des  Juges  en  plai- 
ant  dans  un  Barreau.  Ils  ne  fe  font  attachez  qu’à 
fuivre  ce  que  les  anciens  Paycns  ont  écrit,  qui 
n’ayant  point  d’autres  Orateurs  que  des  Avocats, 
leur  Rhétorique  n’étoit  occupée  qu’à  leur  donner  • 
des  préceptes.  Quoique  je  ne  juge  pas  ce  qu’ils 
difent  là-defius  fort  utileaux  Avocats  mêmes , je  le 
rapporte  fommairement , mais  de  telle  forte  que  fi 
on  compare  cette  Rhétorique  avec  les  autres , on 
trouvera  que  ce  que  j’en  dis , efi  plus  que  fuffi- 
fant,  & que  je  m’applique  plus  qu’aucun  autre  à 
donner  les  véritables  moyens  de  perfuader.  Ce 
qu’on  trouve  en  ces  Rhétoriques,  ne  fert  prefque 
point  pour  cette  fin.  Voilà  les  préceptes  que  les 
Rhéteurs  donnent  pour  perfuader. 

11  faut  trouver  les  moyens  de  faire  tomber  dans 
fon  fentiment  ceux  qui  font  dans  un  fentiment  con- 
traire ; mettre  en  ordre  ce  que  l’on  a trouvé , & em- 
ployer les  paroles  propres  pour  s’exprimer.  Il  faut 
enfin  apprendre  par  mémoire  ce  que  l’on  a écrit, 
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pout  le  prononcer  enfuite.  Ainfi  l'Art  de  perfuader 
a,  dit-on,  cinq  parties.  La  première  cil  l’inven- 
tion des  moyens  propres  pour  perfuader:  la  fé- 
condé la  difpofition  de  ces  moyens  : la  troificme 
l’élocution  ••  la  quatrième  la  mémoire  : la  cinquiè- 
me la  prononciation. 

Si  on  conteile  une  vérité  de  bonne  foi , fi  ce 
n’eft  point  l'interet , ni  la  mauvaife  humeur,  ni 
la  paillon  qui  aveuglent,  & qui  empêchent  qu’on 
ne  fe  rende , il  n’eft  befoin  que  de  bonnes  preu- 
ves , qui  lèvent  toutes  les  difficultés , & qui  diffipent 
par  leur  clarté  les  obfcurites  qui  cachoient  la  vé- 
rité. Mais  lorfqu’on  a affaire  à des  gens  qui  ne 
l’aiment  pas,  qu’il  s’agit  de  leur  perfuader  une  cho- 
fe  qui  choque  leur  inclination , & dont  leurs  pa fiions 
les  éloignent,  la  P„aifon  feule  ne  fuffit  pas:  l'adreffe 
eft  neceffaire.  Dans  cette  occafion  il  faut  faire  deux 
chofes.  Premièrement,  il  faut  étudier  leur  humeur 
& leur  inclination  pour  les  gagner.  En  fécond  lieu  , 
puifque  chacun  juge  félon  fa  paffion,  qu’un  ami  a 
toujours  raifon,  qu’un  ennemi  eft  toujours  coupable, 
il  faut  leur  infpirevdes  mouveinensqui  les  faffent 
tourner  de  notre  coté.  Ainfi  les  Maîtres  del’AiÇ 
r:Cunnumê;i:  trois  moyens  de  perf-ocr,  tes  argu- 
mens  ou  les  preuves,  les  mœurs  , 6e  les  pallions.  Il 
ftut  trouver  des  preuves , il  faut  parler  conformé- 
ment à l’inclination  de  ceux  que  l’on  veut  gagner , il 
faut  exciter  les  paffions  dans  leur  efprit,  qui  les  faf- 
fent pancher  du  côté  où  l’on  veut  les  conduire.  C’eft 
ce  que  nous  allons  voir  en  détail.  Nous  parlerons 
premièrement  de  l’invention  des  preuves. 
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Chapitre  II,.'  . 

. 'a  . , 

Première  partie  de  l'Art  de  perfuader , qui  ejl  Tin- 

vention.  \ 

LA  clarté  eft  le  caraéïere  de  la.  Vérité,  l’on  ne 
peut  douter  d'une  vérité  claire.  Lorfque  fon 
évidence  ell  dans  le  dernier,  degré,  les  plus  opiniâ-  ' 
1res  font  obligez  de  quitter  les  armes  ,8c  de  s’yfoà- 
rueitre.  Personne  ofera-t  il  nier  que  le  tout  ne  fait 
plus  grand  que  fa  partie  : que  les  parties  prifes  en- 
femble  n’égalent  leur  tout?  Quelquefois  on  détour*- 
ne  la  vue  pour  ne  pas  appercevoir  des  veritez  claires 
qui  bieflent.  Mais  enfin,  lorfque  leur  éclat,  malgré 
toutes  nos  fuites,  vient  à frapper  nos  yeux  ; il  faut 
fe  rendre , 8c  la  langue  ne  peut  démentir  l’efprit. 

Pour  perfuader  ceux  qui  nous  conteftent  quelque 
propofition , parce  qu’elle  leur  femble  douteule  8c 
obfcure , il  faut  fe  fervir  d’une  ou  de  pîufieurs  pro- 
pofitions , qui  ne  fouffrent  aucune  difficulté , 8c  leur 
faire  voir  que  çette  propofition  conteftée  eft  la  mê- 
me que  celles  qui  font  inconteftables.  Les  Juges 
de  Rome  doutoientfi  Milon  a voit  commis  un  cri- 
me en  tuant  Claudius.  Ils  ne  doutoient  point  qu’il 
ne  fût  permis  de  repoufter  la  force  par  la  force, 
Cicéron  voulant  donc  prouver  l’innocence  del’ac- 
eufé,  il  leur  étale  ces  deux  propofitions:  qu’on  peut 
tuer  celui  qui.  vous  veut  ôter  la  vie , que  Claudius 
vouloit  ôter  lu  vie  à Milon.  L’une  eft  claire  » 
l’autre  eft  obfcure:  l’une  conteftée,  l’autre  reçûë; 
étant  bien  éclaircies,  la  confequence  étoit  claire 
8c  certaine,  que  Milon  en  tuant  Claudius,  n’a- 
voit  fait  que  repoulfer  la  force  parla  force,  ce  qui 
étoit  excufable. 
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C'eft  à la  première  partie  de  la  Philofophie , 
qu’on  appelle  Logique  , à donner  les  réglés  du 
raifonnement.  C'eft  pourquoi  , vous  pouvez 
commencer  à reconnoitre  dès  l’entrée  de  ce  dis- 
cours , que  pour  traiter  l’Art  de  perfuader  dans  tou- 
te fon  étendue , il  faudroit  embrailér  plùfieurs  au- 
tres Arts , ce  qui  ne  fe  pourroit  faire  fans-  corrf»- 
fion.  La  matière  de  l’Art  de  perfuader  n’eft  point 
limitée.  Cet  Art  fe  fait  paroître  dans  les  Chai* 
tes  de  nos  Eglifes,  dans  le  Barreau , dans,  tou- 
tes les  négociations , dans  les  converfations... 
En  un  mot,-ie  but  que  nous  avons  dans  tout  lc- 
• commerce  de  la  vie,  eft  de  perfuader  ceux  avec 
qui  nous  traitons  , & de  les  foire  tomber  dans 
nos  fentimens.  Pour  être  donc  parfait  Orateur,, 
& parler  utilement  fur  toutes  les  matières  qui  fe- 
prefentent>  comme  les  Rhéteurs  prétendent  que- 
kurs  difciples  le  peuvent  faire , il  faudroit  polie— 
der  toutes  les  connoiiTances  , & n’ignorer  rien,. 
Car  enfin , un  homme  n’eft  capable  de  raifonner-' 
que  lorfqu’il  connoît  à fond  le  fujet  fur  lequel: 
il  parle,  & qu’il  a l’efprit  plein . de  veritez  conf— 
tantes,  de. maximes  indubitables  , dont  il  peut- 
tirer  des  confequences  propres  à décider  la  ques- 
tion qui  eft  agitée.  Par  exemple  , un  Théologien  1 
raifonne  bien  , & perfuade  lorfqu’il  tire  des  fain- 
Us  Ecritures , des  Peres,  des  Conciles,  & de  la < 
Tradition  , les  témoignages  propres  pour  faire  voir 
«jjue.fonfcntiment  a toujours  été  celui  de l’Eglife. 
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•Chapitre  III. 

Des  lieux  communs  £ où  l'on  peu:  tirer  des  preuves 
generales. 

ON  ne  fe  remplit  refprit  de  venter  certaines 
fur  les  matières  qu'on  eft  obligé  de  traiter 
que  par  de  ferieufes  méditations , & par  de  lon- 

Î;ues  études,  dont  peu  de  gens  font  capables,  La 
cience  eft  un  fruit  environné  d’épines,  qui  éloi- 
gne de  lui  prefque  tous  les  hommes.  Ainfi  s’il 
ri’étoit  permis  de  parler  que  de  ce  que  l’on  fait ,, 
la  plûpart  de  ceux  mêmes  qui  font  métier  de  ha- 
ranguer, feroient  obligez  de  fe  taire.  Pour  re- 
médier à une  neceffité  qui  feroit  fi  fâcheufe  à 
plufieurs  Déclamateurs , on  a trouvé  des  moyen* 
courts  & faciles  de  difeourir  fur  des  fujets  entiè- 
rement inconnus.  On  diftribue  ces  moyens  en  cer- 
taines clafles  qu’on  appelle  lieux  communs,  parce 
qu’ils  font  expofez  au  public , 8c  que  chacun  y peut 
‘ prendre  librement  des  preuves,  pour  prouver  avec 
abondance  tout  ce  qui  lui  fera  contefté , quoiqu’il 
ignore  d’ailleurs  la  matière  fur  laquelle  il  difpute. 
Les  Logiciens  parlent  de  ces  lieux  communs  dans 
la  partie  de  la  Logique  qu’ils  appellent  la  Topique^ 
J’expliquerai  en  peu  de  paroles  l’artifice  de  ces 
lieux.  Enfuite  nous  verrons  quel  jugement  on  en. 
doit  faire. 

Les  lieux  communs  ne  contiennent  proprement 
que  des  avis  généraux , qui  font  relïouvenir  ceux 
qui  les  confultcnt , de  toutes  les  faces  parlefquelles 
on  peut  confider'er  un  fujet  : ce  qui  peut  être 
Qtile , parce  qu’envifageant  une  matière  de  tous 
cotez , on  trouve  fans  doute  avec  plus  de  facili- 
té tout  ce  que  l'on  en  peut  dire.  On  peut  ré- 
gir- 
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garder  «ne  chofe  par  cent  endroits  differens  : ce- 
pendant il  a plû  aux  Auteurs  de  la  Topique  de 
n’établir  que  feue  lieux  communs. 

Le  premier  de  ces  lieux  eft  le  Genre  ; c’eft-à-di- 
re , qu'il  faut  confiderer  dans  un  fujet  ce  qu’il  a 
de  comfhun  avec  tous  les  autres  fujets  femblables. 
Si  on  parle  de  faire  la  guerre  contre  le  Turc , on 
pourra  confiderer  la  guerre  en  general , & tirer  des 
preuves  de  cette  généralité. 

Le  fécond  lieu  eft  appellé  Différence , il  faut  exa- 
miner ce  qu’une  queftion  a de  particulier. 

Letroifieme  eft/*  Définition > c’eft-à-dire,  qu’il 
faut  confiderer  toute  la  nature  du  fujet.  Le  dif- 
cours  qui  exprime  la  nature  d’une  choie,  eft  la  dé- 
finition de  cette  chofe. 

Le  quatrième  lieu  eft  le  Dénombrement  des  par* 
tics , que  le  fujet  que  l’on  traite  contient. 

Le  cinquième,  l' Etymologie  du  nom  du  fujet. 

Lefixieme,  les  Conjuguer,  qui  font  les  noms 
qui  ont  liaifon  avec  le  nom  de  fujet,  comme  eu 
nom  , amour , a liaifon  avec  tous  ces  autres  noms , 
aimer,  aimant , amitié , aimable , ami , &c. 

On  peut  confiderer  que  les  choies  dont  il  eft 
queftion,  ont  quelque  rejfemblance , ou  diffcmbUntt. 
Ces  deux  conliderations  font  le  fepticme  3c  le 
huitième  lieu. 

On  peut  faire  quelque  comparaifon , & dans  cet- 
te comparai fon  remarquer  touies  les  chofes  au£ 
quelles  le  fujet  dont  on  parle  eft  oppofé  : Cette- 
eomparaifon  &c  cette  oppofition , font, le  neuvième  3* 
Je  dixième  lieu. 

L’omieme  lieu  eft  la  Répugnance;  c’eft-à-dire, 
qu’en  examinant  une  chofe,  il  faut  prendre  garde 
à celles  qui  lui  répugnent  , pour  découvrir  les 
preuves  que  cette  vûë  peut  fournir. 

Il  eft  très-important  de  confiderer  toutes  les 
wr  confiances  de  la  matière  propoféç,  Or  , ces 
“ ■*  ' Q <5  ' * cirr 
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circonftances  ont  ou  précédé , ou  accompagné , ot» 
fuivi  la  chofe  dont  il  eft  qucftion  j ainfi  ces  cir- 
conftances font  diftribuées  en  trois  lieux , qui  font 
le  douzième,  le  treizième,  & le  quatorzième  lieu. 
Toutes  les  circonftances  qui  peuvent  accompagner 
une  aélion , font  comprifes  dans  ce  vers  fcatin. 

t quid , ubi , quibus  auxiliis , cur , qmmodo , 
quando. 

C’eft-àrdire  qu’jl  faut  examiner  quel  eft  faut  eu» 
4e  l’aétion;  quelle  eft  cette  aélion;  où  elle  s’eft 
faite;  par  quels  moiens,  pourquoi,  comment,, 
quand. 

Le  quinzième  lieu  eft  l'Effet  : le  feizieme,  U- 
Caufe ; c’eft-àdire  , qu’il  faut  avoir  égard  aux 
effets  dont  la  chofe  que  vous  traitez,  peut  être- 
la  caufe,  & aux  chofes  dont  elle-même  eft  l’ef- 
fet. 

Ces  lieux  communs  foumiftent  fans  doute  une 
ample  matière  dedifeourir.  Ces  confiderations dif- 
ferentes font  que  l’on  apperçoit  plufieurs  preuves* 
& cette  méthode  pourroit  rendre  féconds  les  efprits 
les  plus  fteriles.  Je  n’examine  pas  à préfent  fi  cet* 
te  fécondité  eft  loüable  ou  inutile.  Selon  cette 
méthode,  fi  on  parle  contre  un  parricide  , on 
s’étend  fur  le  parricide  en  general,  .&  on  rappor- 
te ce  qui  eft  commun  à l’accufé,  & à tous  les 
autres  parricides:  & après  on  defeend  aux  cir- 
conftances du  parricide:  on  en  repréfente  la  noir- 
ceur d’une  maniéré  étendue  , par  des  défini- 
tions , par  des  deferiptions , par  des  dénombre- 
ment. Quelquefois  l’Etymologie  du  nom  de  la 
chofe  fur  laquelle  on  parle,  & les  autres  noms 
qui  ont  liaifon  avec  celui-là,  donnent  fujet  de 
parler,  & font  trouver  de  bonnes  preuves.  On 
peut  difeourir  long-temps  de  l’obligation  q\ie  les 
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Chrétiens  ont  de  bien  vivre,  en  les  faiûnt  reftou- 
venir  du  nom  qu’ils  portent. 

Les  grands  difcours  font  groffis  par  les  firaili,- 
tudes,  les  diffimilitudes , les  comparaifons  , qui 
fervent  à éclaircir  une  difficulté,  & mettre  une 
vérité  obfcure  dans  un  grand  jour.  En  un  mot , 
quand  on  veut  circonftancicr  une  aéiion,  rap- 
porter ce  qui  l’a  précédé , & ce  qui  s’en  eft  en-» 
fuivi,  les  circonftances  qui  l’ont  accompagnée, 
ce  qui  l’a  caufé , ce  qu’elle  a produit  : on  lafle- 
roit  plutôt  fes  Auditeurs,  qu’onnemanqueroitde 
matière. 


C H A P I-  T *.  * IV. 

Des  lieux  propres  es  certains  fujets  d'où  fe  peuvent  ti* 
rer  des  preuves. 

CE  s lieux  dont  nous  venons  dé  parler,  font 
appeliez  communs,  parce  qu’ils  fournifient 
des  preuves  pour  toutes  les  caufes:  il  y a d’autres 
keux  qui  font  propres  à certains  fujets.  Avant 
que  de  parler  de  ceux-ci , il  faut  confiderer  qu’il 
y a deux  fortes  de  queftions  ; la  première  s'ap- 
pelle Thefe ; la  fécondé  Hypothefe.  Thefc,  c'eft 
une  queftion  qui  n'cft  point  déterminée  par  au- 
cune circonftance  : foit  du  liçu , foit  du  temps , 
foit  de  la  perfonne*  comme  'fi  on  doit  faire  il. 
guerre.  Hypothefe,  c’eft  une  queftion  finie  & 
circonrtanciée  * comme  eft  celle-ci , s’il  faut  fai- 
re la  guerre  avec  le -Turc  en  Hongrie  cette  an- 
née, &c.  Or,  toutes  ces  queftions  fe  peu  vent  rap- 
porter à trois  genres.  Car  l’on  délibéré  fi  on  doit 
faire  une  aétion  , ou  l’on  examine  quel  juge- 
ment on  doit  faire  de  cette  aétion , ou  on  lotie , 
$u  on  blâme  cette  aétion..  Le  premier  genre» 


574  La  Rhetoriqjte,  ou  l’Art 
s’appelle  Délibératif ; le  fécond  genre  Judiciaire’. 
le  troifieme  genre  Demonflratif.  Chacun  de  ces 
genres  a fes  lieux  propres,  c’eft-a-dire,  comme 
nous  avons  dit  pour  chacun  de  ces  genres , oir 
donne  de  certains  avis;  comme  pour  le  Déli- 
bératif, félon  qu’on  voudra  confeiller  d'entre- 
prendre une  aétion  ou  de  la  quitter  , il  faut  fai- 
re voir  quelle  eft  utile  ou  inutile  ; néceftaire , ou 
u’elle  ne  l’eft  pas;  qu’elle  eft  poflible  ou  impof- 
ble;  que  l’évenement  en  fera  avantageux,  ou 
fâcheux  : que  Tentreprife  eft  jufte  ou  injufte. 

Une  queftion  dans  le  genre  judiciaire  peut  être 
eonfiderée  en  l’un  de  ces  trois  états.  Ou  Ton  ne  con- 
noît  pas  l’auteur  del’aéfionqiufaitle  fujet  du  dis- 
cours : & pour  lors , parce  que  l’on  tâche  de  dé- 
couvrir cet  auteur  par  des  conjectures  , cet  état  eft 
appelle  état  de  conjeflures.  Si  l’Auteur  eft  connu , 
on  examine  quelle  eft  la  nature  de  l’aétion  : par 
exemple , un  voleur  a pris  dans  un  Temple  les  cof- 
fres qu’un  particulier  y avoit  mis  en  dépôt,  onexa- 
mine  fi  cette  aélion  doit  être  appellée  ou  facrilege, 
ou  un  fimple  vol  : on  cherche  la  définition  de  ce 
crime:  ainii  cet  état  s’appelle  l’état  de  la  définition. 
Le  troifieme  état  eft  appellé  l’état  de  la  qualité  ; par- 
ce qu'on  examine  la  qualité  de  l’aélion  ; fi  elle  eft 
jufte,  ou  injufte. 

Pour  le  premier  état , il  faut  confiderer  fi  celui 
qu’on  foupçonne  a,  voulu  faire  une  telle  aétion 
s’il  l’a  pû,  & fi  on  en  a quelque  marque.  On 
confidere  quelle  eft  fa  volonté,  en  confiderants’il 
avoit  quelque  intérêts  commettre  cette  aélion;  fa. 
puifiance,  parla  confideration  de  fa  force,  de  fes 
moyens.  On  reconnoît  s’il  eft  effeétivement  auteur 
de  l’aéiion  propofée , par  les  circonftances  de  cette 
aélion , comme  s’il  a été  trouvé  feul  dans  le  lieu- 
où  elle  s'eft  faite;  fi  avant  ou  après  cette  aétion. 
d a fait  ou  dit  quelque  chofe  qui  le  puifte  faire 
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foupçonncr  raifonnablement.  Pour  le  fécond  état* 
n faut  Amplement  conûderer  la  nature  de  cette 
aftion.  Tout  ce  qu’on  en  peut  dire , dépend  de  la 
connoiflance  particulière  q*e  l’on  en  a.  Pour  le 
troifieme  état,  on  confulte  la  raifon,  les  lojs , la 
coutume,  les  préjugez;  les  convention* , 1 équité. 

Dans  le  genre  Démonftratif,  pour  louer  ou  blâ- 
mer . il  faut  rapporter  le  bien  ou  le  mal.  Il  y a trois 
fortes  de  biens  dans  l’homme  ; les  uns  regardent  le 
corps,  les  autres  l’efprit,  les  autres  dépendent  de 
la  fortune.  Les  biens  du  corps  font , une  patrie 
filorieufe,  une  naiflance  noble,  une  bonne  éduca- 
tion , la  fanté , la  force , la  beauté.  Les  biens  de  1 ef- 
prit  font,  les  vertus,  la  fagefle,  la  prudence,  la 
fcience , & les  autres  vertus  & bonnes  qualitez.  Les 
biens  de  la  fortune  font , les  richeffes , les  dignitez , 
ks  charges,  8cc.  Remarquez  que  dans  ces  denom- 
bremens  je  rapporte  les  fentimens  des  autres. 

Tous  les  lieux  propres  8c  communs  à chacun  des 
trois  genres  dont  nous  avons  parlé , font  appeliez 
intérieurs  ou  intrinfeques,  pour  les  diltinguer  de 
ceux  qu’on  nomme  exterieurs.ou  extrinfeques  , qui 
font  quatre  ; fçavoir , lesloix,  l'eslemoignages , les 
tranfaéfions , les  réponfes  de  ceux  que  l’on  met  à 
la  torture.  L’Orateur  n’a  pasbefoin  de  chercher  ces 
preuves;  celui  qui  donne  une  caufe  à plaider , met 
entre  les  mains  de  fon  Avocat  fes  pièces,  fes con- 
trats, fes  tranfaâions;  produit  les  dépofitions  des 
témoins,  8c  les  réponfes  de  ceux  qui  ont  été  appli- 
quez à la  torture. 
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Réflexion  fur  cette  Méthode  des  lieux,  v 

VOllà  en  peu  de  paroles  quel  eft  l'art  de  trou-- 
ver  des  argumens  fur  toutes  fortes  de  ma- 
tières , que  les  Rhéteurs  ont  coutume  d’enfeigner , , 

& qui  fait  la  plus  grande  partie  de  leur  Rhétorique. 
C’eft  à vous  à j uger  de  l’utilité  de  cette  méthode; 
l«.erefpe& que  j’ai  pour  les  Auteurs  qui  l’ont  loüée , 
m’à  obligé  d’en  faire  un  abrégé,  & de  vous  en  fai- 
re çpnnoître  le.  fond.  On  ne  peut  douter  que  le*-  . 
avis  qu’elle  donne  , n'ayent  quelque  utilité  : ils 
font  prendre  garde  à plu fieurs  chofes  dont  on  peut 
tirer  des  argumens;  ils  montrent  comme  l’on  peur 
tourner  un  fujet  de  tous  cotez,  & l’envifager  par 
toutes  fes  faces.  Ainfi  ceux  qui  entendent  bien  la 
Topique,  peuvent  trouver  beaucoup  de  matière- 
pour  grofiir  leur  difeours,  il  n’y  a rien  de  fterile- 
pour  eux  ; ils  peuvent  parler  fur  tout  ce  qui  fe  pre- 
fente  autant  de  temps  qu’ils  le  voudront,  comme 
nous  l’avons- dit.. 

Ceux  qui  méprifent  la  Topique  , ne  conteftent 
point  fa  fécondité.  Ils  demeurent  d’accord  qu’elle- 
fournit  une  infinité  de  chofes  ; mais  ils  foùtieunent 
que  cette  fécondité  eft  mauvaife , que  ces  cho- 
fes font  triviales,  & que  par  conséquent  la  To- 
pique ne  fournit  que  ce  qu’il  ne  faudroit  pas  dire. 

Si  un  Orateur,  difent-ils,  connoît  à fond  le  fujet 
qu’il  traite , s’il  eft  plein  de  maximes  incontefta- 
bles,  par  lesquelles  il  peut  refoudre  routes  les  diffi-  - 
cultez  qui  s’élèvent  fur  ce  fujet;  fi  c’eft  une  quef- 
tion  de  Thpologie , & qu’il  foit  Théologien  ; par  • 
la  connoiflànce  qu’il  a des  Peres,  des  Conciles,, 
i des  fairnes  Ecritures,  il  appercevra  d’abord  fi  le- 
‘ V *>* v 
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dogme  qu’on  a propofé  eft  Heretique  ou  Catho- 
Iiquk  II  ne  fera  pas  neceffaire  qu’il  confulte  k 
Topique,  qu’il  aille  de  porte  en  porte  frapper 
à chacun  des  lieux  communs,  où  il  ne  pourroit 
trouver  les  connoifiânces  neceflaires  pour  décider 
la  qneflion  prefente.  Si  un  Orateur  ignore  le  fond 
delà  matière  qu’il  traite,  il  ne  peut  atteindre  que 
la  furface  des  chofes.il  ne  touchera  point  le  nœud 
de  l'affaire  ; de  forte  qu’après  avoir  parlé  long- 
temps , fon  adverfaire  aura  fujet  de  lui  dire  ce  que 
difoit  iaint  Auguftin  à celui  contrequi  il  écrivoit: 
Laifiéz  ces  lieux  communs  qui  ne  di lent  rien , di- 
tes qrelque  chofe,  oppofez  des  raHons  à- nos  rai- 
ions,  8c  venant  au  point  de  la  difficulté  , établif- 
fez  votre  caufe,  8c  tâchez  de  renverfer  lesfonde- 
mens  fur  lefquels  je  m’appuie.  Stparatis  locorum 
communium  nugis , rts  cum  re , ratio  cum  ration t , 
caufa  cum  taufà  confinât. 

Si  on  veut  dire  en  faveur  des  lieux  communs* 
cu’à  la  vérité  ils  n’enfeignent  pas  tout  ce  qu’il  faut 
dire  ,,  mais  qu’ils,  aident  à.  trouver  une  infinité  de 
raîfons  qui  fe  fortifient  les  unes  les  autres  : ceux  qui 
prétendent  qu’ils  font  inutiles , répondent , 8c  je 
ferois  bien  de  leur  avis  , que  pour  perfuader  il  n’eft 
befoin  que  d’une  feule  preuve  qui  foit  forte  8i 
folide , 8c  que  l’éloquence  confifie  à étendae  cette 
preuve,  8c  la  mettre  en  fon  jour, afin  quelle  fait 
apperçûé.  Car  enfin,  il  le  faut  avouer,  les  preu- 
ves font  foibles  qui  font  communes  aux  accufez , 
8c  à ceux  qui  accufent , dont  on  fe  peut  fervir  pour 
détruire  8c  pour  établir.  Or , celles  qui  fe  tirent 
des  lieux  communs  font  de  cette  nature  : ce  font 
de  mauvaifes  herbes  qui  étouffent  la.  bonne  fe- 
mence. 

Cet  Art  eft  donc  dangereux  pour  les  perfonnes 
qui  n’ont  qu’un  petit  fa  voir , parce  qu’ils  fe  conten- 
tent de  ces  preuves  qui  fc  trouvent  facilement  , 
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& qu’ils  ne  prennent  pas  la  peine  d’en  chercher 
d’autres  qui  foient  plus  folides.  Un  homme  d’ef- 
prit,  en  parlant  de  cette  méthode  que  Raimond 
Lulle  a traitée  d’une  maniéré  particulière , dit  que 
c’eft  un  Art  qui  apprend  à difcourir  fans  jugement 
des  chofes  qu’on  ne  fait  point,  ce  qui  eil  un  dé- 
faut indigne  d'un  homme  raifonnable.  J’aimerois 
mieux , dit  Cicéron , être  fage , & ne  pouvoir  par- 
ler , que  d’être  parleur  & être  impertinent.  Mal- 
lem  indifertam  fapientiam  , quàrn  Jlultitiam  lo- 
quactm.  Ajoûtez  que  dans  toutes  fortes  de  dif- 
cours  il  faut  abfolument  retrancher  tout  ce  qui 
ne  peut  fervir  à la  refolution  de  la  difficulté» 
Après  un  tel  retranchement,  je  crois  qu'il  ref- 
teroit  peu  de  chofes  que  la  Topique  auroit  four- 
nies. 


Chapitre  VI. 

il  nÿ  a que  la  Vérité , ou  l’apparence  de  la  Vérité 
perfuade. 

/^E  ne  font  pois:  les  feules  paroles , r.i  l’abord 
'—'dance  des  chofes  quiperfuadent;  c’eft  pour- 
quoi • tout  ce  qui  fe  tire  des  lieux  communs  ne 
peut  être  utile  qu’aux  jeunes  gens  ,qui  n’étant  pas 
Capables  de  trouver  des  raifons  folides , connues 
feulement  de  ceux  qui  ont  étudié  à fond  les  ma- 
tières, ont  befoinde  ce  fecours  pour  pouvoir  faire 
leurs  déclamations  de  College.  C’eft  pour  cela 
que  les  Maîtres  qui  fe  ferviront  de  cet  ouvrage , 
pourront  traiter  cette  méthode  des  lieux  avec  plus 
d’étendue  , donnant  fur  chacun  des  exemples  qui 
fe  trouvent  dans  plufieurs  Livres  de  Rhétorique. 
Il  y en  a de  beaux  : car  quoique  les  grands  Ora- 
teurs ne  s’amufent  pas  à confulter  les  lieux  com- 
muns 
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muns , cependant  on  peut  rapporter  tout  ce  qu’ils 
difent  à quelqu’un  de  ces  lieux  communs.  Cicéron 
n’étoit  point  allé  frapper  à la  porte  du  douzième, 
du  treizième  & du  quatorzième  lieu, lorfque pour 
faire  voir  que  Rofcius  n’avoit  pas  été  capable  de 
commettre  les  crimes  effroyables  dont  on  l’accu- 
foit , il  dit  : Qua  in  re  prttereo  illud  , quod  mihi  ma, - 
ximo  argument o ad  bujus  innocentiam  poterat  ejfe , 
in  rufiieis  moribus , in  vittu  arido  , in  hac  horridà 
incultâque  vitâ  illiufmodi  maleficia  gigni  non  folere . 
Ut  non  omnem  frugem  , vtque  arborem  in  omni  agro 
.reperire  pojfis  : fie  non  omne  facims  in  omni  vitâ 
nafeitur.  In  urbe  luxuries  creatur  : ex  luxurià  exifiat 
avaritia  neceffe  efi;  ex  avaritiâ  erumpat  audacia  : 
inde  omnia  feelera  , ac  maleficia  gignuntur.  Vit* 
aucun  ruftica  quam  V agrefiem  vocas , parfimonid , 
diligent'u  . jufiitU  magifira  efi.  Cicéron  dans  et 
lieu  prelTe  l’accufateur  de  Rofcius,  8c  fait  voir 
par  toutes  les  circonlhnces  poffibles  , qu’il  n’a 
- point  tué  fon  propre  pere  , comme  on  l'cn  ac* 
eufoit. 

On  trouve  aflez  de  ces  exemples  dans  les  Rhé- 
toriques ordinaires.  Je  crois  devoir  m^appliquer  à 
des  chofe6  plus  utiles.  Ce  que  je  vais  dire  dans  ce 
Chapitre,  appartient  à la  Logique;  mais  je  ne  puis 
me  difpenfer  de  le  rapporter , parce  que  cela  eft 
neceflaire  pour  découvrir  les  fondemens  de  l’Art 
que  j’entreprens  d’expliquer. 

L’homme  eft  fait  pour  connoître.  Nous  ne 
pourrions  vivre,  ni  arriver  à notre  fin  ,qui  eft  la  fé- 
licité , fi  nous  étions  fans  connoiflance.  Il  eft  pa- 
reillement neceflaire  que  nous  puiflions  connoître 
les  chofes  comme  elles  font , & que  nous  ne  nous 
trompions  pas.  La  capacité  que  nous  avons  de  fa- 
voir , nous  feroit  defavantageufe , fi  nous  n’avions 
aucun  moyen  de  diftinguer  la  vérité  d’avec  lafauf- 
feté.  "On  peut  bien  concevoir  que  l’homme  ufe 
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mal  de  Tes  facultez  ; mais  on  ne  peut  pas  penféü 
\ que  la  nature  dont  Dieu  eft  l’Auteur,  foit  d’elle- 

rnéme  mauvaife  : toutes  les  inclinations  vrayment 
naturelles  font  donc  bonnes,  & nous  ne  pouvons 
manquer  en  les  fuivant.  Voilà  un  principe  dont  il 
faut  voir  les  confequences,  par  rapport  à ce  que 
nous  cherchons. 

L’experience  fait  connoître  qu’il  y a des  con- 
noiflances  claires , auxquelles  nous  nous  fentons 
tomme  forcez  de  confbnrir.  Je  ne  puis  point  dou- 
ter que  je  n’exifte,  que  je  n’aye  un  corps, qu’un 
& deux  ne  foient  pas  trois.  Ainli  toutes  les  fois 
que  je  fentirai  que  ma  nature  m’oblige  de  confen- 
tir  à ce  qui  m'eft  propofé  avec  une  pareille  clar- 
té , c’eft-à-dire  que  je  me  trouve  également  en- 
gagé de  confentir,  je  puis  croire  que  je  ne  me 
trompe  pas.  Car  fi  je  me  trompois,  ce  feroitla 
nature  qui  me  tromperoit , puifque  ce  feroit  ell» 
qui  m’eugageroit  dans  l’erreur.  Nous  savons  au- 
cun lieu  de  nous  défier  de  la  bonté  de  celui  qui  nous 
a faits  ainfi  nous  devons  être  certains  que  les  cho- 
ies font  comme  nous  les  connoiflons  , lorfque 
notre  connoiiTance  eft  fi  évidente  que  nous  ne  pou- 
vons pas  fufpendrc  notre  confentement.  Laclarté 
eft  donc  le  caraélere  de  la  Vérité,  c’eft-à-dire  , 
que  toute  connoiffance  évidente  eft  conforme  à.la 
chofe  quf  eft  connue , 8cpar  confequentqu’elle  eft 
vraye  : la  vérité  eft  un  rapport  de  conformité 
c’eft  ainfi  quelle  perfuade.  Comme  nous  fom- 
mes  tellement  faits  que  la  volonté  fuitle  bien  , 
&que  c’eft  par  leplaifir^ue  nous  fentons,  que  nous 
defirons  le  bien ,.  l’éfprit  fuit  de  même  la  vérité  ; 
& il  eft  attiré  par  la  clarté,  comme  la  volonté 
Teft  par  le  plaifir;  c’eft  lui  qui  nous  fait  agir,  6c 
ce  qui  nous  perfuade , c’eft  la  vérité. 

Mais  outre  que  l’homme  étant  libre,  il  peut  dé- 
tourner fon  c&rit  de  la  coofideration d’une  vérité,. 

&. 
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& par  confisquent  empêcher  que  la  clarté  ne  le 
perfuade  ; il  peut , fans  bien  ecuuter  la  nature , don- 
ner ion  conl'entement,  comme  il  peut  aimer  une 
choie  avant  que  d’avoir  reconnu  certainement 
qu’elle  eft  capable  de  lui  procurer  un  véritable 
plaifir.  L’apparence  du  bien  trompe  & engage  : 
la  feule  apparence  de  la  vérité  éblouit  pareille- 
ment On  ne  fe  veut  pas  donner  la  peine  d’écouter 
la  nriure , de  fonder  fes  inclinations  véritables. 
D’abord  on  confent , fans  examiner  fi  elle  nous  j 
oblige:  ce  qu’il  faudroit  faire  pour  éviter  l’erreur, 
comme  pour  juger  ians  erreur  fi  le  fucre  eft  doux, 
on  le  met  fur  la  langue,  on  le  goûte,  on  fait  at- 
tention à ce  qu’on  fent , ou  à ce  que  la  nature  nous 
• fait  fentir.  Le  peuple  qui  ne  raifonne  point , eft 
fujet  à cette  erreur.  Ce  n’eft  prelque  jamais  la  vé- 
rité qui  le  perfuade , ce  n’eft  que  la  vraifemblance 
qui  le  détermine,  de  la  même  maniéré  qu’il  ne 
cherche  que  les  biens  apparens,&  qu’il  les  préféré 
aux  biens  réels  & fclides. 

il  n’eft  pas  inutile  à un  Orateur  qui  doit  s’accom- 
moder à la  foiblelfe  de  fes  Auditeurs  , de  confiderer 
en  quoi  confifte  cette  vrai-femblance  qui  perfua- 
de le  peuple , puifque  pour  le  perfuader  ce  n’eft 
pas  afiez  de  lui  propofer  la  vérité.  Il  n’arnve  que 
trop  fouvent  qu’il  n’eft  pas  capable  de  l’apperce- 
x voir.  Il  n’a  que  les  yeux  du  corps  ouverts;  &ilfe- 
roit  neceflaire  qn’il  ouvrît  les  yeux  de  l’efprit.  Ar- 
rêtons-nous un  peu  ici. 

Nous  expérimentons  que  nous  fommestriflesoH 
joyeux,  félon  que  notre  confcience  nous  rend  té- 
moignage que  nous  nous  fommes  trompez  ; ou  que 
nous  fommes  exempts  d’erreur.  Un  homme  qui 
fent  que  fa  caufe  ne  vaut  rien , eft  abattu.  S’il  fc 
fent  coupable , il  eft  tnfte.  Au  contraire  il  parle 
avec  confiance  quand  il  a pris  le  bon  parti.  Il  eft 
fiai»  il  ofe  attaquer  fes  ennemis,  & il  les  infulte. 

Voilà 

' N .« 
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Voilà  ce  qui  arrive  ordinairement  quand  on  fuit 
la  nature , & qu’on  ne  combat  pas  Tes  fentimens. 
C'eit  pourquoi , pour  perfuader  le  peuple  qu’on  dit 
vrai , il  fuffit  de  parler  avec  un  difcours  encore 
plus  hardi  que  fbn  adverfaire  ; il  n’y  a qu’à  crier 
plus  fort,  & lui  dire  plus  d’injures  qu’il  n’en  dit 
pas,  fe  plaindre  de  lui  plus  aigrement,  propofer 
tout  ce  que  l’on  avance  comme  des  oracles , fe  rail- 
ler de  fes  raifons  comme  fi  elles  étoient  ridicules, 
pleurer  s'il  en  eft  befoin , comme  fi  on  avoit  une 
véritable  douleur  que  la  vérité  qu’on  défend  fût 
attaquée  8c  obfcurcie.  Ce  font  la  les  apparences 
de  la  vérité.  Le  peuple  ne  voit  gueres  que  ces  ap- 
parences , & ce  font  elles  qui  le  perfuadent. 

Les  Déclamateurs  n’étudient  guere que  cette  vrai- 
femblance;  8c  c’efl  là  leur  différence  d'avec  un  vé- 
ritable* Orateur  qui  aime  la  vérité.  Comme  le  peu- 
ple n’examine  point,  qu’ü  juge  par  la  couleur  fous 
laquelle  parodient  les  chofes , le  Déclamateur  ne 
perde  qu’à  donner  cette  couleur  qui  trompe.  Le 
véritable  Orateur  inftruit,  il  aide  fon  Auditeur  à 
découvrir  la  Vérité.  Il  ne  néglige  pas  de  fe  fervir 
de  tout  ce  qui  peut  toucher  le  peuple  ; 8c  c’eft  pour 
cela  qu'il  allégué  quelquefois  des  raifons  foibles  en 
elles-mêmes , mais  qui  font  fortes  par  rapport  à 
ceux  à qui  il  parle,  parce  qu’elles  s’accommodent 
avec  leurs  préjuger.  Neanmoins  fa  principale  ap- 
plication eft  de  prouver  foîidement  la  vérité , de 
la  bien  mettre  en  fon  jour:  nous  allons  voir  com- 
ment cela  fe  peut  faire. 
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Chapitre  VII. 

Comment  on  peut  trouver  la  Vérité,  la  faire  ctnnoîtn  l 
csr  découvrir  l'Erreur. 

L’Eloquence  feroit  pernicieufe,fi  elle  n’avoit  pour 
fa  fin  que  de  tromperie  peuple.  Elle  ne  réülfi- 
roit  pas  même  , fi  elle  ne  favoit  que  tromper;  car 
enfin  , on  ne  fe  laifle  guere  tromper  deux  fois  de 
fuite.  Un  Sophifte  n’eft  eftiméqge  peu  de  temps: 
auffi-tôt  que  l’art  dont  il  s’eft  fervi  eft  connu , on 
le  méprife.  Puifqu’il  s’agit  donc  de  perfuader , &C 
non  pas  de  tromper,  qu’il  n’y  a que  la  vérité  qui 

1>erfuade  pour  toujours,  il  faut  voir  comment  on 
a peut  trouver,  & la  frire  connoître. 

On  peut  dire  en  unmottoutcequieftneceflaire 
pour  cela.  Nous  avons  propofé  le  principe  fur 
lequel  nous  pouvons  être  alfurez  que  nous  ne  nous 
trompons  pas.  Lorfqne  la  clarté  d’une  propofition 
nous  paroît  fi  évidente  qu’il  n’eft  pas  en  notre 
pouvoir  de  fufpendre  notre  confentcment,  que  nous 
nous  Tentons  comme  forcez  d’acquiefcer,  nous  n’a- 
vons point  fujet  de  craindre  de  nous  tromper.  Nous 
avons  dit  qu’alors  c’eft  la  nature  qui  nous  fait 
agir.  Tout  ce  qu’elle  fait  eft  bien  fait:  elle  a Dieu 
pour  Auteur,  qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompé. 
Nous  ne  devons  point  craindre  l’erreur  pendant 
que  nous  ne  fuivrons  que  les  inclinations  qu’il  nous 
donne  ; mais  il  faut  bien  diftinguer  la  voix  de  la 
nature d’avecce que  nous difent  nos  pallions  ôcnos 
préventions.  Nous  allons  quelquefois  trop  vite  : 
nous  donnons  d’abord  notre  confentement  avant 
que  d’avoir  bien  confulté  la  nature.  Nous  ne  nous 
tromperons  pas  en  la  fuivant  : mais  il  ne  la  faut  pas 
prévenir,  il  faut  marcher  après  elle. 
r Voilà 
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Voilà  donc  en  peu  de  mots  tout  ce  qu’il  faut  fai- 
re pour  ne  fe  pas  tromper.  Comme  les  Orateurs 
ont  plus  fouvent  à combattre  l’Erreur  qu’à  établir 
la  Vérité,  ils  doivent  examiner  en  détail  tout  cc 
que  leurs- ad verfaires  ont  avancé  comme  indubita- 
ble , pour  reconnoître  fi  effeéfivement  la  vérité  en 
eft  fi  claire,  qu’on  ne  puifie  s’empêcher  d'y  con- 
fentir , & que  ce  foit  parlei*contre  ce  qu’on  fent  , 
que  de  la  contredire.  Si  on  découvre  au  contraire 
qu’ils  fe  font  trompez , il  faut  rendre  fenfible  leur 
erreur.  Je  fiippofe  qu’ils  ne  trompent  que  parce 
qu’il  font  trompez.  Voyons  ce  que  doit  faire  un 
Orateur;  mais  auparavant  faifons  cette  remarque  , 
que  perfonne  ne  peut  être  convaincu  entièrement 
que  de  ce  qui  eft  vrai , de  ce  qu’il  croit  vérita- 
ble, & que  ceux  qui  fe  trompent , croyentvoirla 
vérité  aufii-bies  que  ceux  qui  ne  fe  trompent  pas  : 
ils  font  prêts  de  foûtenir  avec  une  égale  fermeté 
leurs  fintimens.  Or,  qu’eft-ce  que  voit  celui  qui 
fe  tronype,  croyant  voir  la  vérité  qu’il  ne  voit  pas? 
Car  enfin , il  voit  quelque  chofe  , fans  cela  il  fe 
rendrôit.  Je  répons  en  premier  lieu,  qu’on  ne 
vcit  rien  clairement  que  ce  qui  eft  vrai.  Que  voit 
donc  celui  qui  fe  trompe  <•  Ceft  une  confcquence 
qui  fuit  clairement  d’un  principe  qu’il  n’a  point 
examiné , & qui  eft  faux.  Il  n’envifage  que  cette 
confequcnce  qui  eft  vraie,  fuppofé  le  principe  le- 
quel il  ne  confidere  point.  Un  exemple  éclaircira 
cette  importante  remarque.  Allant  par  la  Ville , 
j’ai  vûun  homme  habillé  comme  Metius,  & de  fa 
taille.  D’abord,  fans  aucune  autre  reflexion  , j’ai 
conclu  que  c’étoit  Metius;  j’ai  ainfi  fuppofé  que  je 
l’ai  vû  : venant  enfuiteà  parler  de  lui , on  dit  qu’il 
eft  à la  campagne , moi  je  foutiens  qu’il  eft  à la 
Ville.  Jç  ne  confidere  que  cette  confequence  qui  eft 
claire.  Je  l’ai  vû  en  Ville,  donc  il  y eft;  & c’eft  ce 
qui  me  rend  opiniâtre  : car  je  cederois  fi  j’exa- 
î ...  : minois 
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minois  bien  le  principe' dont  je  tire  cette  eonfe- 
"rçuence,  faifant  reflexion  que  deux  perfonnes  peu- 
vent être  habillées  de  meme  maniéré  ; & avoir  beau- 
coup de  rapport  pour  la  taille  , & qu’effeéfivement 
je  n'ai  vû  autre  chofe  qu’un  homme  fait  comme 
Metius  que  je  n’ai  point  vû  au  vifage.  Cet  exem- 
ple dit  beaucoup.  Arec  un  peu  d'attention  il  fera 
facile  de  reconnoîtrc  l'erreur  de  ceux  qui  ne 
conteftent  que  parce  qu'ils  n’apperçoi vent  pas  ce  qui 
les  trompe.  C’eft  toûjours , comme  nous  l'avons 
dit,  l’apparence  de  la  vérité  qui  feduit.  Ainfi  l’ap- 
plication d'un  Orateur  doit  être  d'examiner  ce  qui 
. .a  pû  tromper  ceux  qu’il  veut  defabufer,  c’eft-à- 
dire,  de  quels  principes  ils  tirent  leurs  confequenccs , 
s'ils  ont  fuppofé  ces  principes  pour  vrais  fans  en 
être  convaincus , ou  s’ils  ont  tiré  de  faufles  confs- 
quences.  Il  n’y  a rien  qui  perfuade  mieux  ceux  dont 
on  combat  les  fentimens,  que  de  démêler  ainfiles 
choies  où  ils  ont  raifon , d’avec  celles  où  ils  fe  trom- 
pent; de  leur  accorder  ce  qui  eft  vrai,  & de  leur 
faire  voir  ce  qui  eft  faux,  & ce  qui  les  a feduits. 

Tout  ceci  demanderoit  peut-être  plus  de  détail, 
mais  cela  appartient  à la  Logique , dont  l’étude  eft 
abfolument  neceffaire  à un  Orateur.  Nous  avons 
dit  qu’il  faut  connoître  à fond  les  matières  dont  il 
s’agit.  Pour  connoître  une  vérité  inconnue  , ou 
pour  la  faire  connoître , il  la  faut  déduire  de  fes 
principes.  Comme  dans  la  nature  tout  fc  fait  par 
des  loix  Amples , & en  petit  nombre , aufll  dans  les 
Sciences  tout  fe  peut  déduire  d’un  petit  nombre  de 
veritez.  C’eft  à ceux  qui  traitent  les  Sciences  par- 
ticulières d’indiquer  ces  premières  Ycritez , qui  l’ont 
des  fources  fécondés  d’où  coulent  toutes  les  autres 
veritez.  On  fe  trompe  fi  on  croit  qu’en  lifant  une 
Rhétorique  bien  faite,  on  apprendra  à difeourir 
raifonnablement  fur  toute  forte  de  matière. 
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Chapithe  VIII. 

t!  attention  eft  necejfaire  pour  connaître  la  Veriti.  Com- 
ment on  peut  rendre  attentif  un  Auditeur. 

Parlant  en  general  de  ce  qu’il  faut  faire  pour 
perfuader , je  ne  veux  pas  oublier  une  chofe  qui 
eft  plus  confiderable  qu’on  ne  penfe , puifque  fans 
elle  les  plus  folides  raifonnemens  font  inutiles.  II 
n’y  a que  ceux  qui  font  fouvent  reflexion  fur  notre 
' corruption,  quiapperçoiventquelacaufedel’igno- 
rance  des  hommes , & du  peu  d’effet  des  plus  beaux 
fk  des  plus  forts  difeours  ne  vient  que  du  défaut 
d’attention.  Il  arrive  à l’efprit  ce  qui  arrive  au  corps. 
Un  corps  malade  Sdangniffant  ne  peut  agir.  Une 
ame qui  cfl malade,  eft  fans  aélion  : fi  elle  travaille 
à connoitrela  Vérité , auffi-tôt  elle  eft  fatiguée.  Les 
corps  qui  font  impreffion  fur  elle,  l’en  détournent; 

‘ elle  ne  la  peut  doncenvifager  fans  combatre  con- 
tre fon  corps;  & dans  l'état  de  langueur  oùle  péché 
l’a  réduite,  elle  n’en  eft  prefque  plus  capable.  On 
aura  peine  à le  croire  ; cependant  il  n’y  a rien  de 
plus  vrai,  que  de  mille  personnes  qui  écoutent  un 
Prédicateur  un  peu  fpirituel,  il  n’y  en  a peut-être 
pas  dix  qui  foient  attentifs.  Le  fon  de  fes  paroles 
frappe  bien  les  oreilles;  mais  la  vérité  que  fes  pa- 
roles expriment,  eft  peuapperçuë;  ellen’eftàlenr 
egard  que  comme  une  image  qui  pafle  prompte- 
ment devant  leurs  yeux.  Nous  l’experimentons;  il 
y a des  veritez  que  nous  avons  entendues  mille  fois 
i'ansen  être  touchez;  & lorfque  Dieu  tourne  vers 
elles  notre  elprit , nous  nous  trouvons  frappez , & 
nous  les  voyons  d’une  maniéré  fi  particulière , que  - 
nous  croyons  ne  les  avoir  jamais  vûës.  Ce  n’eft 
siue  l'attention  qui  diftingue  les  habilesgens  d’avec 

les 
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les  ignorans.  Tout  homme  qui  eft  capable  d’atten- 
tion, eft  en  même  temps  capable  de  toutes  les  plus 
hautes  Sciences  ; rien  n’eft  difficile  pour  lui. 

C’eft  à quoi  un  Orateur  doit  prendre  garde  : au- 
trement il  parle  à des  rochers.  Toutes  les  figures  _ 
de  Rhétorique  ne  s'employant  que  pour  cela.  Les 
Apoitrophes , les  Interrogations  ne  fe  font  que  pour 
réveiller  les  Auditeurs,  & les  tourner  vers  ce  que 
l’on  veut  qu’ils  cotofiderent.  Interroger , c’eft  com- 
me tirer  un  horpme parle  manteau,  pour  lui  faire 
appercevoir  ce  qu’il  ne  voit  pas.  Les  deferiptions , 
les  Hypotypofes , les  dénombremens  repréfentent 
fous  differentes  faces  la  vérité  qu’on  veut  perfua- 
der,  afin  que  fi  elle  n’eft  pas  vûë  fous  une  face, 
on  la  voye  fous  une  autre.  Les  Métaphores , les 
Allégories  en  font  des  peintures  fenfibles  qui  frap- 
pent les  fens.  Cela  a été  dit  avec  étendue  dans  la 
fécond  Livre;  mais  la  chofe  eft  fi  importante, 
qu'on  n’en  peut  affez  parler  : c’eft  de  ce  côté-là  que 
l'Orateur  doit  tourner  fon  adrefle. 

Comme  lame  eft  faite  pour  la  Vérité , qu’elle 
a un  défir  ardent  de  favoir;  auffi-tôt  qu'elle  ap- 
perçoit  quelque  chofe  qu’elle  n’a  point  vûé , & qui 
la  frappe  d’une  maniéré  extraordinaire , elle  a de 
la  curiofité,  elle  la  veut  connoître.  Ainfi  pour 
rendre  l’ame  attentive  , c’eft-à-dire,  pour  lui  don- 
ner de  la  curiofité,  il  n’eft  queftion  que  de  trouver 
des  tours  ingénieux,  qui  donnent  un  air  extraordi- 
naire à ce  qu’on  veut  faire  confiderer.  La  nouveau- 
té attire:  qu’un  homme  vêtu  en  étranger  paffe 
par  une  rué  , il  fe  fera  regarder  de  tout  le  monde. 
Vitruve  rapporte  qu’un  fameux  Architeéte  n’ayant 

f>û  obtenir  audience  d’Alexandre  le  Grand , pour 
ui  propofer  le  deffeind’un  grand  ouvrage  ; comme 
on  le  rebutoit , & qu’on  le  laiffoit  parmi  la  foule 
du  peuple,  à qui  on  nedonnoit  pas  la  liberté  d’ap- 
procher du  Prince,  il  s’avifa  de  paroître  nu  à U 
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.porte  du  Palais , couvert  de  feuilles.  Alexandre 
l'ayar.t  apperçû  dans  cet  habillement  extraordi- 
luire.,  eut  la  curiofité  de  lui  demander  ce  qu’il  étoit , 
& pourquoi  il  paroiflToit  dans  cet  état.  Ce  qui  lui 
donna  l’occafion  de  propofer  fon  deflein , ce  qu’il 
n’avoitpaspû  faire  auparavant.  Quand  on  a trouvé 
la  Vérité,  pour  en  perfuader  les  autres , il  ne  s’agit 
jque  d’infpirer  un  defir  véritable  de  la  connoîrre  , eu 
la  proposant  d’une  maniéré  qui  la  fafle  regarder. 
Lorfqu’on  lit  les  Orateurs , il  faut  remarquer  l’a- 
drefle  dont  ils  fc  fervent  pour  fe  faire  écouter.  Les 
préceptes  fervent  peu  de  chofe  , fi  l'on  n'obferve 
J’ufagc  qu’en  ont  fait  les  grands  Maîtres. 

11  ne  fera  pas  néanmoins  inutile  de  faire  ces 
.deux  reflexions,  aufquelles  fe  peut  réduire  l’art, 
's’il  y en  a un , de  rendre  attentifs  ceux  à qui  on, 
.fade.  Confideronsdonc,  x.  Que  les  hommes  dé- 
lirant fa  voir,  & ce  delir  ayant  pour  fin  un  objet 
infini , il  faut  que  la  chofe  dont  on  promet  de 
parler,  foit  grande,  ou  pa  roi  fie  grande;  car  fi  ou 
xoHnoiifoit  qu'elle  eft  petite  , on  la  négligeroir. 
2.  De  ce  que  l’objet  de  notre  curiofité  naturel- 
le eft  une  chofe  infinie,  je  conclus  encore  que 
le  grand  fecret  pour  entretenir  Je  feu  de  la  curio- 
fité, c’eft  de  ne  point  faire  connoître  entièrement 
ce  qu’on  propofe  , qu’après  qu’on  ne  demande 
plus  d’attention:  n’ayant  plus  rien  à dire.  Jufqu'à 
ce  moment  il  faut  nourrir  la  curiofité  fans  la 
remplir,  l’enflammant  toûjours,  afin  qu’elle  fo;t 
plus  ardente.  Car  enfin , tout  ce  qu’on  peut  en- 
i signer  p’efl  point  ce  que  la  nature  fait  defirer. 
Ainfi  on  fe  dégoûte  de  ce  qu’on  a appris , 8c  le 
Jtemps  du  plailir  ne  dure  que  pendant  ces  mo- 
mtns  que  ce  qu’il  entrevoit  lui  donne  l’efperance 
xle  connoître  quelque  chofe  de  nouveau  & de  con- 
sidérable.' . 

* ce  que  les  Poctes  favent  fi  bien  prati- 

1 * **  n il 
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Suer.  Voyez  dans  l’Eneïde  comme  Virgile  propofe 
'abord  une  hiftoire  fâmeufe  d’un  homme  de 
Coniideration , qui  par  l’ordre  des  Deftins  étoit  ve- 
nu en  Italie  y jetter  les  fondemens  de  l’Empire 
Romain.  11  ne  commence  pas  cette  hiiloire  par 
la  naiflance  de  fon  Héros.  Il  le  repréfente  au  mi- 
lieu de  la  mer , battu  de  la  tempête  qu’une  Déeffir 
avoit  excitée;  les  Dieux  prennent  parti,  les  uns 
font  pour  lui , les  autres  contre.  Sa  flotte  dl  dif- 
lrpée.  Il  hait  naufrage , dont  à peine  il  fc  fauve , 
jetté  fur  un  bord  étranger.  Cela  donne  la  curio- 
lité  de  favoir  quelétoir  cet  Enée,  & comment  un 
fugitif  comme  lui , fi  malheureux , pourroit  enfin  , 
arriver  dans  l’Italie,  & y établir  un  puilfant  Empire. 
A mefure qu’on  lit  l’Eneide,  on  apprend  ce  qu’on 
délire  favoir  j mais  il  y a toûjours  quelque  cir- 
conflance  qui  éloigne  le  dénouement  des  difficul- 
tez  fu’on  voudroit  voir  éclaircies.  La  curiofité  cft 
de  plus  en  plus  fatisfaite;  mais  jufqu’à  la  fin  il 
relie  quelque  chofe  qu’on  ignore  , ce  qui  fait 
qu’on  lit  avec  ardeur  ce  Poëme  depuis  les  pre- 
miers vers  jufques  aux  derniers. 

Je  puis  dire  que  c’elt  encelaqueconfifteundes 
grands  fecrets de  l’éloquence;  car  pour  perfuader  , 
il  faut  fe  faire  écouter.  Or,  quand  un.  Orateur  trou- 
ve le  moyen  de  donner  delà  curiofité  pour  ce'  qu’il 
va  dire,  qu’il  l’entretient  , S c que  ce  n’efi  que 
lorfqu’il  cefie  de  parler  qu’elle  eft  parfaitement 
contente  , on  peut  dire  qu’il  a rétiffi.  Autre- 
ment fon  Auditeur  s’ennuye.  C’ell  ce  qu’il  doit 
le  plus  appréhender.  La  plus  méchante  qqalitc 
d’un  Orateur  c’eft  d’être  ennuyeux.  S’il  ne. {riait 
pas , s’il  dégoûte , de  quelle  utilité  font  fe»  dilCQurs  ? 
Pourquoi  s’emprefle-t-il  de  parler? 

Naturellement  on.  eftirne  & on  prend  phifir  ;\ 
ce  qui  efl  bien  fait,  & repond  à la  fin  qu’on  s’y  elt 
propofee.  On  eftime  le  portrait  d’une  cliofe  mé- 
. '.  R 3 prU 
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prifable  en  elle-même , s’il  eft  reflemblant.  Alnfî 
quoiqu’ après  avoir  lû l'Eneïde , quand  on  Je  relit, 
on  n’ignore  plus  toute  l’hiftoire  d’Enée  ; cependant 
on  y prend  encore  plaifir , parce  que  fi  ce  n’eft 
pas  les  nouvelles  connoiiïances  qu’on  acquiert  qui 
divertiflent , le  Poète  qui  fait  conduire  fon  ouvra- 
ge, plaît  parfoncfprit.  Ce  n’eft  pas  feulement  dans 
le  Poème  Epique  & dans  les  pièces  de  Théâtre  , 
mais  dans  les  plus  petites  pièces  que  cette  conduite 
réüflit.  Quand  un  Auteur  commence  de  maniéré 
qu’il  fait  attendre  quelque  chofe  de  rare,  de  nou- 
veau, fans  faire  connoître  cequec’eft,  on  fentfa 
curiofité  émue.  Il  l’enveloppe , il  la  cache  en  même 
temps  qu’il  la  laifle  entrevoir  par  quelque  bel  en- 
droit ; ce  qui  augmente  le  defir  de  la  voir  entière. 
La  difficulté  où  il  jette  le  Lcéleur,  le  rend  plus  at- 
tentif : Animas  fit  attentior  ex  difficultate.  Ainfi  il 
s’applique  davantage;  & c’eft  ce  qui  lui  fait  troprer 
bon  ce  qu’il  lit , comme  c’eft  l’appetit  qui  nous  fait 
trouver  bon  ce  que  nous  mangeons.  Ne  pouvant 
pas  produire  ici  une  piece  d’une  longueur  confide- 
iable  pour  prouver  ce  que  j 'avance  ; en  voici  une 
petite  qui  fervira  d’exemple. 

Elevé  dans  la  vertu , 

Et  malheureux  avec  elle, 

Je  difois , A quoi  fers-tu 
Pauvre  O"  miferable  Vertu  t 
Ta  droiture  cr  tout  ton  ze le  , 

Tout  compté , tout  rabattu , 

ÎJt  valent  pas  un  fétu. 

Mais  voyant  que  l’on  couronne 
Aujourd'hui  le  grand  Pompone , 

Aufp-tôt  je  me  fuis  tû  ; 

A quelque  chofe  elle  eft  bonne. 
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Ct  2«i  fait  la  différence  de  F Orateur  d’avec  le  ThiloZ 
fophe. 

" • * i 

NO  u s pouvons  ici  décider  une  queftion  qui 
fervira  à l’éclaircilTemcnt  de  l’Art  de  perfua- 
der.  On  demandé  ce  qui  fait  la  différence  de 
l'Orateur  d’avec  le  Philofophe:  d’où  vient  que  le 
Philofophe  peut  convaincre  , 8t  qu'il  ne  perfuade 
preique  jamais;  au  lieu  qu’un  excellent  Orateur 
ne  manque  point  de  faire  l’un  & l’autre.  On  peut 
comprendre  par  ce  que  nous  venons  de  dire , qu’il 
n’y  a que  la  Vérité  qui  puifle  convaincre  & per- 
fuâder  ; mais  comme  elle  ne  le  peut  faire  qu’étant 
connue , ce  n’eft  pas  afiez  de  la  propofer , fi  on 
ne  trouve  les  maniérés  delafàireappercevoir,  & li 
en  même  temps  l’on  n’ôte  les  préventions  qui  lui 
font  un  obftacle- 

Le  Philofophe  fe  contente  de  donner  les  prin- 
cipes fur  lefquels  il  s’appuye.  Il  les  explique  en 
peu  de  paroles,  fuppofant  que  fon  difciple  cft 
attentif,  qu’il  a de  la  curiofiré  pour  l'écouter , de 
l’empreflement  pour  être  inftruit:  qu’il  ne  veut 
que  voir  la  Vérité  pour  la  fui  vre  : ainfi  il  ne  cherche- 
aucun  tour  rare  pour  le  tenir  attentif.  11  ne  s’a- 
vife  point  d’exiter  en  fon  ame  aucun  mouvement 
pour  le  porter  vers  la  Vérité,  8c  pourl‘éloignerd«s 
objets  qui  l’en  détournent.  Effedivement  il  ne  ferôit 
pas  neceflaire  de  le  faire,  fi  tous  les  hommes  étoient 
dans  cette  difpofition  au  regard  de  la  Vérité,  où- 
ce  Philofophe  fuppofe  qu’eft  fon  difciple  ; mais  il 
-■  n’en  eft  pas  ainfi  ; les  hommes  ont  peu  de  curio- 
fité  ; le  defir'que  Dieu  nous  a donné  pour  la  Vérité 
cft  languiflant , il  ne  fe  réveille  que  lorfqu’il  fe 
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prefente  des  objets  extraordinaires.  Nous  avons 
tous  l’efprit  fort  diftrait , peu  perçant  ; ainfi  à moins 
qu’on  ne  s’accommode  à notre  foibleffe  comme  fait 
l'Orateur,  pour  nous  faire  voir  la  Vérité  par  tant 
d’endroits  qu’enfin  nous  l’appercevions,  nous  ne  1$ 
concevrons  jamais. 

On  voit  donc  pourquoi  les  Philôfophes  con- 
vainquent bien,  c’eft-à-dire , qu’ils  obligent  d’a- 
vouer qu’on  ne  peut  tenir  contre  ce  qu’ils  veulent 
prouver,  & que  cependant  ©n  n’entre  point  dans 
leurs  fentimens.  C’eft  qu’on  fent  la  force  de  leur 
raifonnement  fans  le  comprendre  , & qu’on  ne 
fort  point  de  l’état  où  l’on  fe  trouvoit  avant  que 
de  les  avoir  entendu  parler.  L'Orateur  ne  fouffre- 
point  d’indifference  dans  fon  Auditeur;  il  le  re- 
mue en  tant  de  maniérés , qu’enfin  il  trouve  par 
où  il  le  pourra  renverfer,  & pouffer'  du  côté  où 
il  veut  qu’il  tombe.  Perfonne  ne  peut  refifter  à 
la  force  de  la  Vérité.  Les  hommes  l’aiment  natu- 
rellement; il  eft  impoffible  qu’ils  ne  fe  laiffent  ga- 
gner, quand  ils  la  connoiffent  avec  tant  d cvidence 
qu’ils  n’en  peuvent  douter,  ni  s’imaginer  qu’elle 
foit  autre  qu’elle  leurparoît.  Ainfi  l’Orateur  qui 
a le  talent  de  mettre  la  Vérité  dans  un  beau  jour 
doit  charmer,  puisqu’il  n’y  arien  déplus  charmant 
que  la  Vérité , & elle  doit  triompher  de  la  refif- 
tance  qu’on  lui  faifoit , puisqu’effeélivement  pour 
être  viélorieufe , elle  n’a  qu’à  fe  faire  connoître.. 
Nous  allons  parler  de  ces  maniérés  qui  font  parti- 
culières aux  Orateurs. 
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Chapitre  X. 

J>«  maniérés  de  s'infinuer  dans  l’efprit  de  ce*x  * qvî 
l’on  parle. 

*•  . i 

SI  les  hommes  aimoient  la  Vérité  plus  que  ce 
qui  flatte  leurs  pallions , & s’ils  la  cherchoicnt 
fincercment , il  ne  fcroit  befoin  pour  la  leur  faire 
recevoir,  que  delà  leur  propofer  Amplement,  6c 
fans  art.  Iis  la  haïflent , parce  qu’elle  ne  s’ac- 
commode pas  avec  leurs  intérêts,  & ils  s'aveu- 
glent volontairement  pour  ne  la  pas  voirj  car  ils 
s’aiment  ttop  pour  fe  lailler  perfuader  que  ce  qui 
leur  elt  defagreable , foit  vrai.  Avant  que  de  re- 
cevoir une  vérité,  ils  veulent  être  afifurez  qu'elle 
ne  fera  point  incommode.  G’eft  donc  en  vain, 
qu'on  fe  fert  de  fortes  raifons  quand  on  parle  à 
des  perfonnesqui  ne  veulent  pas  les  entendre,  qui 
perfecutent  la  Vérité,  & la  regardant  comme  leur 
ennemie,  ne  veulent  pas  envifager  fon  éclat,  de 
crainte  de  reconnoître  leur  injnftice  On  cfl  donc 
contraint  de  traiter  la  plupart  des  hommes  qu’on 
veut  délivrer  de  leurs  feulTes  opinions,  comme  oa 
traite  les  phrenetiques , à qui  on  cache  avec  arti- 
fice les  remedes  qu’on  employé  pour  les  guérir, 
li  faut  propofer  les  veniez  dont  il  eft  necefiaire 
qu’ils  foierrt  perfuadez,  avec  cette  adrefle  qu’elles 
foient  maîtrefles  de  leur  cœuravant  qu’ils  les  ayent 
apperçùës  ; & comme  s’ils  ctoient  encore  enfans , il 
faut  obtenir  d’eux  par  de  petites  carefles , ,qu’ils 
veuillent  bien  avaler  la  medecine  qui  eft  utile  à 
leur  fanté. 

Les  Orateurs  ^ni  font  animez  d’un  véritable  zé- 
lé, étudient  toutesles  maniérés  pollibles  de  gagner 
Jj£S  hçmmes , pour  ks  gagner  à la  Vérité.  Une 
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merepare  fes  cnfans  avec  foin,  & l’amour  qu’eî- 
le  a pour  eux  la  porte  à faire  que  toutes  les  autres- 
perfonnes  les  aiment  avec  la  tendreffe  qu’elle  ref- 
fient.  Si  nous  aimons  donc  fincerement  la  Vérité, 
nous  devons  travailler  à ce  qu’elle  foit  aimée.  Les 
faints  Peres  de  l’Eglifc  ont  toûjours  tâché  d’éviter 
tout  ce  qui  la  pouvoit  rendre  odieufe.  Lorfque 
Jésus-Christ  commença  à prêcher  foa, 
Evangile  aux  Juifs,  qui  étoient  jaloux  de  la  gloi- 
re de  la  Loi  de  Moife , pour  ne  les  pas  choquer 
comme  remarque  faint  Jean  Chryfoftome , il  té- 
moigna qu’iî  ne  prétendoit  pas  renverfer  cette- 
Loi  ; mais  au  contraire  qu’il  étoit  venu  pour  l’ac- 
complir. Sans  cela  ils  eufient  bouché  leurs  oreil- 
les pour  ne  le  pas  entendre , comme  firent  ceux, 
que  par  un  jufte  jugement  il  ne  daigna  pas  ga- 
gner. 

Nous  avons  dit  que  les  anciens  Maîtres  font 
confiûer  l’Art  de  perfuader  dans  la  fcience  de  fai- 
re ces  trois  chofes,  inftruire,  gagner,  & émou- 
voir ; Dcctre  , fltfïere  , & montre.  J’ai  rap- 
porté les  moyens  que  ces  Maîtres  ont  découvert 
pour  trouver  les  chofes  qui  peuvent  inftruire  8e 
éclaircir  la  matière  fur  laquelle  on  parle..  Je  fe- 
rai ici  quelques  réflexions  fur  les  moyens  de  s’in- 
finuer  dans  les  cœurs  de  ceux  que  l’on  veut  ga- 
gner. . Dans  les  Rhétoriques  ordinaires  on  ne- 
tait  point  ces  reflexions."  ainfi  quoique  je  n’aye- 
pas  eu  defiein  de  traiter  l’Art  de  perfuader  dans; 
toute  fon  étendue,  j’en  dirai  plus  que  ceux  qui. 
promettent  de  ne  rien  oublier.  Il  eft  vrai  que 
lafcience  de  gagner  les  cœurs  eft  bien  au  detfus. 
de  la  portée  d’un  jeune  écolier,  pour  lequel  on 
fait  des  Rhétoriques.  Elle  s aquiert  par  de  fubli- 
mes  fpeculations,  par  des  reflexions  fur  la  nature 
de  notre  efprit , fur  les  inclinations , fur  les  mou- 
yçmçns  de  notre  volonté.  G eft  le  fruit  d’une  lon-- 
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gue  expérience  qu’on  a fait  de  la  maniereque  les 
hommes  agiffent,  & qu'ils  fe  gouvernent.  En  un 
mot,  cette  feience  ne  fe  peut  enfeigner méthodi- 
quement que  dans  la  Mqrale. 


* Chapitre  XI. 

Qualité:,  requifes  dans  la  perfonne  de  celui  qui  veut 
gagner  ceux  à qui  il  parle. 

IL  eft  important  que  les  Auditeurs  ayent  de 
l’eftime  pour  celui  qu’ils  écoutent  , & qu’il 
pafle  dans  leur  efpritpour  une  perfonne  fage.  LTU' 
Orateur  doit  donner  des  témoignages  d'amitié  à 
ceux  qu’il  veut  perfuader,  & faire  paroître  que 
c’eft  un  zèle  fincere  de  leur  intérêt  qui  le  fait 
parler.  La  modeftie  lui  eft  neceflaire,  la  fierté 
& l'orgueil  étant  d'invincibles  obftacles  à la  perfua- 
fion.  Ainfiil  faut  qu*on  remarque  ces  quatre  qua- 
litez  dans  la  perfonne  d'un  Orateur;  de  la  probité, 
de  la  prudence,  delà  bien-veillance , & de  la  mo- 
deftie ; comme  nous  l’allons  faire  voir  plus  au  long. 

11  eft  confiant  que  l'eftime  que  l’on  a de  la: 
probité  & de  la  prudence  d’un  Orateur , fait  fou- 
vent  une  partie  de  fon  éloquence,  à laquelle  on 
ft  rend  avant  même  que  de  favoir  ce  qu'il  doit 
dire.  C’eft  fans  doute  l’effet  d’une  grande  pré- 
occupation; mais  cette  préoccupation  n’eft  pas 
mauvaife , 8c  on  ne  doit  pas  la  confondre  avec  un 
certain  entêtement,  par  lequel  on  demeure  atta- 
ché à de  faufles  opinions  fans  aucune  raifon.  Ou- 
tre que  les  paroles  qui  fortent  d’un  cœur  plein  d’ar- 
deur pour  la  Vérité,  embrafent  le  cœur  de  ceux 
qui  écoutent:  il  eft  fort  raifonnable  d’ajouter  foi 
àt  ce  que  dit  un  homme  de  bien , & qu’on  fait 
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n’être  point  un  trompeur.  C’eft  pourquoi  il  eft 
plus  avantageux  à un  Orateur  que  fa  vertu  éclate  , 
que  fa  doélrine  * In  Oratore  non  tam  dtcendi 
facultas  qtiàm  honefia  vivendi  ratio  eluceat: 
Le  Chriftianifme  oblige  ceux  qui  font  profef- 
fion  de  perfuader  les  autres , de  travailler  à s’ac- 
quérir de  l’autorité  dans  l’efprit  des  peuples  ;*&  le 
même  Evangile  qui  commande  à tout  le  monde 
lie  fuir  l’éclat , les  oblige  de  faire  éclatter  leur» 
bonnes  œuvres,  avec  cette  intention  que  ceux 
qu’ils  inftruifent  foient  autant  portez  par  leurs 
exemples  à embrafler  la  vertu , que  par  leurs  pa- 
roles. Sic  luceat  lux  vtfira  coram  hominibus  , ut 
videant  opéra  vtfira  botta.  Cette  néceflité  a. 
porté  quelquefois  les  plus  modeltes  à fe  donner 
des  louanges , & à défendre  leur  réputation  , en 
meme  temps  que  la  patience  & la  douceur  les  por*- 
toient  à aimer  les  injures  dont  on  les  chargeoit, 
La  bonne  vie  eft  la  marque  que  J e s xj  s-Ciiri  s t 
nous  adonnée  pour  diftinguer  les  Prédicateurs  delà 
Vérité,  d’avec  ceux  que  l’Èfprit  d’erreur  envoie  pour 
tromper  les  hommes. 

On  eft  bien  aife  de  fe  décharger  de  la  peine 
d’examiner  un  raifonnement,  & pour  cela  de  s’en* 
fier  à l’examen  de  ceux  que  l’on  eftime;  & de 
foûmettre  fon  jugement  aux  lumières  de  ceux 
en  qui  on  voit  briller  une  grande  /agefle.  f •'*«- 
tloritati  credere  magnum  compendium  , C1  nulltts 
laber.  L’autorité  d’un  homme  de  bien,  fage,  6c 
éclairé,  eft  à ceux  qui  fe  défient  de  leurs  lumiè- 
res, ce  qu’eft  un  appui  à un  malade.  Perfcnncne 
veut  être  trompé,  peu  fe  peuvent  defendre  de  l*er- 
ïeur  ; c’eft  pourquoi  l’on  eft  ravi  de  trouver  une 
perfonne  fous  l’autorité  de  laquelle  on  fe  tienne 
à couvert.  Dans  routes  les  difputes  on  voit  que 
deux  ou  trois  têtes,  à qui  leur  fuffifance  a acquis 
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de  Teftime , partagent  tout  le  rubnde  , 8c  que  cha- 
cun fe  range  du  parti  de  celui  qu'il  croit  êt.ele 
plus  habile.  Lorfqu’un  Orateur  n’a  pû  encore  ga- 
gner une  grande  autorité;  il  n’attirera  jamais  dan* 
fcs  fentimens  qu’un  très-petit  nombre  de  perfon- 
nes,  parce  que  peu  font  capables  d’appercevoir  la 
fiibtilité  de  fes  raifonnemens.  S’il  veut  avoir  la 
multitude  de  fon  côté,  il  faut  qu'il  fafle  voir  qu’il 
a pour  lui  ceux  à l’autorité  de  qui  elle  a coûtunie 
de  fe  rendre,.  & dont  elle  fuit.les  fentimens  aveu- 
glément. 

Il  ny  a rien  qui  foit  plus  capable  de  gagner-  \ 

les  hommes  , que  les  marques  d’amitié  qu’on  ' 

leur  donne.  L’amitié  donne  toutes  fortes  de  droits 
fur  la  perfonne  aimée.  On  peut  dire  toutes  chof  s 
à ceux  qui  font  convaincus  qu’on  les  aime. 

& die  quoi  vis.  Il  faudroit  que  l’amour  qu’on, 
a pour  la  Vérité  fût  bien  defintereffé  pour  vouloir  la 
recevoir  lorfqu’elle  vient  de  la  bouche  d'un  en-  \ 

Remi.  L’on  ne  peut  pas  s’imaginer  qu’une  per- 
fonne ennemie  v euille  procurer  un  a uffi  grand  bien 
qu’eft  la  connoifiance  de  la  Vérité.  Les  Lpitres  do 
faint  Paul  font  pleines  de  marques  d’affeclion  & 
de  tendrelfe  , qu’il  faifoit  paroître  à ceux  à qui  il 
écrivoit;  & jamais  if  ne  les  reprend  de  leurs  dé- 
fauts, qu’après  les  avoir  convaincus  que  cetoitlo 
zele  qu’il  avoir  pour  leurfalut,.  qui  l’obligeoit  de 
les  en  avertir. 

La  quatrième  qualité  que  je  crois  neceîTaire  i 
un  Orateur,  cd  la  modeflie.  Souvent  la  refif-  l 

tance  que  quelques-uns  font  à la  Vérité  , n’eft 
canfée  que  par  la  fiertéavec  laquelle  on  veut  extor- 
quer de  leur  bouche  un  aveu  de  leur  ignorance. 

Pourquoi  chicane-t-on  dans  les  conversations  ? 

Pourquoi  eft-ce  qu’on  difpute  fans  vouloir  demeu*. 
rcr  d’accord  des  veritez.  les  plus  incontedablcs  ? 

C^eft  (jue.lcs  uns  veulent  triompher.,  U lesautrei 
R 7 s'o_ 
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s’opiniâtrent  à népasceder,  8c  à difputerune  vic- 
toire, dont  la  perte  leur  paroît  honteufe.  Ceux 
qui  font  fages  , laiflent  refroidir  la  chaleur  de 
la*  difpute  laiflent  pafler  Je  temps  de  l’opi- 
niâtreté. Ils  cachent  tellement  leur  triomphe,  que 
lés  vaincus  ne  s’apperçoivent  pas  de  leur  défaite;  8c 
qu’ils  ne  fe  confiderent  pas  tant  comme  vaincus,; 
que  vidorieux  de  l’erreur  où  ils  étoient  engagez. 
Non  de  adverfario  viftoriam , ftd  contra  mendacium 
qutrtmus  veritatem  , difoit  faint  Jerome  écrivant 
contre  les  Pelagiens.  • 

' Un  fage  Orateur  ne  doit  jamais  parler  de  foi. 
avantageufement.  Il  n’y  a rien  qui  foit  plus  capa- 
ble d’éloigner  de  lui  l’efprit  de  fes  Auditeurs  , 
& de  leur  infpirer  des  fentimens  d’averfion  8c  de 
haine que  cette  vanité  que  font  paroître  ceux 
qui  fe  vantent..  La  gloire  eft  un  bien  où  chacun 
détend  avoir  droit.  On  ne  peut  fouffrir  qu’un 
jarticulier  fe  l’approprie  ; car , comme  Quinti- 
ien  l’a  fort  bien  remarqué  , nous  avons  tous 
une  certaine  ambition  qui  ne  peut  rien  fouffrir 
au  deflTus  de  foi.  De  là  vient  que  nous  prenons 
plaiflr  à relever  ceux  qui  s’abaiflent  eux-mêmes,, 
parce  qu’il  femble  que  nous  le  faifons  comme 
étant  plus  grands  qu’eux.  Habet  enim  mens  nof- 
tra  fublime  quiddam  çp*  impatiens  fuperïoris  } 
ideoque  fubjeftos  fubmittentes  fe  lubenter  al- 
levamus  . quia  hoc  facere  tanquam  majores  vide- 
mur.  Cette  modeftie  ne  doit  rien  avoir  de 
bas  : la  fermeté  8c  la  generofité  font  inféparables 
du  7.ele  que  notre  Orateur  a pour  la  défenfe  de 
la  Vérité,  8c  comme  elle  eft  invincible,  il  doit 
être  intrépide.  Il  eft  confiant  qu’un  homme  fe 
rend  redoutable . qui  ne  craint  rien  davantage 
que  de  blefier  la  Vérité;  ainfi  il  ne  fied  pas  mal; 
quelquefois  de  relever  les  avantages  de  fon  parti, 
qui  eft  celui  de  la  Vérité,.  Ajoutez  que  le  difcours- 
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doit  convenir  à la  qualité  de  celui  qui  parle.  Un 
Roi,  un  Evêque  doivent  parler  avec  majefté;  8c 
ce  qui  eft  la  marque  d’uneautbrité  légitimé  dans, 
leur  perfonne,  feroit  en  celle  d’une  perfonne  pri- 
vée une  marque  de  fierté  8c  d’arrogance. 


Chapitre  XI  T. 

Câ  qu'il  faut  ohferver  dans  les  ehefes  dont • en  parh 
pour  s'injinuer  dans  l' efprit  des 
Auditeurs. 

APrès  avoir  parlé  de  la  perfonne  de  l’Orateur,'. 

voyons  ce  qui  regarde  les  chofes  que  l’on  trai- 
te. Si  les  Auditeurs  n'y  prennent  aucune  part , 8c 
qu’elles  ne  blefient  point  leur  intérêt  , l’artifice* 
n’eft  pas  necefiaire..  Lorfqu’il  n’eft  quefiion  que- 
de  prouver  que  les  trois  angles  d’un  trianglefont 
égaux  à deux  angles  droits,  il  n’eft  pas  befoin 
de  difpofer  les  efprits  à recevoir  cette  vérité;  ne- 
pouvant  caufer  aucun  dommage,  il  ne  faut  pas; 
craindre  que  quelqu’un  la  rejete..  Mais  lorfqu’on, 
propofe  des  chofes  contraires  aux  inclinations  de 
ceux  à.  qui  on  parle , l’adrefle  eft  necefiaire.  L’ont 
ne  peut  s’iniinuer  dans  leur  efprit  que  par  des  che- 
mins écartez  8c  1 ecrets  ; c'eft  pourquoi  il  faut  faite 
en  forte  qu’ils  n’apperçoivent  poinrla  vérité  dont 
on  veut  les  perfuader , qu’après  qu’elle  fera  mai- 
trefie  de  leur  cœur;  autrement  ils  lui  fermeront  la. 
portedeleur  efprit,.  comme  à. une  ennemie,  ainfi. 
que  nous  l’avons  dit. 

Les  hommes  n’agifiant  que  par  intérêt,  lors- 
même  qu’il  femble  qu’ils  y renoncent , il  faut 
necefiairement  leur  faire  voir  que  ce  qu’on  leur 
perfuade , ne  leprfera  point  defavantageux.  On; 
«doit  combattre  leurs  inclinations  par  leurs  incli- 
: ' na r 
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üations , & s’en  fervir  pour  les  attirer  dans  lés 
îentimens  qu’on  leur  veut  faire  prendre , comme 
les  Matelots  fe  fervent  du  vent  contraire  pour  ar- 
river dans  le  port  d'oirle  vent  les  éloignoit:  cela 
fe  comprendra  mieux  par  des  exemples.  Afin 
d’infpirer  de  l'averfion  pour  le  fard  à une  femme 
qui  n’a  de  l’amour  que  pour  elle-même , & que 
rien  ne  touche  que  fa  beauté,  il  faut,  félon  le 
confeil  de  faint  Jean  Chryfoftome,  fe  fervir  de 
la  paffion  qu’elle  a pour  fa  beauté  , pour  modé- 
rer cette  paffion,  en  lui  montrant  que  les  pou- 
dres & le  fard  gâtent  le  teint.  On  détache  de  la* 
débauche  un  homme  qui  ne  refufe  rien  àfesplai-- 
firs,  en  lui  propofant  des  plaifirs  plus  doux  , ou 
le  perfuadant  fortement  que  ces  débauches  feront 
fuivies  de  quelque  grande  douleur..  11  fauttoû- 
jours  dédommager  l’amour  propre;  c’eft-à-dire, 
défintereffer  ceux  que  l’on  veut  faire  renoncer  à 
quelqu’interêt.  , Gar  enfin  , à moins  que  la  Grâce 
divine  ne  change  le  cœur,  les  paffions  peuvent 
changer  d’objet  : mais  elles  demeurent  toujours 
lès  mêmes.  Or,  ce  changement  d'objet  n’eft pas 
difficile.  Un  orgueilleux  fera  tout  ce  qu’on  voudra, 
pourvu  qu’il  évite  l’humiliation,  & que  fon  orgueil, 
foit  content.  Ainfiiln’yarien  qu’on  ne  puifîe  per- 
fuader , quand  on  fait  bien  fe  fervir  des  inclinations' 
des  hommes; 

Lorfqu’on  veutobtenir  de  ceux  à qui  on  parle 
une  chofe  qu’ils  ont  defiein  de  ne  point  accorder , 
quoiqu’on  la  puiffe  exiger  d’eux  avec  droit,  il  faut, 
fe  contenter  de  la  recevoir  comme  une  grâce.  On 
ne  doitpas  leur  faire  cette  demande  qui  les  cho- 
que, après  qu’on  aura  clairement  prouvé  que 
ce  qui  leur  reliera  , fervira  plus  à leur  gloire  , & 
fera  plus  avantageux  que  ce  qu’ils  accorderont. 
Saint  Jean  Chryfoftome  lotie  la  prudence  de  Fla- 
<viçn , Patriarche  d'Antioche qui  fit  reyoquer  à 
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î'Empcreur  Theodofc  l’Arrêt  fanglant  qu-il  avoit 
donné  contre  les  habitans  de  cette  Ville,  qui 
avoient  rcnverfé  les  ftatues  de  l’Imperatrice.  Ce 
Patriarche  étaut  venu  à Conftantinople  pour  flé- 
chir la  colere  de  Theodofe,  il  exagéra  la  faute  de 
ceux  d’Antioche  ; il  confefia  qu'une  femblable  fen- 
te meritoit  les  chàtimens  les  plus-  rigoureux.  Mais 
enfuite  ayant  montré  que  la  gloire  du  pardon  fe- 
roit  d’autant  plus  illuftre  que  l’offenfe  étoit  gran- 
de, 8c  qu’un  Prince  Chrétien  ne  pouvoir  vanger 
une  injure  avec  une  fi  grande  feverité , il  gagna 
l’efprijt  de  Theodofe  * qu'il  atiroit  irrité,  s’il  eût 
entrepris  de  diminuer  le  crime  du  peuple  d’Au- 
tioche , outre  qu’il  eût  femblé  approuver  leur  fédi- 
tion  , 8c  en  eût  paru  complice. 

11  eft  avantageux  à un  Orateur,  quefes  Audi- 
teurs foient  perfuadez  qu’il  entre  dans  leur  fen- 
timent:  ce  qui  n’eft  pas  impolüble  , quoiqu’il 
travaille  à ce  que  fes  Auditeurs  changent  de  fen- 
timent.  Dans  une  opinion  , quelle  qu’elle  foit  , 
tout  n’eft  pas  feux , tout  n’eft  pas  déraifonnable* 
On  peut,  fans  bîeffer  la  Vérité,  s’attacher  d’abord 
à ce  qui  eft  vrai,  dans  l’opinion  que  l’on  veut 
combattre,  8c  la  loûer  en  ce  qu’elle  a de  vérita- 
ble , 8c  qui  mérité  des  louanges.  Un  peuple , par 
exemple , s’eft  révolté  contre  fon  légitimé  Souve- 
rain; 8c  a enlevé  la  puiflance  d’entre  fes  mains 
pour  la  partager  à ceux  qu’il  a choifis  pour  le 
gouverner.  On  pourra  donc  commencer  fon  dif- 
cours  par  louer  l'amour  de  la  liberté.  Enfuite 
faifant  Vbir  à ce  peuple  que  la  liberté  eft  plus 
grande  fous  un  Monarque  que  dans  un  Répu- 
blique , où  cent  tyrans  ufurpent  l’autorité  fou- 
veraine  ; on  le  gagne  , 8c  on  fe  fert  de  la  pailion 
qui  l’a  porté  à la  'révolté , pour  le  ramener  à l’o- 
beïftance. 

C’eft  arec  cette  même  prudence  que  l’on  dé- 
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tache  les  hommes  de  ceux  pour  qui  ils  ont  un 
amour  déraifonnable , contre  lefquels  par  confis- 
quent il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  déclamer 
d'abord:  au  contraire  il  eft  bon  de  commencer 
par  leur  donner  quelques  loüanges.  Par  exemple: 
Il  eft  vrai,  ô Romains,  queperfonnen’ajamaisété 
plus  liberal  que  Spurius  Melius;  il  vous  a fait  des 
profitions  de  toutes  fesrichefies.  Mais  prenez  gar- 
de que  c’eft  un  ambitieux;  que  toutes  fes  libéra- 
lités font  des  appas  pour  vous  furprendre , tk  que 
tous  ces  prefens  qu’il  vous  fait , font  le  prix  avec  le- 
quel il  prétend  acheter  votre  liberté , & fe  rendre 
votre  maître. 

L’humilité  eft  la  plus  rare  de  toutes  les  vertus? 
elle  eft  l’appanage  des  âmes  innocentes  , & elle 
ne  fe  rencontre  que  fort  rarement  dans  ceux  qui 
font  criminels  ; c’eft  pourquoi  ces  derniers  ne 
peuvent  fouffrir  que  l’on  leur  reproche  leurs  fautes. 
Il  eft  difficile  par  confisquent  de  gagner  ceux  qu’on 
veut  corriger  ; néanmoins  lorfque  les  coupables  font 
effectivement  perfuadez  que  leur  faute  leur  eftper- 
nicieufe,  que  c’eft  l’amour  de  leur  intérêt  qui  fait 
parler  celui  qui  les  reprend , qu’ils  reconnoiffent 
qu’ayant  plus  de  prudence , il  prévoir  les  malheurs 
qui  les  regardent , & qu’ils  n’apperçoivent  pas;  ils 
fupportent  avec  patience  ce  reproche  pénible,  com- 
me les  malades  fouffrent  qu’on  leur  coupe  un  mem« 
bre  pourri. 

Ce  qui  fait  fouvent  que  les  avertifleraens  font 
defagréables , c’eft  qu’on  les  fait  avec  empire  & 
avec  infulte.  Quand  on  veut  corriger  les  coupables, 
on  doit  quelquefois  fe  contenter  de  leur  mon- 
trer ce  qu’il  falloit  faire , fans  leur  reprocher  ce  qu’ils 
ont  fait.  Il  y a de  certaines  chofes  qui  ne  font  mau- 
vaifes  que  par  le  défaut  d’une  circonftance;  on  peut 
loüer  cette  chofe,  mais  faire  voir  qu’elle  n’a  pas  été 
faite  dans  le  temps  ni  dans  le  lieu  necefiaire. 

Afin 
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Afin  qu’un  coupable  n’ait  point  de  honte  d'a- 
vouer fa  faute , & de  s’en  repentir , il  eft  bon  de 
la  faire  paroître  petite  , en  la  comparant  avec  une 
plus  grande  : & afin  qu’il  ne  la  foutienne  point , il 
faut  trouver  des  moiens  de  l’en  décharger.  Il  y a 
de  certaines  gens  qui  ne  veulent  jamais  condam- 
ner ce  qu’ils  ont  fait.  On  doit  feparer  l’erreur  de 
ces  perfonnes , & ne  point  prouver  qu’ils  en  font  t 
coupables  qu’après  qu’ils  l’auront  condamnée.  C'eft 
ce  que  fit  e Prophète  Nathan  , lorfqu’ayant  voulu  * 
reprendre  le  Roi  David  de  l'adultere  qu’il  avoit 
..  commis,  il  lui  fit  des  plaintes  d’un  homme  qu’il 
difoit  coupable  d’un  aétion  qui  étoit  moins  crimi- 
nelle que  celle  de  David.  Après  que  ce  Roi  eut  con- 
damné cette  homme  , pour  lors  Nathan  lui  dit  que 
c’étoit  de  fa  Majefté  même  dont  il  avoit  parlé,  8c 
qu'il  étoit  plus  coupable  que  cet  homme  qu’il 
venoit  lui-même  de  condamner. 

Quelquefois  on  eft  fi  attaché  aux  refolutions 
qu’on  a prifes  fur  une  affaire  , qu’on  ne  veut 
plus  écouter  de  nouvelles  propofitions.  L’artifice 
eft  donc  neceffaire  ; celui  dont  fe  fervit  Agrippa 
eft  admirable.  11  vouloit  rappeller  le  peuple  Ro- 
main qui  avoit  quitté  la  Ville  » fe  plaignant  de 
la  dureté  des  Magiftrats , qui  fans  rien  faire , vi- 
voient  de  fon  travail.  Il  leur  propofa  la  parabole, 
de  la  guerre  qui  s'éleva  entre  les  parties  du  corps 
humain , qui  ne  voulant  plus  rien  donner  à l’efto- 
mach , qui  étoit , difoient-dles , un  pareffeux , re- 
connurent enfuite  par  l'experience  .quel’eftomach 
leur  rendoit  bien  ce  qu’elles  lui  donnoient.  Cette 
feule  parabole  que  le  peuple  écouta  avec  plaiür . 
ne  voyant  point  où  elle  alloit , fuffit , après  qu’il 
en  vit  l’application , pour  lui  faire  quitter  fa  pre- 
miere  refolution.  Il  n'y  a point  de  meilleure  ma- 
niéré pour  inftruire  les  peuples  , que  les  parabo- 
les, Elles  inftruifcm  eitun  mot  de  plufieurs  cho- 
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fes  qu’on  ne  pourrait  expliquer  autrement  que 
par  des  difeours  ennuyeux , & difficiles  à compren- 
dre. 


CfiAPITR  E XIII.  . 

Les  qualitez.  necejfaires  à un  Orateur  pour  ga- 
gner ceux  à qui  il  parle , ne  doivent 
pas  être  feintes. 

JE  ne  doute  poirtt  qu’on  ne  puifle  faire  un  très- 
mauvais  ufage  de  cet  Art  que  nous  enfeignons.r 
ce  qui  n’empêche  pas  que  les  réglés  que  nous 
av'  >ns  données  ne  foient  très-j  uftes.  On  peut  feindre 
que  l’on  a de  l’amour  pour  ceux  à qui  l’on  parle, 
afin  de  cacher  le  mauvais  deflein  que  la  haine  au- 
ra fait  concevoir  contr’eux.  On  peut  prendre  le 
mafque  d’honnête  homme  pour  furprendre  ceux 
qui  ont  de  la  vénération  pour  tout  ccquialesap-' 
parences  de  la  vertu.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  qu’on 
ne  doive  point  témoigner  d’amour  à fes  Audi- 
teurs , & s’acquérir  quelque  eflime  dans  leur  ef- 
prit,lorfque  cet  amour  ell  fincere  comme  il  le  doit 
être , & que  l’on  n’a  point  d'autre  fin  que  l’intérêt 
de  la  Vérité. 

Les  Rhéteurs  Paiens  ont  donné  ces  mêmes  pré- 
ceptes que  nous  donnons  ,&  les  Sophiftes  s’en  font 
fervis.  n eft  vrai;  mais  c’eft  ce  qui  nous  oblige  de 
les  fuivre  avec  plus  de  foin.  Les  impies  auront-ils 
plus  de  zele  pour  le  Menfonge  , que  les  Chrétiens; 
^>our  la  Vérité?  Ce  ferait  une  chofehonteufeaux 
amis  de  la  Vérité,  de  rejetter  les  morens  natu- 
rels qu’ils  ont  pour  la  faire  recevoir,  pendant  que 
les  partifans  du  menfonge  employent  tant  d’arti- 
fices pour  tromper.  Ces  moiens  font  bons  &jufte9 
d’eux-memes;  & tom  kpwme  quia  de  la  cha- 
rité. ’ 
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etc  & de  la  prudence  les  employé  , quoiqu’il  n’y 
fefle  pas  de  reflexion. 

Il  faut  aimer  les  hommes.  On  ne  doit  reffen- 
tir  pour  leur  perfonne  que  de  la  tendrefle , quand 
même  ils  feroient  criminels.  Il  n'y  a que  leurs 
crimes  qui  méritent  de  la  haine.  Diligite  homi- 
nes  , interficite  errores.  Ceux  qui  ont  de  la  pie- 
té n’ont  pas  befoin  de  feindre  : leur  charité  fe 
peint  elle-même  dans  leurs  difeours  ; elle  Appor- 
te avec  patience  les  fautes  desautres:  elle  les  cor- 
rige avec  douceur  » elle  ne  les  confidere  que  du 
côté  qu’ elles  paroiflent  plus  legeres.  Elle  cherche 
tous  les  moyens  pour  ne  point  choquer,  pour  ne 
point  contrifler  les  perfonnes  quelle  eft  obligée 
d’avertir  ; & pour  cela  elle  adoucit  les  correc- 
tions qui  font  un  remede  amer:  * elle  tâche 
de  répandre  un  miel  fur  fes  paroles , qui  en  puif- 
fc  ôter  toute  l’amertume.  En  un  mot,  elle  fait 
pour  Dieu  tout  ce  que  fait  faire  l’amour  de  fon 
propre  interet , de  forte  que  la  conduite  extérieu- 
re de  l’une  ne  paroît  pas  differente  delà  conduite 
de  l’autre;  la  maniéré  d’agir  de  l’une  n’eftdiflin- 
geée  de  l’antre  que  par  fon  principe.  Un  Ora  - 
teur  Chrétien  n’a  pas  moins  de  compîaifance  pour 
ceux  qu’il  veut  perfuader,  fans  aucun  autre  inté- 
rêt que  celui  de  laVerité,  que  les  gens  du  monde 
en  ont  pour  ceux  de  qui  ils  attendent  quelque  re- 
compenfe. 

Quand  j’ai  dît  qu’on  ne  doit  pas  choquer 
ceux  à qui  on  parle,  je  n*ai  pas  confeillé  de  fe 
fervir  d’une  lâche  compîaifance  , qui  n’a  point 
d’autre  fin  qu’une  vaine  fatisfaâion  de  n’être  pas 
rebufé.  Les  hommes  aiment  qu’on  les  entretienne 
de  chofes  qui  leur  plaifent  : Loquet t nobis  pla- 
tentia.  C’eft  le  métier  d’un  flateur  d’entretenir  les 

hom- 
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hommes  dans  cette  humeur  délicate.  Pendant 
qu’un  Orateur  Chrétien  efpere  de  gagner  fes  Au- 
diteurs par  la  douceur,  il  s’en  doit  fervir:  mais 
s’ils  font  endurcis,  & qu’ils  ne  veuillent  point  quit- 
ter les  armes  qu’ils  ont  pnfes  contre  la  Vérité , ce 
feroit  pour  lors  flaterie , 8c  non  pas  charité,  que 
de  s’amufer  à vouloir  leur  plaire.  Si  les  prières 
n’ont  point  de  force  , il  faut  avoir  recours  aux 
menaces. 

Ceft  la  conduite  que  les  Peres  de  l’Eglife  ont 
toûjours  tenue.  Ils  ont  commencé  par  la  dou- 
ceur, mais  ils  ont  fini  par  la  feverité  , lorfque  la 
douceur  a été  inutile.  Saint  Auguftin  dit  qu’il 
n’avoit  pas  voulu  nommer  Pelage  dans  les  pre- 
miers Livres  qu’il  compofa  contre  cet  Heretique, 
afin  de  lui  épargner  la  honte  de  fe  voir  reconnu 
pour  Auteur  d’une  Herefie.  Mais  quand  ce  Pere 
vit  que  cet  Herefiarque  ne  profitoit  point  de  cette 
retenue  , 8c  qu’elle  pouvoit  contribuer  à lui  donner 
de  la  fierté,  il  crut  quela  même  charité  qui  l’avoit 
fait  parler  d’abord  avec  douceur,  l’obligcoit  à fe 
fervir  dcremedesplusviolens,  8c  proportionnel  à 
la  maladie  de  cet  Herefiarque , ou  pour  le  guérir, 
pu  pour  avertir  les  peuples  du  danger  qu’il  y avoit 
de  communiquer  avec  lui. 


r~  — " — 

Chapitre  XIV. 

Maniérés  d’exciter  dans  l’efprit  de  ceux  à qui  Von 
parle , les  paffions  qui  les  peuvent  porter 
où  on  les  veut  conduire. 

LE  troifieme  moyen  que  l’Orateur  doit  em- 
ployer pour  perfuader fes  Auditeurs , c’eft  d’ex- 
citer dans  leur  efprit  les  paffions  qui  les  feront  pan- 
cher  du  côté  où  il  les  veut  porter,  & d’éteindre  le 
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feu  de  celles  qui  pourroient  éloigner  de  lui  fes  mê- 
mes Auditeurs.  Mais  on  me  dira  qu’il  n’eft  point 
permis  d’ufer  de  moyens  auffi  injultes  que  lont  les 
partions  : Que  ç’eft  mal  s’y  prendre,  pour  regler  8c 
pour  éclairer  l’efprit  de  fes  Auditeurs,  que  d y ex- 
citer les  troubles  & les  fumées  obfcures  des  paf- 
fions.  Répondons  à cette  objeélion  que  nous  avons 
prévenue:  lachofe  mérité  qu’on  la  conlidere. 

Les  partions  font  bonnes  en  elles-mêmes  : leur 
feul  déreglement  eft  criminel.  Cefont  des  mouve- 
mens  dans  l’ame , qui  la  portent  au  bien , & qui 
l’éloignent  du  mal,  qui  la  pouffent  à acquérir  l’un  , 
& qui  l’excitent,  lorfqu'elle  eft  trop  pareffeufe,  à 
fuir  l’autre.  Jufques-là  il  n’y  a point  de  mal  dans 
les  partions}  mais  lorfque  les  hommes , fuivantlcs 
fauffes  idées  qu’ils  ont  du  bien  & du  mal , n’aiment 
que  la  terre,  alors  ces  partions  qui  les  font  agir  , 
qui  étoient  bonnes  par  leur  nature,  deviennent  cri- 
minelles par  les  qualitez  mauvaises  de  l’objet  vers 
lequel  on  les  tourne.  Qui  peut  douter  que  les  paf- 
fions  ne  foient  mauvaifes , lorfque  dans  l’idée  de 
ce  nom  de  paflion.on  comprend  les  mouvemens  de 
l’ame  avec  tous  fes  déreglemens  ? Si  par  la  co- 
lère il  faut  entendre  ces  rages , ces  emportement, 
ces  fureurs  qui  troublent  la  Raifon.j’avoüeraique 
la  colere  eft  une  chofe  très-mauvaife.  Mais  fi  on 
la  prend  pour  un  mouvement,  pour  une  affeâion 
de  l’ame  qui  nous  anime  à vaincre  les  empêche- 
roens  qui  nous  retardent  la  poffeffion  de  quelque 
bien , 8c  pourune  force  qui  nous  fait  combattre  8c 
furmonter  le  mal  ; je  ne  crois  pas  qu’on  puiffc 
dire  raifonnablement  qu’il  n’eft  pas  permis  d’ex- 
citer la  colere , 8c  fc  fcrvir  de  fon  mouvement  pour 
animer  les  hommes  à chercher  le  bien  qu’on  leur 
propofe. 

Dans  les  partions  les  plus  déréglées,  dans  celles 
qui  m’ont  pour  objet  que  de  jaux  . biens,  il  y a 
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toujours  quelque  chofe  de  bon,  N’eft-ce  pas  une 
bonne  chofe  d’aimer  ce  qui  eft  bien  fait,  ce  qui 
çft  grand  , ce  qui  eft  noble?  On  peut  donc  fe 
fervir  de  ce  mouvement  qui  nous  porte  vers  la  beau- 
té & versla  grandeur, pour  faire  agir  les  hommes. 
• On  peut  fans  fcrupule  réveiller  dans  leur  cœur  ce 
mouvement,  en  propofantla  beauté  & la  grandeur 
de  la  chofe  vers  laquelle  on  les  porte,  puifque  je 
fuppofe  qu’on  n’entreprend  de  faire  aimer  que  ce 
qui  eft  beau  d’une  véritable  beauté , & ce  qui  poifede 
une  grandeur  réelle. 

L'on  ne  peut  faire  agir  les  hommes  que  par  le 
mouvement  des  pallions;  chacun  eft  emporté  par 
le  poids  de  fon  amour , & l’on  fuit  ce  qui  don- 
ne plus  de  plaifir.  11  n’y  a donc  point  d’autre 
moyen  de  conduire  les  hommes , que  celui  dont 
nous  parlons.  Vous  ne  détourne!  jamais  un  ava- 
re de  l’inclination  qu’il  a pour  l’or  & l’argent , que 
par  l’efperance  de  quelques  autres  richelfes  plus 
-grandes;  un  voluptueux  de  fes  fales  plaifirs , que 
par  la  crainte  de  quelque  grande  douleur , ou  par 
l’efperance  d’un  plus  grand  plailir.  Pendant  que 
nous  fommes  fans  pafîions.nous  fommes  fans  aélion, 
& rien  ne  nous  fait  fortir  de  l’indifFerence  que  le 
branle  de  quelque  affeélion,  On  peut  dire , que  les 
pallions  font  le  reflort  de  l’ame  ••  quand  une  fois 
i’Orateur  s’eft  pii  faifirdece  refiort , & qu’il  le  fait 
manier,  rien  ne  lui  eft  difficile,  il  n’y  a rien  qu’il 
ne  puifle  perfuader. 

Les  Chrétiens  favent  que  tant  d’illuftres  Mar- 
tyrs n’ont  triomphé  que  par  un  fecours  du  Ciel  ; 
que  tant  de  fàintes  Vierges  n’ont  foûtenu  dans  leur 
corps  foible  une  vie  auftere , & accablée  de  pé- 
nitence, que  parce  qu’elles  étoient  aidées  de  la 
Grâce.  Il  eft  pareillement  confiant  que  les  plus 
médians  font  capables  d’entreprendre  les  mêmes 
aérions;  & de  faire  tout  ce  que  les  Martyrs  de 
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les  Vierges  ont  fait , s’il  arrive  qu'ils  ne  pui fient 
fatisfaire  la  pafîion  qui  les  domine,  qu’en  Appor- 
tant ces  peines.  Catilina  a été  un  très-méchant 
homme  : cependant  on  remarque  dans  fa  vie 
des  exemples  d’une  auftcrité&  d’une  patience  ex- 
traordinaires. Je  fai  que  fes  vertus  apparent^ 
n’étoientque  les  fervantes  de  fon  ambition  , com- 
me parle  un  grand  Dodeur.  Auffi  je  ne  fais 
cette  reflexion  que  pour  prouver  que  l’on  peut 
faire  entreprendre  toutes  chofes  à un  homme, 
lorsqu’on  a pû  lui  infpirer  les  pallions  propres 
pour  cela,  & que  par  confequent  le  défenfeur 
de  la  Vérité  ne  doit  pas  négliger  un  moyen  fi  ef- 
ficace. 

Saint  Auguftin  dit  fort  bien  au  pecheur:  Fai- 
tes par  la  crainte  des  peines,  ce  que  vous  ne  pou- 
vez, faire  encore  par  un  pur  amour  de  la  juflice. 
Tac  timoré  pœnt , quod  nondum  petes  amure  juflitu. 
Je  ne  ferois  point  de  difficulté , pour  infpirer  à une 
femme  du  monde  de  l’horreur  pour  le  fard,  de  lui 
faire  connoître  qu’il  n’y  a rien  qui  gâte  davantage 
le  vifage.  Jetâcherois  par  cette  crainte  de  la  dé- 
tourner d’une  adion  qu’elle  ne  peut  encore  haïr 
par  un  amour  de  Dieu.  Cette  crainte  n’eft  pas 
fans  pêché,  mais  enfin  les  Peres  ont  approuvé  ce 
faint  artifice  par  l’ufage  qu’ils  en  ont  fait.  Les 
grandes  playes  ne  fe  guériflent  que  par  des  bleflu- 
-res:  pour  faire  crever  un  apoftume , il  faut  faire 
des  incifions.  Cette  conduite  fe  peut  juflifier  fans 
peine;  mais  ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  le  faire. 
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t Chapitre  XV. 

Ce  qu’il  faut  faire  pour  exciter  les  paffions. 

IE  moyen  général  pour  remuer  le  cœur  des 
j hommes , eft  de  leur  faire  fentir  vivement 
l'objet  de  h paffion  dont  on  defire  qu’ils  foient 
émus.  L’amour  eft  une  affeétion  qui  eft  excitée 
dans  l’ame  par  la  vûë  du  bien  préfent.  Pour  al- 
lumer donc  cette  affeélion  dans  un  cœur  capable 
d'aimer,  il  faut  lui  prefenter  un  objet  qui  ait 
des  qualitez  aimable*.  La  crainte  a pour  objet 
des  maux  qui  arriveront  certainement , ou  qui 
peuvent  arriver.  Pour  donner  de  la  crainte  à une 
ame  timide,  il  faut  lui  faire  connoître  les  maux 
qui  la  menacent.  On  a quelque  raifon  de  ne  pas  fe- 
parer  l’Art  de  perfuaderde  l’Art  de  bien  dire,  car 
fun  ne  fert  pas  de  grand  chofe  fans  l’autre.  Pour 
émouvoir  une  ame,  il  ne  fuffit  pas  de  lui  repré- 
senter d’une  maniéré  feche  l’objet  de  la  paffion 
dont  on  veut  l’animer:  il  faut  déployer  toutes  les 
/ riehefles  de  l’éloquence,  pour  lui  en  faire  une 
peinture  fenfible  & étendue,  qui  la  frappe  vive- 
ment , & qui  ne  foit  pas  Semblable  à ces  vaines 
images  qui  ne  font  que  palier  devant  les  yeux. 
II  ne  fuffit  pas,  dis-je,  pour  donner  de  l’amour , 
ne  dire  Amplement  que  la  chofe  qu’on  propofe 
«ft  aimable;  il  faut  approcher  des  fens  fes  bon- 
^ nés  qualités,  les  faire  fentir,  en  faire  des  des- 
criptions, les  représenter  par  toutes  leurs  faces, 
afin  que  fi  elles  ne  gagnent  pas,  étant  vûës  d’un 
certain  côté,  elles  le  falfent  quand  elles  font  re- 
gardées de  l’autre.  Cn  doit  s’animer  foi-même; 
il  faut , fi  je  l’ofe  dire , que  notre  coeur  foit  em- 
Wafé,  qu’il  foit  comme  une  fournaife  ardente, 
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d’où  nos  paroles  fortent  pleines  de  ce  feu  que  nous 
voulons  allumer  dans  le  cœur  des  autres. 

Pour  bien  traiter  cette  matière , je  ferois  obli- 
gé de  parler  au  long  de  la  nature  des  pallions  , 
de  les  expliquer  toutes  en  particulier,  de  dire 
quels  font  leurs  objets,  quelles  chofes  les  exci- 
tent 8c  les  calment.  Mais  il  faudroit  pour  celt 
comprendre  dans  cet  Art  la  Phyfique8c  la  Morale, 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  confufion;  néanmoins 
je  ne  puis  m’exempter  de  parler  plus  exaétement 
ici  de  quelques-unes  de  ces  pallions  : favoir  , 
de  l’admiration , de  l’eftime  , du  mépris , 8c  du 
ris,  qui  font  de  très-grand  ufage  dans  l’Art  de 
perfuader. 

L’admiration  eft  un  mouvement  dans  l'ame 
qui  la  tourne  vers  l’objet  qui  fe  prefente  à elle 
extraordinairement,  8c  qui  l’applique  à confiderer 
fi  cet  objet  eft  ibon  ou  mauvais,  afin  qu’elle  le 
fuive,  ou  qu’elle  l’évite.  Il  eft  important  à un 
Orateur  d’exciter  cette  paflion  dans  l’efpric  de  fe* 
Auditeurs.  La  Vérité  perfuade , mais  il  faut  pour 
cela  qu’elle  foit  connue.  Or , afin  qu’elle  foit 
connue,  il  faut  que  celui  à qui  ion  la  déclare, 
s'applique  à la  connoître.  Tous  les  jours  nous 
voyons  que  de  certains  raifonnemens  n’ont  point 
été  goûtez  , qui  font  approuvez  dans  la  fuite, 
lorfqu’on  prend  la  peine  de  les  examiner.  Il  y 
a de  certaines  opinions  , qui  après  avoir  été  négli- 
gées pendant  plufieurs  fiecles , fe  réveillent , 8c  font 
du  bruit,  parce  qu’on  les  étudie,  8c  que  par  l’étu- 
de on  en  rcconno.t  la  vérité  oulafâufTeté.  Ainft 
ce  n’eft  donc  pas  aflez  de  trouver  de  bonnes  rai- 
fons,  de  les  expofer  avec  clarté:  il  faut  les  dire 
avec  un  certain  tour  extraordinaire  qui  furprenne,' 
qui  donne  de  l’admiration , 8c  qui  attire  les  yeus 
de  tout  le  monde. 

Saint  Jean  Cliryfoftomc  remarque  que  faint 
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Matthieu  commence  l'Hiftoire  du  Fils  de  Dieu 
par  dire  qu’il  étoit  Fils  de  David  & d’Abraham  , 
au  lieu  de  dire  Fils  d’Abraham  & de  David , pour 
obliger  les  Juifs  à lire  fon  Hiftoire  avec  plus 
d’attention  ; car  les  Juifs  attendoient  le  Meffie  de 
la  Famille  de  David  ; ainfi  rien  n’étoit  plus  ca- 
pable de  les  rendre  attentifs , que  de  leur  parler 
d’un  Fils  de  David.  Tous  les  Livres  qui  font  lus, 
tous  les  Orateurs  qui  font  écoutez,  ont  tous  quel- 
que chofe  d’extraordinaire , foit  pour  la  matière 
qu’ils  traitent,  foit  pour  la  maniéré  de  la  traiter , 
foit  pour  quelques  circonftances  de  temps  & de 
lieu. 

L’admiration  eft  fuivie  d'ellime  ou  de  mépris. 
Lorfqu’on  remarque  du  bien  dans  l’objet  qu’on  a 
envifagé  avec  application,  on  l’eltime,  on  le  re- 
cherche , on  l’aime.  C’eft  pourquoi , comme  vous 
le  voiez,  on  n’eftime  proprement  que  ce  qui  eft 
véritable , que  ce  qui  eft  grand , que  ce  qui  eft 
bien  fait , lorfqu’on  fait  eftiine  des  chofes  mau- 
vaifes,  c’eft  en  fe  trompant  dans  fon  jugement, 
ou  en  confiderant  ces  chofes  fous  une  face  qui  n’eft 
pas  mauvaife.  Ainft  un  Orafeur  trompeur  ne  per- 
luadeque  pour  quelque  temps,  & fes  Auditeurs 
changent  leur  cftime  & leur  amour  en  haine  & en 
mépris , auffi-tôt  qu’ils  reconnoilîent  qu’ils  ont  été 
trompez.  . 

Le  mépris  a pour  objet  la  baflefTe  & l’erreur  ; 
ç’eft-à-dire,  que  cette  paillon  eft  excitée  lorfque 
I*ame  n’apperçoit  dans  l’objet  qu’elle  confidere , 
que  de  la  balTeflè  & de  l’erreur.  On  fe  laide  aller  vo- 
Jontiersà  cette  paillon.  Elle  eft  agréable  ; elle 
flatte  cette  ambition  naturelle  que  tous  les  hom- 
mes ont  pour  la  fuperiorité  & pour  l’élévation. 
Dn  ne  meprife  véritablement  que  ce  qu’on  regar- 
de au  delîous  de  foi.  Ce  regard  donne  du  plaifir, 
au  ]ie.u  que  çc  n’eft  qu’avec  chagrin  qu’on  leve 
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les  yeux  pour  confiderer  ce  qui  eft  au  delTus  de 
nous , parce  que  nous  nous  appercevons  de  ce  que 
nous  ne  fommes  pas.  Les  autres  partions  épuifent», 
& intereflent  la  lanté;  mais  celle-là  lui  eft  utile». 
& on  peut  dire  quelle  eft  plutôt  un  repos  qu'un, 
mouvement  del’ame , qui  le  delafle  dans  cette  paf- 
lion , au  lieu  que  dans  les  autres  elle  travaille  a- 
vec  contention. 

Tout  mépris  n’eft  pas  agréable  : car  fi.  le  mal 
qui  en  eft  l’objet,  eft  redoutable,  pour  lors  on 
rertent  de  la  crainte  , qui  eft  une  véritable  dou- 
leur; mais  fi  ce  mal  ne  nous  touche  pas  de  fort 
près,  & qu’on  n’y  prenne  pas  grand  intérêt,  le 
mépris  qu’on  en  fait  donne  du  plaifir,  & eft  fuivi 
du  ris,  qui  accompagne  ordinairement  les  excès 
de  joye  imprévus  & extraordinaires.  11  n’y  a rien 
de  plus  utile  pour  détourner  les  hommes  de  quel- 
que erreur,  que  de  leur  en  donner  du  mépris. 
& de  la  faire  paroître  ridicule.  Car  il  n’y  a rien 
qu’on  appréhende  davantage  que  d’être  méprifé , & 
d’être  expofé  à la  rifée  de  tout  le  monde.  Aufii 
une  raillerie  faite  à propos , fait  quelquefois  plu$’ 
d’effet,. que  le  plus  fort  raifonnement,. 
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Quand  on  combat  avec  de  fortes  raifons,  la 
peine  que  trouve  l’Auditeur  à'  concevoir  la  fuite 
d’un  raifonnement  férieux  ,•  le  rebute.  Lorfqu’on 
lui  propofe  quelque  chofe  de  grand , cette  gran- 
deur l’éblouît , & lui  eft  un  fujet  d’humiliation;’ 
mais  lorfqu’il  n’eft  queftion  que  de  rire  & de  fe 
divertir,  cet  Auditeur  s’applique  volontiers,  cette 
application  lui  tenant  lieu  de  divertiflèment.  Ou- 
tre cela,  le  mépris  qu’il  fait  de  la  chofe  qui  lui 
paroit  ridicule , &c  qu’il  regarde  de  haut  en  bas 
S 3 flatte 
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flatte  fa  vanité.  C’eft  pourquoi  on  excite  8c  on 
entretient  plus  facilement  le  mépris , que  toutes 
les  autres  pallions,  puifque  les  hommes  aiment 
mieux  méprifer  qu’eftimer , fe  divertir  que  de  tra- 
vailler. Ajoûtez  qu’il  y a beaucoup  de  chofes 
qu’il  faut  ainli  méprifer , & rendre  ridicules , de 
peur  de  leur  donner  du  poids  en  les  combattant 
féricufement.  Multa  funt  fie  digna  revinci  ne  gra- 
vitate  adorentur. 


Chapitre  XVI. 

Comment  on  peut  donner  du  mépris  des  chofes  qui 
fbnt  dignes  de  rifée. 

PUifqu’il  eft  permis  de  fe  fervir  du  mouve- 
ment des  pallions  pour  faire  agir  les  hom- 
mes, l’on  ne  peut  pas  blâmer  l'^rt  que  nous  en- 
feignons,  de  rendre  ridicules  les 'chofes  dont  on 
veut  détourner  ceux  que  l’on  inftruit.  Mais  il 
faut  avoücr  que  les  fi  railleries  nefont  faites  avec 
prudence,  elles  ont  un  effet  tout  contraire  à ce- 
lui que  l’on  enattendoit.  Les  Poètes  prétendent 
dans  leurs  Comédies  combattre  le  vice  en  le  ren- 
dant ridicule  : leurs  prétentions  font  bien  vaines , 
l’experience  ne  faifant  que  trop  connoître,  que  la 
leéture  de  ces  fortes  d’ouvrages  n'a  jamais  pro- 
duit aucune  véritable  converfion.  La  caufe  en  eft 
bien  évidente.  On  méprife  8c  on  ne  fe  rit 
que  d’une  chofe  balle  que  l’on  regarde  comme 
un  petit  mal.  L’on  ne  rit  pas  du  mauvais  trai- 
tement que  fouffrent  les  innocens.  Si  les  liber- 
tins fe  raillent  d’un  adultéré,  8c de  crimes fembla- 
bles  , qui  font  un  fnjet  de  larmes  aux  gens  de  bien, 
c’eft  qu’ils  ne  conliderent  ces  crimes  que  comme 
des  bagatelles. 


Or 
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Or  les  Poètes  dans  les  Comédies  ne  travaillent 
point  à infpirer  i’averfion  qu’on  doit  avoir  du  vice ^ 
ils  tâchent  feulement  de  le  rendre  ridicule  ; ainli 
ils  accoutument  leurs  Leéteurs  à regarder  les  dé- 
bauches comme  des  fautes  de  peu  de  confcquer.- 
ce.  On  n’y  conçoit  point  cette  horreur  necefiaire 
pour  reftfterà  la  concupifcence.  La  crainte  d’être 
raillé,  ne  peut  point  dompter  l’amour  des  plaiûrsi 
auffi  voyons-nous  que  les  débauchez  font  les  pre- 
miers à fe  railler  de  leurs  défordres.  Il  y a des  vi- 
ces qui  ne  fe  furmontentqueparlefilence  & l'ou- 
bli, 8c  dont  la  bienféance  ne  permet  jamais  de  par- 
ler. Les  deferiptions  d’un  adultéré  n’ont  jamais  ren- 
du chartes  ceux  qui  les  ont  entendues  : cependant 
ces  fortes  de  crimes  font  la  matière  ordinaire  des 
Comédies. 

L’Orateur  doit  garder  la  bienféance  dans  les 
railleries , 8c  ne  s’arrêter  jamais  aux  chofes  que 
l’honnêteté  oblige  de  palier  fous  filence.  Puif- 
qu’il  eft  fage  8c  homme  de  bien , il  n’eft  pas  ne- 
ccffaire  de  l’avertir  qu’il  doit  éviter  ces  railleries 
bouffonnes  8c  ridicules  qui  fe  font  à contre-temps, 
8c  qu’il  n’y  a que  le  mal  qui  mérité  d’être  raillé.  Si 
ce  mal  eft  pernicieux  8c  confiderable , il  ne  doit  pas 
fe  contenter  de  le  rendre  ridicule , il  faut  qu’il  en 
dqmne  del'horreui.  Néanmoins  on  peut  quelque- 
fois commencer  par  les  railleries , en  combattant 
des  erreurs  de  grande  confcqucnce , lorfque  c’cft 
une  neceffité  de  rendre  fes  Auditeurs  attentifs  pat 
le  plaifir  : ce  qui  eft  l’effet  8c  l’utilité  des  railleries, 
8c  ce  qui  m’oblige  de  donner  quelques  règles  tou- 
chant la  maniéré  de  tourner  en  ridicule  les  chofes 
qui  le  méritent, 

Puifque  le  ris  eft  un  mouvement  qui  eft  excité 
dans  l’ame,  lorfqu’après  voir  été  frappée  de  la  vue 
d'un  objet  extraordinaire , elle  apperçoit  qu’il  eft 
extrêmement  petit:  pour  rendre  une  cliofe  ridicu- 
S 4 le, 
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le , il  faut  trouver  une  maniéré  rare  & extraordi- 
naire derepréfenterfabafl'efle.  L’on  ne  peut  don- 
ner des  préceptes  particuliers  pour  faire  des  rail- 
leries. Ceux  qui  ont  voulu,  comme  dit  Cicéron, 
enfeignerle  moyen  de  railler  les  autres,  fe  font 
fait  railler  eux-mêmes.  Néanmoins  on  peut  re- 
marquer que  tous  les  tours  & toutes  les  maniérés 
extraordinaires  font  propres  pour  faire  une  raille- 
rie , c’eft-à-dire  pour  faire  appercevoir  la  bafiefTe 
de  l’objet  que  l'on  veut  faire  méprifer.  C’eft  pour- 
quoi l’Ironie  eft  de  grand  ufage  dans  ces  occa- 
lîons , parce  que  dilànt  le  contraire  de  ce  que  l’on 
penfe , &c  avec  des  termes  extraordinaires  qui  ne 
conviennent  pas  à la  chofe  dont  on  parle , cette 
dilpofition  fait  que  l’on  remarque’ ce  qu’elle  eft 
afîéélivement.  Quand  on  donne  à un  frippon  la 
qualité  d’honnête-homme  , cette  expreffion  fait 
reflouvenir  de  ce  qu’il  n’eft  pas.  L’on  ne  peut  fai- 
re connoître  plus  fenfiblemcnt  la  lâcheté  d’un 
homme  fans  cœur , qu’en  lui  mettant  des  armes 
entre  les  mains , dont  il  n’a  pas  la  hardiefle  de 
fe  fervir.  Ainti  quand  le  Prophète  Elie  difoit 
aux  Prophètes  deSamarie,  quiinvitoient  avec  de 
grands  cris  leur  Idole  à faire  defeendre  le  feu  dn 
Ciel,  pour  réduire  en  cendre  le  facrifice qu’ils  lui 
offroient  : Criez  encore  plus  haut  ; car  peut-être 
que  ce  Dieu  ne  vous  entend  pas  , à caufe  qu’il 
parle  à d’autres  perfonnes , ou  qu'il  tfi  dans  une 
hôtellerie , ou  en  chemin , ou  qu'il  dort , zsr  ne  peut 
i.re  éveillé  que  par  un  grand  bruit -,  cette  maniéré 
de  parler  de  cet  Idole,  qui  étoit  extraordinaire, 
faifoit  faire  attention  à fon  impuiffance  & à fa  baf- 
fefle. 

Les  allufions  font  propres  pour  les  railleries , 
parce  que  la  difficulté  qu'il  y a de  les  entendre,, 
fait  qu’on  s’applique  à en  pénétrer  le  fens,  & cette 
application  eft  caufe  qu’on  le  découvre  avec  beau- 
coup 
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coup  plus  de  clarté.  Lorfqu’aufli  apres  avoirloüé 
la  chofe  qu’on  veut  faire  méprifer , & l’avoir  re- 
levée par  des  expreflions  magnifiques,  qui  font^at- 
tendre  quelque;chofe  de  grand,  on  vient  tout  d un 
coup  à marquer  fa  baflefle  , cette  furprife  fait  qu'on 
s’applique  : ainli  l’on  rend  tres-fenfible  ce  que 
l’on  dit,  comme  dans  cette  Epitaphe  de  la  façon 

de  Scarron.  , 

Ci  fit  qui  fut  de  belle  taille , 

Qjii [avait  danftr  or  chanter  , 

Jaifstt  des  vers,  vaille  que  vaille. 

Et  les  favoit  bien  réciter 
Sa  raceavoit  quelque  antiquaille , 

Et  poUvoit  des  Héros  comter  ; 

Même  il  aurait  donné  bataille , 

S’il  en  avoit  voulu  tâter. 

llparloit  fort  bien  de  la  Guerre , . , 

Des  deux , du  Globe  de  la  Terre 

Du  Droit  Civil,  du  Droit  Canon , 

Et  connotjf  it  ajfez  les  chofes 
Par  leurs  effets  er  par  leurs  caufes 
Etait- il  honnête hommeî  Oh  non! 

Quand  on  expofe  toute  nuë  la  baflefle  d’une 
chofe  , en  lui  ôtant  toutes  les  qtialitez  dignes 
d’eftime  , dont  elle  paroît  revêtue,  on  la  rend 
ridicule  infailliblement.  Lucien  ne  rapporte  rien 
des  Dieux  8c  des  Sages  de  la  Grece,  que  ce  que 
les  adorateurs  des  uns,  & les  admirateurs  des  au- 
tres publient  dans  les  louanges  qu’ils  leur  donnent. 
Mais  dans  les  écrits  de  cet  Auteur  ils  parodient 
ridicules , parce  qu’il  détache  la  baflefle  des  Divi- 
nitez  de  laGentilité,  8c  des  Sages  delà  Grece.de 
ces  qualitez  imaginaires  que  les  Anciens  admi- 
roient  dans  leurs  Dieux  8c  dans  leurs  Sages;  aintf 
on  ne  peut  lire  fes  ouvrages  fans  concevoir  du 
mépris  de  la  Religion  & de  la  vgine  fageffe  des 
S Qrfccs, 
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Grecs.  Outre  cela  la  nature  des  Dialogues , qui 
eft  la  maniéré  d’écrire  de  Lucien , eft  très-propre- 
pour  découvrir  la  bafleffe  de  ceux  qu’on  veut  joüer  % 
car  les  faifant  parler  conformément  à leurs  propres 
inclinations , & aux  principes  qu’ils  fuivent  ; on  fait 
qu’ils  publient  eux-mêmes  ce  qu’ils  ont  de  ridicu- 
le & de  bas  i de  forte  qu’il  n’eft  pas  poffible  d'er* 
douter. 


Chapitre  XVII. 

Qftonde partit  de  l’Art  de  perfuader,  qui  e(i  la  Dif-^ 
poption.  Elit  a quatre  parties.  De  la  pre- 
mière , qui  eft  l'Exordt. 

POur  perfuader  , il  faut  difpofer  les  Auditeurs 
à écouter  favorablement  les  chofes  dont  on 
doit  les  entretenir.  En  fécond  lieu  il  faut  leur 
donner  quelque  connoiflance  de  l’affaire  que  Ton, 
traite  , afin  qu’ils  fâchent  de  quoi  il  s’agit.  On  ne 
doit  pas  fe  contenter  d’établir  fes  propres  preuves,, 
il  faut  renverfer  celles  des  adverfaires  ; & lorfqu’ua 
difeours  eft  grand,  & qu’il  y a fujet  de  craindre 

3u’une  partie  des  chofes  qu’on  a dites  avec  éten- 
uë , ne  fe  foient  échappées  de  la  mémoire  des  Au- 
diteurs , il  eft  bon  fur  la  fin  de  dire  en  peu  de. 
mots  ce  qu’on  a dit  plus  au  long.  Ainfi  un  Dif- 
eours doit  avoir  cinq  parties;  l’Entrée  oul’Exor- 
de , la  Narration  ou  la  Propofition  de  la  chofe 
fur  laquelle  on  doit  parler , les  Preuves  ou  la  con- 
firmation des  veritez  que  l'on  défend , la  Réfuta- 
tion de  ce  quelesennenris  de  ces  veritez  allèguent 
contre,  & l’Epilogue  ou  la  récapitulation  de  tout 
ce  qui  a été  dit  dans  le  corps  da  Difeours.  Je  par- 
lerai de  ces  cinq  parties  feparéinenr. 

L’Orateur  doit  fe  propofer  trois  chofes  dans. 

l‘£xqi- 
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l’Exorde  ou  l'entrée  de  fon  Difcours , qui  font  la 
faveur,  l’attention  & la  dolicité  des  Auditeur;. 

Il  gagne  ceux  à qui  il  parle,  8c  acquiert  leur  fa- 
veur, en  leur  donnant  d’abord  des  marques  fenfi- 
bles  qu’il  ne  parle  que  par  un  zele  fincere  de  la 
Vérité,  8c  par  un  amour  du  bien  public.  11  le» 
rend  attentifs  , en  prenant  pour  Exorde  ce  qu’il 
y a de  plus  noble , de  plus  éclattant  dans  le  fu- 
j et  qu’il  traite,  8c  qui  par  confequent  peut  exciter 
le  defir  d’entendre  la  fuite  du  Difcours. 

Un  Auditeur  eft  docile  lorfqu’il  aime , 8c  qu’il 
eft  attentif.  L’amour  lui  ouvre  l’efprit , 8c  le  dé- 
gageant de  toutes  les  préoccupations  avec  lef- 
quelles  on  écoute  un  ennemi,  clic  le  difpofe  à 
recevoir  la  Vérité.  L’attention  lui  fait  percer 
dans  les  chofe»  les  plus  obfcures.  Il  n’y  a rien  de 
caché  qui  nefe  découvre  à une  perfonne  qui  s’ap- 
plique , 8c  qui  s’attache  aux  chofes  quelle  veut 
connoître. 

J ai  dit  qu’il  étoit  bon  de  furprendre  d’abord 
fes  Auditeurs , en  plaçant  quelque  chofe  de  noble 
à l’entrée  de  fon  Difcours;  mais  il  faut  auffi  pren- 
dre garde  de  ne  pas  promettre  plus  qu’on  ne  peut 
tenir , 8c  qu'après  s’étre  élevé  dans  les  nues , on 
ne  foit  contraint  de  ramper  par  terre.  Un  Ora- 
teur qui  commence  d’un  ton  trop  élevé,  excite 
dans  l’efprit  de  fes  Auditeurs  une  certaine  jaloufie,. 
qui  fait  qu’ils  fe  préparent  à le  critiquer  , 8c  qu’ils 
conçoivent  le'  delfein  de  ne  le  pas  épargner,  en 
cas  qu’il  ne  foûtienne  pas  ce  ton.  La  modeftie 
fied  fort  bien  en  commençant , 8c  gagne  un  Au- 
ditoire. Outre  cela  c’eft  aller  contre  la  Ra;fonquc 
de  commencer  d’abord  par  des  mouvemens  extra- 
ordinaires, avant  que  d’avoir  fait  paroître  qu’on  en 
aitfujet.  Un  Auditeur  fagenepeut  concevoir  que- 
du  mépris  d’un  homme  qui  lui  paroît  s’empor- 
ter fans  r^ifon,  Audi  les  Maîtres  donnent  cette 
S <5  re^le- 
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réglé  , qu’il  faut  commencer  Amplement.  H*-, 
traitent  de  ridicules  ceux  qui  commencent  d’une  - 
maniéré  élevée  qui  nefe  peut  point  foutenir,  qui 
promettent  beaucoup,  & donnent  peu  ; de  qui 
On  peut  dire  : 

Quid  dignum  tanto  feret  hic  promi/for  hiatuf  » 
Parturiunt  montes -,  nafettur  ridicules  mus. 

Ce  n’eft  pas  que  le  commencement  d’un  T5if- 
Cours  doive  être  fans  art,  puifque  tout  dépend; 
de  ce  commencement.  Si  un  Orateur  ne  tourne 
vers  lui  l’efprit  de  fes  Auditeurs  , c’eft  en  vain 
qu’il  parle,  & il  ne  le  peut  faire  qu-en  leur  don- 
nant de  la  curiofité.  Il  eft  donc  obligé  défaire  pa- 
roître  ce  qu’il  va  dire , extraordinaire.  On  n’eft  point 
touché  de  ce  qui  eft  commun.  Mais  la  princi» 
pale  chofe  que  doit  faire  un  Orateur,  c’eft  de  pré- 
venir d’abord  fes  Auditeurs  de  quelque  maxime 
claire , évidente , qui  les  frappe , d’où  il  puilfe  con- 
clure dans  la  fuite  ce  qu’il  veut  prouver.  S’il  les 
trouve  prévenus  de  quelque  fentiment  contraire  aux 
fentimens  qu’il  leur  veut  infpirer,  c’eft  pour  lors 
qu’il  doit  employer  l'adrelTe;  car  s’il  ne  peut  pas 
leur  ôter  ces  fentimens,  il  faut  au  moins  qu’il  les 
détourne,  afin  qu’ils  ne  lui  foient  point  oppofez. 
Cela  ne  fe  peut  point  enfeigner.  C’eft  en  vain  qu’on 
veut  donner  des  méthodes  pourtrouver  desExor- 
des  ; car  tous  ces  préambules  qui  peuvent  être  com- 
muns à toutes  fortes  de  matières , ne  fervent  de 
jien.  Ils  font  inutiles  & ennuyeux  , puifqu’on  les 
peut  retrancher. 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  rai fonnable  tou- 
chant la  maniéré  de  commencer  un  difeours , c’ell 
quelorfqu’on  a un  fujet  à traiter,  il  faut  examiner 
les  difpofitions  de  ceux  à qni  l’on  va  parler , & voir 
•ce  qui  leur  peut  être  agréable,  ce  qui  leur  déplaît, 
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œ-quiles  gagne.  Il  n’y  a point  de  fujet quin’ait 
pluueurs  faces  , 8c  qu’on  ne  puiffe  tourner  en  diffe-- 
rentes  maniérés..  Quand  on  a du  jugement ( or 
comme  nous  l’avons  démontré  en  tant  d’occalions,. 
c'eft  le  jugement  qui  fait  les  grands  Orateurs; 
quand,  dis-je,  on  a da  jugement,  on  fait  com- 
ment il  faut  prendre  unExorde  par  rapport  à la 
fin  qu’on  doit  engager,  c’cft-à-dire  pour  ouvrir 
le  cœur  an  (fi  bien  que  les  oreilles  de  ceux  qu’on  a 
pour  Auditeurs.  C’eft  par  conlequent  du  fujet  mê- 
me; ex  vifeeribus  cauft , qu’il  faut  tirer  un  Exor- 
de  ; ce  qu’on  ne  peut  faire  qu’après  qu’on  a médité 
ce. fujet,  8c  qu’on  a trouvé  l’endroit  par  lequel  il 
le  faut  fai  e paroître.  C’eft  pourquoi  l’Exorde  de- 
vrait être  la  derniere  chofc  dans  le  projet,  quoi- 
que la  première  dans  le  Difcours  ; car  il  faut  qu’on 
y voye  en  quelque  maniéré  tout  le  fujet.  C’eft 
une  difpofition , une  entrée  dans  tout  ce  qui  fe 
dira.  Principium  aut  rei  rotins  opas.  agitur  fign'tfica- 
ttonem  habc.-it  , aut  aiitum  ad  caufam.  Les 
exemples  font  plus  utiles  que  les  préceptes;  mais 
quand  il  eft  queftion  de  faire  remarquer  l’adrefle 
dont  un  Orateur  s’eft  fervi , il  ne  faut  pas  fe  con- 
tenter de  propofer  le  commencement  de  fon  Dif- 
cours,  il  faut  rapporter  l’état  de  toute  l’affaire  fur 
laquelle  il  a parlé,  afin  de  faire  remarquer  avec 
quelle  adrelfe  il  traite  fon  fujet,  comment  il  le  fait 
d’abord  paroître  par  la  plus  belle  de  toutes  fesfai 
ces,  qui  eft;  propre  pour  rendre  fes  Auditeurs  at.‘ 
tentifs , 8c  les  prévenir  de  fentiiBensqui  lui  foien». 
favorables, . 
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Chapitre  XVIII. 

De  la  féconde  partie  de  la  Bifpofition , qui  tfi  la  Pro- 
portion. 

Quelquefois  on  commence  fon  Difcours  par 
,en  propofer  le  fujet , fans fe  fervir  d’Exor- 
«e:  ce  qu’il  faut  faire  de  telle  maniéré  que  la  juf- 
tice  de  la  caufe  qu’on  défend , paroiHe  dans  cette 
Propofition,  qui  ne  confiftant  que  dans  une  décla- 
ration de  ce  qu’on  a à dire,  elle  n’a  point  de  ré- 
glé pour  fa  longueur.  Quand  il  ne  s’agit  que  de  trai- 
ter une  queftion , il  fuffir  de  la  propofer , ce  qui 
demande  peu  de  paroles.  Si  c’eft  une  action  qui 
foit  la  matière  du  difcours,  on  doit  faire  un  récit 
de  cette  action  , en  rapporter  toutes  les  cir- 
conftances,  en  faire  une 'peinture  quil’expofe  aux 
yeux  des  Juges , afin  qu’ils  jugent  auffi  exacte- 
ment que  s’ils  avoient  été  préfens  lorfqu’elle  s’eft 
faite. 

11  y a des  perfonnes  qui  ne  font  point  de  feru- 
pule  .pour  faire  paroître  une  action  telle  qu’ils  fou- 
haitent , de  la  revêtir  de  circonftances  favorables  à 
leurs  deffieins , & qui  font  contraires  à la  vérité. 
Ils  croient  le  pouvoir  faire,  parce  que,  comme 
ils  le  difent,  ce  n’eft  que  pour  faire  valoir  la  caufe 
qu’ils  défendent.  Il  n’eft  pas  ncceffisirequeje  com> 
batte  cette  faufie  perfuafion;  car  il  eft  manifefte- 
qu’emploier  le  Menfonge  contre  la  Vérité,  c’eft 
une  chofe  mauvaife  , puifqu’on  abufe  de  la 
parole  qui  ne  nous  a été  donnée  que  pour  ex— 

Immer  la  vérité  de  nos  fentirnens:  fi  c’eft  pour 
a défendre,  cet  office  qu’on  lui  rend  lui  eft  defa* 
greabJe:  elle  n’a  pas  befoin  du  fecours  du  men- 
fonge pour  fe  défendre.  . 
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On  doit  donc  dire  les  chofes  Amplement  comme 
elles  font,  8c  prendre  garde  de  ne  rien inferer qui 
puiile  porter  les  Juges  à rendre  un  jugement  in- 
jufte.  Mais  auffi  une  affaire  a plufieurs  faces  dont 
les  unes  font  plus  agréables , les  autres  ont  quelque 
chofe  de  choquant  : 8c  qui  peut  rebuter  les  Audi- 
teurs. Il  eft  de  l’adreffe  d'un,  fage  Orateur  de  ne- 
pas  propofer  une  affaire  par  une  face  choquante , 8c 
qui  puifle  donner  une  opinion  defavantagenfe  de 
ce  qui  doit  fuivre. 

L’Orateur  doit  faire  choix  des  circonfïances  de- 
IfadUon  qu’il  propofe..  H ne  doit  pas  s’arrêter  k 
toutes  également..  Il  y en  a qu’il  faut  paffer  fous 
filence , ou  ne  dire  qu’en  partant..  Quand  on  eft 
obligé  de  rapporter,  quelque  circonrtancc  odieufe  „ 
& quipeut  faire  paroître  criminellel'aéUon  que  l’on 
défend , il  ne  faut  pas  paffer  outre  fans  avoir  re- 
médié au  mal  que  ce  récit  pourroit  faire , & laifler 
l'Auditeur  dans  la  mauvaifit  opinion  qu’il  aura, 
pû  concevoir..  B faut  apporter  quelque  raifon, 
ou  quelqu’àutre  circonftance  qui  change  la  face  de 
la  première,  8c  lui  en  faffe  prendre  une  moins 
odieufe..  Vous  êtes  obligé  de  rapporter  la  mort 
de  celui  qui  a été  tué  par  celui  que  vous  défendez  : 
comme  vous  ne  parlez  que  pour  un  homme  inno- 
cent, en  même  temps  que  vous  rapportez  cette 
mort.il  faut  rapporter  les  juftes  caufes  de  cette  mort,. 
& faire  voir  que  celui  qui  a tué,  ne  l’a  fait  que  par 
malheur , que  par  hazard , 8c  fans  deffein.  Oa. 
doit  auffi  prévenir  l’efprit  des  Juges,  8c  faire  pré- 
céder toutes  les  raifons,  toutes  les  occafions,  tou- 
tes les  circonfïances  qui  peuvent  juftificr  cette 
aélion,  afin  que  lorfqu’ils  en  entendront  la  pro- 
pofition  , ils  foient  difpofez  à l’examiner,  8c  à> 
reconnoître  qu’elle  n’a  que  l’apparence  de  crime  „ 
& qu’en  effet  elle  eft  jufte , puifqu’elle  a été  accom- 
gagnce  de  toutes  les  circonfiances  qui  rendent 
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innocentes  de  femblables  aétions-  .n^-a  ,e uismeat 
cet  artifice  n’eft  pas  détendu , mais  ce  feroit  une 
foute  de  ne  s’en  pas  fervir.  L’on  doit  craindre  de  ren- 
dre la  Vérité  odieufe  par  fon  imprudence.  C’en  fe- 
roit  une  bien  grande  que  de  dire  les  choies  d’une 
maniéré  dure,  & de  donner  occalion  à ceux  qui 
écoutent , de  faire  un  jugement  temeraire.  Les  hom- 
mes jugent  d’abord  , & fuivent  après  leurs  premiers 
jugemens;  ainfi  il  eft  important  de  les  prévenir. 

Les  Rhéteurs  demandent  trois  chofes  dans  une 
narration,  qu’elle  foit  courte,  qu’elle  foi t claire  , 
qu’elle  foit  probable.  Elle  eft  courte  lorfqu'ondit 
tout  ce  qu’il  faut.  & que  l’on  ne  dit  que  ce  qu’il 
fout.  On  ne  doit  pas  juger  de  la  brièveté  d’une 
narration  parle  nombre  des  paroles , mais  par  l’exac- 
titude à ne  rien  dire  que  ce  qui  eft  neceffaire.  La 
clarté  eft  uBe  fuite  de  cette  exaétitude , le  nombre 
des  chofes  inutiles  étouffe  une  hiftoirc  , & empêche 
qu’elle  ne  repréfente  exaélement  à l’efprit  l’aélioit 
qu’on  raconte.  11  n’eft  pas  difficile  à notre  Ora- 
teur derendrevrai-femh’ablecequ’ildira , puifqu’il 
n’y  a rien  de  fi  fembiable  à la  vérité  qu’il  défend, 
que  la  Vérité  même.  Cependant  pour  cela  il  fout  un 
peu  d’adreffe,  &i  il  cil  évident  qu’il  y a de  certaines 
circonftances  qui  toutes  feules  feroient  fufpeéles , 
& ne  pourroient  être  crues  fi  elles  n’étoientfoute- 
nuës  par  d’autres  circonftances.  Pour  faire  donc 
paroître  une  narration  vraye  comme  elle  l’eft  en 
effet,  il  ne  fout  pas  oublier  ces  circonitances. 
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Chafitee  XIX. 

De  la  troifieme  partie  de  la  Difpofition , qui  eft  la. 
Confirmation  , ou  de  l établi fiem tnt  des  preuves , ü* 
en  même  temps  de  la  Réfutation  des  raifons  des  ad~ 
verfaires. 

S Avoir  établir  par  des  raifonnemens  folides  la- 
vérité,  renverser  le  menfongequi  lui  eft  oppo- 
fe  : c’eft  ce  que  la  Logique  enfeigne.  C’eft  d’elle 
qu’il  faut  apprendre  à raifonner  , comme  nous 
l’avons  dit.  Cependant  nous  pouvons  donner  ici 
quelques  réglés , qui  avec  ce  que  nous  avons  enfei- 
gné  dans  le  Chapitre  fecon  d , pourront  fupplcer 
en  quelque  maniéré  à la  Logique , que  ceux  qui, 
lifcnt  cet  Ouvrage  n’ont  peut-être  point  encore, 
étudiée. 

Premièrement,  il  faut  étudier  fonfuj  et,  faire  at- 
tention à toutes  fes  parties , les  envifageant  toutes 
afin  d’appercevoir  quel  chemin  l’on  doit  prendre: 
ou  pour  faire  connoître  la  Vérité,  ou  pour  dé- 
eouvrir  le  M'enfonge.  Cette  réglé  ne  peut  être  pra- 
tiquée que  par  ceux  qui  ont  une  grande  éten- 
due d’efprit , qui  fe  font  exercez  à refoudre  des 
queftions  difficiles,  à percer  les  chofes  les  plus  ca- 
chées , qui  font  rompus  dans  les  affaires , qui  d’a- 
bord qu’on  leur  propofe  une  difficulté  , quoi- 
qu’embarraffée  , en  trouvent  anffi-tôt  le  dénoue- 
ment, & ayant  l’efprit  plein  de  vues  & de  veri- 
tez,  apperçoivent  fans  peine  des  principes  incon- 
teflables  pour  prouver  les  chofes  dont  la  vérité 
eft  cachée , & convaincre  de  faux  celles  qui  font 
faufles. 

La  fécondé  réglé  regarde  la  clarté  des  princi- 
pes fur  lcfquels  on  appuie  foa  raii'ounement.  L*. 

foux-. 
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fource  de  tous  les  faux  raifonnemens  que  font  les 
hommes , eft  cette  facilité  de  fuppofer  téméraire- 
ment pour  vraies  les  çhofes  les  plus  douteufes.  Ils 
le  laiflent  éblouir  par  un  faux  éclat',  dont  ils  ne 
s’apperçoivent  que  lorfqu’ils  fe  trouvent  précipitez 
dans  de  grandes  abfurditez  , & obligez  de  confen- 
tir  à des  propofitions  évidemment  fauffes , s’ils  ne 
fe  retra&enr. 

La  troifieme  réglé  regarde  la  lîaifon  dés  prin- 
cipes, avec  leurs  confequences.  Dans  un  raifonne- 
ment  exaéi  les  principes  & les  confequences  font 
fi  étroitement  liez , qu’on  eft  obligé  d’accorder 
la  confequence  , ayant  confenti  aux  principes  ; puif- 
que  les  principes  & la  confequence  ne  font  qu’une 
même  chofe  ; ainfi  vous  ne  pouvez  pas  raifonna- 
blement  nier  ce  que  vous  avez  une  fois  accordé. 
Si  vous  avez  accordé  qu’il  foit  permis  de  repouf- 
fer la  force  par  la  force,  & d’ôter  la  vie  à un  enne- 
mi, lorfqu’il  n'y  a point  d’autre  moicn  deconfer* 
ver  la  fienne  ; après  qu'on  aura  prouvé  que  Mi- 
lon  en  tuant  Clodius  n’a  fait  que  repouffer  la  force 
par  la  force,  vous  êtes  obligez  d'avouer  que  Mi- 
Ion  elt  innocent,-  parce  qu’effeétivement  en  coir- 
ientant  à cette  propofition,  qu’il  eft  permis  de  re- 
pouffer la  forcepar  la  force,  vous  confentez  que 
Milon  n’eft  point  coupable  d’avoir  tué  Clodius  qui 
lui  vouloit  ôter  la  vie  * la  liaifon  de  ce  principe  8e 
de  cette  confequence  étant  manifefte. 

Il  y a bien  Je  la  différence  entre  la  maniéré  de 
raifonner  des  Géomettres,  & celle  des  Orateurs. 
Les  veritez  de  Géométrie  dépendent  d’un  petit 
nombre  de  principes  : celles  que  les  Orateurs  en- 
treprennent de  prouver , ne  peuvent  être  éclaircies 
que  par  un  grand  nombre  de  circonftances  qui  fe 
fortifient,  & qui  ne  feroient  pas  capables  de  con- 
vaincre , étant  détachées  les  unes  des  autres.  Dans 
les  preuves  les  plus  folides , il  y a toûjours  des  dif- 
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ficultez  qui  fournifient  de  la  matière  de  chicaner 
aux  opiniâtres , qu’on  ne  peut  vaincre  qu’en  les 
Accablant  par  une  foule  de  paroles , par  un  éclair- 
ciflemenr  de  toutes  leurs  difficultez  8c  de  toutes 
leurs  chicanes.  Les  Orateurs  doivent  imiter  un 
foldat  qui  combat  fon  ennemi.  Il  ne  fe  contente 
pas  de  lui  faire  voir  fes  armes , il  l’en  frappe,  il  s'é- 
tudie à le  prendre  par  fon  défaut , par  où  il  lui  fait 
jour,  il  évite  les  coups  que  cet  ennemi  tâche  de  lui 
porter.  En  un  mot , il  prend  toutes  les  poftures 
que  la  nature  & l'exercice  enfeigne  pour  attaquer  8e 
pour  fe  défendre , comme  nous  avons  dit  ailleurs» 
Les  Géomètres  fe  contentent  de  propofer  leurs 
preuves , 8c  cela  leur  fuffir. 

Il  y a de  certains  tours  8c  de  certaines  maniè- 
res de  propofer  un  raifonnement , qui  font  autant 
que  le  raifonnement  même,  qui  obligent  l’Audi- 
teur de  s’appliquer,  qui  lui  font  appercevoir  la 
force  d’une  raifon  , qui  augmentent  cette  force  , 
qui  difpofent  fon  efprit,  le  préparent  à recevoir 
la  vérité,  le  dégagent  de  fes  premières  paffions* 
& lui  en  donnent  de  nouvelles.  Ceux  qui  favent 
le  fecrel  de  l’éloquence , ne  s’amufent  jamais  à rap- 
porter un  tas  8c  une  foule  de  raifons  : ils  en  choi- 
fifiéntune  bonne,  8c  la  traitent  bien.  Ils  établiflent 
foîidement  le  principe  de  leur  raifonnement , ils  en 
font  voir  la  clarté  avec  étendue.  Ils  montrent  la 
liaifon  de  ce  principe  avec  la  confequence  qu’ils 
en  tirent,  8c  qu’ils  vouloient  démontrer.  Ils  éloi- 
gnent tous  les  obftacles  qui  pourroient  empêcher 
qu’un  Auditeur  nefe  laiflatperfuader.  Ilsrepetent 
cette  raifon  tant  de  fois , qu’on  ne  peut  pas  en  évi- 
ter le  coup.  Ils  la  font  paraître  fous  tant  de  faces , 
qu’on  ne  peut  pas  l’ignorer , 8c  ils  la  font  entreravec 
tant  d'adrefle  dans  les  efprits,  qu’enfin  elle  en  de- 
vient la  maîtrefle. 

Les  préceptes  que  l’on  trouve  dans  les  Rhétori- 
ques 
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ques  communes  touchant  les  preuves  & la  Réfuta- 
tion , ne  font  point  confiderables.  Les  Rhéteurs 
confeillent  de  placer  d’abord  les  plus  fortes  rai- 
fons , & de  les  mettre  à la  tête  du  difcôurs , les 
plus  foibles  au  milieu , & de  referver  quelqu'une 
des  plus  fortes  à la  fin.  L’ordre  naturel  que  l’on 
doit  tenir  dans  la  difpofition  des  argümens , c'ait 
de  les  placer  de  forte  qu’ils  fervent  de  degrezaux 
Auditeurs  pour  arriver  à la  Vérité,  St  qu’ils  ta  fient 
entr’eux  comme  une  chaine  qui  arrête  celui  que 
l'on  veut  afiujettir  à la  Vérité. 

La  réfutation  ne  demande  point  de  réglés  par- 
ticulières. Qui  fait  démontrer  une’ vérité,  peut 
bien  découvrir  l’erreur  oppofée , St  la  faire  paroî- 
tre.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  foin  que 
rOrateur  doit  avoir  de  bien  faire  paroître  la’ 
force  dé  fes  principes,  8c  leurliaifon  avec  les  con- 
fequenees  qu’il  en  tire , s’entend  pareillement  du. 
foin  qu’il  doit  avoir  de  faire  remarquer  la  faufleté* 
des  principes  des  advet  faires , ou  fi  leurs  principes- 
font  vrais , que  leurs  coulequences  font. très  mal. 
tirées.. 


C H A P I T E E XX. 

De  l’Epilogue , derniere  partie  dé  la  Difpofition.. 

UN  Orateur  qui  appréhende  que  les  chofes- 
qu’il  a dites  ne  s’échapent  de  la  mémoire 
de  fon  Auditeur,  doit  lui  renouveller  ces  chores 
avant  que  de  finir  fon  diieours.  11  fe  peut  faire 
que  ceux  à qui  il  parle  ont  été  difiraits  pendant 
quelque  temps , 8c  que  la  quantité  des  chofes  qu’il 
a rapportées  n’ont  pû  trouver  place  dans  fon  ef- 
prit;  ainfi  il  efi  à propos  qu’il  répété  ce  qu’il 
r dit,,&  qu’il  fafle  comme  une  efpece  d’abregé 

qui 
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qui  ne  charge  point  la  mémoire.  Tout  ce  grand 
nombre  de  paroles  , ces  amplifications , ces  re- 
dites ne  font  que  pour  expliquer  davantage  la 
Vérité,  & la  mettre  dans  fon  jour.  C’eft  pour- 
quoi après  avoir  convaincu  les  Auditeurs,  apres 
leur  avoir  fait  comprendre  nettement  toutes  cho- 
ies, afin  que  cette  convidion  dure  toujours,  il  faut 
faire  en  forte  qu'ils  ne  perdent  pas  facilement  le 
fouvenir  de  ce  qu’ils  ont  entendu.  Pour  cela  il 
faut  faire  ce  petit  abrégé , & cette  petite  répéti- 
tion dont  je  viens  de  parler,  d’une  maniéré  ans 
anéc,  & qui  ne  foit  pas  ennuyeufe  , réveillant 
les  mouvemens  qu’on  a excitez,  & rouvrant, 
pour  ainfi  dire,  les  playes  qu’on  a faites.  Mais 
la  ledure  des  Orateurs;  fur  tout  de  Cicéron  qui 
excelle  particulièrement  dans  fes  Epilogues , vous 
fera  connoître  mieux  que  mes  paroles , cette  adrefie 
& cet  art  de  ramafler  dans  l’Epilogue , ce  qui  eft 
répandu  dans  le  difeours. 


Chapitre  XXI. 

Des  trois  autres  parties  de  l'Art  de  perftader  , qui 
font  l'Elocution , la  Mémoire , V la  Pronon- 
ciation. 

RF.ftent  trois  parties  à expliquer  , l’Elocution 
ou  la  maniéré  d’exprimer  les  chofes  que  l’on 
a trouvées , & difpofées , la  Mémoire , & la  Pro- 
nonciation. J’ai  donné  quatre  Livres  à la  pre- 
mière de  ces  trois  parties.  Pour  la  fécondé  , 
qui  eft  la  Mémoire  , tout  le  monde  demeure 
d’accord  qu’elle  eft  un  don  de  la  Nature 
que  l’Art  ne  peut  perfedionner  que  par  un  con- 
tinuel exercice  qui  ne  demande  point  de  précep- 
tes. La  prononciatiqn  eft  trop  avantageufe  à un 

Ora- 
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Orateur  pour  être  dite  en  peu  de  paroles.  Il  y a 
une  éloquence  dans  les  yeux , 8e  dans  l'air  de  la 
perfonne , qui  ne  perfuade  pas  moins  que  les  rai- 
fons.  Dès  qu’un  Orateur  qui  a cet  air  commen- 
ce à parler  on  lui  donne  les  mains.  Telles  Pré- 
dications font  bien  reçues,  étant  bien  prononcées, 
qui  font  méprifées  dans  la  bouche  d’un  homme 
qui  prononce  mal.  Les  hommes  fe  contentent  de 
l'apparence  des  chofes.  Dans  le  monde  ceux  qui 
parlent  avec  un  ton  ferme  8c  élevé , 8c  qui  ont  l’air 
agréable , font  aflurez  de  remporter  la  viétoire. 
Peu  de  perfonnes  fontufage  de  leur  Raifon.  On 
ne  fe  fert  ordinairement  que  des  Sens:  Onn’exa- 
mine  pas  les  chofes  que  dit  un  Orateur  : On  en 
juge  avec  les  yeux  8c  avec  les  oreilles.  S'il  contente 
les  yeux,  s'il  flatte  les  oreilles,  il  fera  maître  du 
cœur  de  fes  Auditeurs. 

La  neceffité  de  prendre  les  hommes  par  leur 
foible , oblige  donc  notre  Orateur  zélé  pour  la 
Vérité , à ne  pas  négliger  la  prononciation.  11  y 
a fans  doute  de  certains  défauts , des  poltures  in- 
décentes, ridicules,  affeétées,  baffes,  qui  ne  fe 

{>euvent  fouffrir  , 8c  des  tons  de  voix  qui  blelïènt 
es  oreilles , 8c  qui  les  fatiguent.  Il  n’eft  pas  ne- 
celTaire  que  je  les  fpecifie , elles  fe  remarquent 
allez.  Les  fentimens , les  affrétions  de  lame  ont 
un  ton  de  voix , un  gelte  8c  une  mine  qui  leur 
font  propres.  Ce  rapport  des  chofes  8c  de  la  ma- 
niéré de  prononcer,  fait  les  bons  Declamateurs. 
Us  étudient  le  ton  de  voix  qu'ris  doivent  pren- 
dre, leurs  geltes.  Us  favent  quand  ils  doivent 
s’animer,  8c  parler  avec  vehemence.  Un  Prédi- 
cateur qui  crie  toûjours , eft  importun.  11  doit 
élever  ou  rabbaiffer  fa  voix  , félon  les  impref- 
fions  que  fes  paroles  doivent  faire.  Tout  doit 
être  étudié  dans  un  homme  qui  parle  e»  pu- 
blic, fon  gelte,  fon  vifage , & ce  qui  rend  cette 
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étude  difficile,  c’eft  que  fi  elle  paroifloir,  elle  ne 
feroit  plus  fon  effet.  Il  faut  employer  l'art , 8c 
il  n’y  a que  la  nature  qui  doive  paroître  ; aufü 
c’eft  elle  qu’il  faut  étudier.  Quand  elle  agit  , 
qu’elle  nous  fait  parler,  le  feul  air  avec  lequel 
nous  parlons,  le  ton  de  la  voix,  font  autant  8c 
plus  que  nos  paroles.  Ceux  qui  nous  voyent  8c 
entendent,  favent,  pour  ainfi  dire,  ce  que  nous 
voulons  dire  avant  que  de  nous  avoir  entendus. 
Jamais  Déclamateur  ne  réülfit  que  quand  il  a 
acquis  d’être  naturel,  parlant  néanmoins  avec  art , 
c’eft-à-dire , qu’il  peut  dire  ce  qu’il  a appris  par 
cœur,  comme  fi  la  nature  feule  fans  art  8c  fans 
préparation  le  faifoit  parler. 

Dieu  ayant  fait  les  hommes  pour  vivre  enfem- 
ble  dans  une  grande  union  , il  les  a tellement 
difpofez , qu’ils  prennent  les  fentimens  de  ceux 
avec  qui  ils  vivent , lorfqu’ils  paroiiîent  naturel- 
lement. On  s’afflige  avec  une  perfonne  qui  pa- 
roît  affligée  : On  a de  la  joie  avec  ceux  qui 
rient.  Les  lignes  naturels  des  paffions  font  im- 
preffion  fur  ceux  qui  les  voyent , 8c  à moins  qu’ils 
ne  faffent  de  la  refiftance  , ils  s’y  laiflent  aller. 
Ainfi  tout  homme  qui  parle  naturellement  , fé- 
lon les  fentimens  qn’il  a dans  le  cœur , ne  man- 
que point  de  toucher  fans  qu'il  y penfe  : ceux 
qui  l’écoutent  , prennent  fes  mêmes  fentimens. 
Comme  les  hommes  n’agiflent  prefque  point  par 
Raifon  , que  c’eft  l’imagination  ou  les  fens  qui 
les  gouvernent , on  voit  que  ceux  qui  favent  re- 
présenter au  dehors  les  fentimens  qu’ils  veulent 
infpircr , ne  manquent  point  de  réüffir.  Les  Dé- 
clamateurs  ordinaires  n’affeélent  qu’une  pronon- 
ciation éclatante  , qui  effeétivernent  donne  de 
l’admiration;  8c  en  cela  ils  réunifient  : car  comme 
naturellement  on  parle  avec  un  ton  élevé,  8c  avec 
des  geftes  extraordinaires  de  ce  qui  cft  extraordi- 
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naire,  & dont  on  cft  furpris,  quand  un  Déclanu- 
teur  ouvre  la  bouche  fort  grande,  qu'il  fait  de  grands 
geftes , le  peuple  ne  manque  pas  de  croire  qu’il 
dit  de  grandes  chofes , il  l'admire , mais  cette  ad- 
miration n’a  aucun  fruit.  Il  ne  fait  pas  même  at- 
tention à cefjue  dit  le  Déclamât eur;  il  eft  trop  oc- 
cupé de  fes  maniérés  extraordinaires. 

11  faut  déclamer  naturellement  comme  parlent 
ceux  qui  font  véritablement  perfuadez  des  mêmes 
fentimens  qu’il  veulent  infpirer.  Alors , com- 
me on  vient  d’en  donner  la  raifon , les  Auditeurs 
l'ont  portez  par  la  nature  à prendre  ces  fentimens. 
Il  y a peu  de  gens  qui  déclament  naturellement  : 
On  s’imagine  que  pour  bien  faire  il  faut  faire 
quelque  ebofe  d’extraordinaire.  Au  contraire  on 
fait  toujours  mal  quand  on  ne  fuit  point  la  natu- 
re. Il  cflrare  que  ceux  qui  recitent  des  pièces  ap- 
prifes  par  mémoire , ayent  un  grand  talent  pour 
la  prononciation , parce  qu’ils  difent  les  chofes 
comme  la  mémoire  les  leur  rend.  Cependant  l’ame^ 
ne  prend  pas  de  fuite  les  mouvemens  felonl’ordre 
qu’ils  ont  été  couchez  fur  le  papier  , & qu’ils  font 
dans  la  mémoire.  Il  eft  difficile  fans  un  grand  art 
de  feindre  des  mouvemens  qu’on  n’a  pas.  Com- 
me le  Déclamateur  ne  peut  donc  faire  paroître  dans 
fes  yeux,  dans  fon  air,  les  mouvemens  que  ces  pa- 
roles marquent,  les  Auditeurs  ne  reffentent  point 
les  effets  de  cette  Sympathie  mutuelle,  qui  fait 
prendre  les  mouvemens  de  ceux  qui  en  paroif- 
fent  tpnehez. 
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Chapitre  XXII. 

\ ' * 

De  la  difpofition  qui  ejl  particulière  aux  Di/cours  Ecclt » 
JtaJîiques,  ou  Sermons. 

ON  ne  doit  pas  s’étonner  qne  je  n’ayc  encore 
rien  dit  de  la  Prédication.  Ce  n’eft  pas  la 
coûtumede  le  faire  dans  des  Livres  de  Rhétorique. 
Tout  ce  qui  fe  dit  de  cet  Art  dans  les  écoles,  eft 
tiré  des  anciensRhcteurs.  Ni  les  Grecs,  niles  Ro- 
mains nefaifoicnt  point  d’aflemblécs  popr  l’inftruc- 
tion  du  peuple,  comme  on  le  fait  parmi  les  Chré- 
tiens. Leurs  Difcours  publics  ne  regardoient  que 
les  affaires  du  Barreau  ou  de  l’Etat:  quelquefois  ils 
donnoient  des  louanges  en  public  à ceux  qui  avoient 
fervi  la  Republique.  La  Rhétorique , comme  ils 
l’enfeignoient,  & comme  on  l’enfeigne  aujourd’hui, 
n’a  voit  point  d’autre  fin.  Les  préceptes  qu’elle  don- 
ne, ne  font  que  pour  ces  fortes  de  pièces.  La  coû- 
tume  n’exeufe  pas , ainG  li  c’étoit  pour  moi  une 
obligation  de  donner  des  préceptes  pourles  Difcours 
qui  fe  font  pour  l’inftruflion  des  peuples,  je  ferois 
coupable , à moins  que  ce  que  j’ai  dit  en  general 
touchant  l’Art  de  parler  & de  perfuader,  ne  pût 
fuffirc,  & c’eft  ce  que  je  prétends.  Car  je  crois 
avoir  enfeigné  toute  la  Rhétorique  qui  eft  neceffaire 
aux  Prédicateurs,  & qu’ils  ne  peuvent  attendre 
de  cet  Art,  quecequej’enaidit.  Il  eft  vrai  qu’il 
n’y  en  a point  affez  pour  prêcher;  mais  c’eft  qu’ou- 
tre la  maniéré  de  dire  les  chofes , ce  que  l’Art  de 
parler  enfeigne , il  faut  avoir  de  quoi  parier.  Je 
n’ignore  pas  qu’il  y en  a qui  fouhaiteroient  que 
comme  j’ai  donné  des  lieux  communs  aux  Avo- 
cats pour  trouver  de  la  matière  de  quoi  compo- 
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1er  leurs  plaidoyez  , j’endonnafle  aux  Prédicateurs 
pour  prêcher,  fans  qu’ils  fulî'ent  obligez  d’étudier; 
mais  ceux  qui  auront  fait  attention  aux  reflexions 
que  j’ai  faites  fur  ces  lieux  communs  , jugeront 
Lien  qu’ils  leur  feraient  inutiles.  Ils  ne  font  capa- 
bles que  de  faire  de  médians  Orateurs, comme 
nous  l’avons  fait  voir.  Il  faut  favoir,  pour  inf- 
.truire  , difee  quod  douas.  C’eit  en  Vain  qu’on 
veut  fuppléer  à l’ignorance  de  ceux  qui  ont  l'am- 
bùion  de  prêcher  avant  que  d’avoir  rien  appris.  Un 
Eccleliaflique  qui  a de  la  pieté  & de  l’humilité,  fe 
contente  de  faire  des  inftruÆons  familières , qui 
ne  demandent  point  d’art,  &peu  d’étude.  Il  n’y 
<a  qu’à  méditer  les  premières  veritez  de  notre  Reli- 
gion , pour  les  accommoder  à l’intelligence  du  petit 
peuple.  Ceux  qui  par  le  devoir  de  leur  Charge 
font  obligez  de  faire  des  Dilcours  plus  forts,  en 
trouvent  des  modèles  fur  lefquels  ils  peuvent  fc 
j-egler,  même  les  débiter  comme  ils  font,  ce  qui 
leur  acquerra  plus  de  gloire,  quand  même  on 
connoîtroit  les  fources  où  ils  puifent,  que  ceux 
qu’ils  feraient  par  le  moyen  de  certains  lieux 
' communs. 

Je  n’ai  donc  rien  oublié  que  je  duffe  traiter , fi 
ce  n’eit  que  je  n’ai  point  parlé  de  cette  dilpoiition 
qui  cil  particulière  aux  Sermons,  comme  j’ai  par- 
lé de  la  difpofition  & des  parties  d’une  Harangue 
telle  que  font  les  Harangues  de  DemolVhene  & de 
Cicéron.  Il  fera  facile  d’y  fuppléer , & de  le  foire 
en  peu  de  mots.  Il  y a deux  maniérés  d*inflruire 
le  peuple , fans  parler  de  celle  où  l’on  catechife 
feulement  les  enfans.  La  première  , prefque  la  feu- 
Je  ufitée  dans  les  premierss  fiedes  de  l’Eglife,  ne 
conflftoit-que  dans  une  explication  de  l’Ecriture. 
Celui  qui  fàifoit  la  fonétion  de  Leéleur,  en  li- 
foit  un  oupluûeurs  verfets,  dont  l’Evêque  donnoit 
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l’explication , s’appliquant  à combattre  les  Herc- 
fies  qui  troubioient  l'Lghfe,  ou  prenant  occalion 
de  reprendre  les  vices  qui  regnoient.  Cela  s'appel- 
ait , Homélie,  Sermon;  c'eft-à-dirc , entretien» 
convention  , parce  que  ces  Dil'cours  fe  faifoient 
d’une  maniéré  familière  qui  ne  demande  point 
d'art.  Ceux  qui  voudront  bien  faire  une  Homélie, 
n’ont  qu’à  üte  Saint  Chryfoltome,  èe  les  autres 
Peres.  On  profitera  plus  en  confiderant  ces  mo- 
dèles animez,  qu’en  lifant  des  préceptes  fecs,  qui 
font  peu  d’impreffion . 

Aujourd’hui  on  a une  autre  maniéré  qui  a plus 
d’art.  On  ne  chofit  qu’un  verfet  de  l'heriture  , 
qu’on  applique  à fon  fujet.  Onpropofe  d'abord 
ce  fujet:  & pour  le  traiter  comme  il  le  doit  être, 
6n  demande  les  lumières  du  Saint  Efprit  par  l’i'nter- 
ccûion  delà  Vierge,  qu’on  faluë  en  récitant l'Ave 
Maria.  Knfuite  on  partage  fon  Difcours  en  deux 
ou  trois  points,  aufquels  on  rapporte  tout  ce  que 
l’on  a à dire.  Il  y en  a qui  font  ce  partage  avant 
Y Ave  Maria , après  lequel  ils  commencent  à expli- 
quer leur  premier  point. 

Cette  difpofition  cft  arbitraire,  & n’eft  fondée 
que  fur  la  coûtume.  L'Ave  Marin  eft  a (fez  nou- 
veau. On  remarque  que  cette  priere  commença 
de  fc,  faire  à la  naiÜàncc  des  dernieres  Herefies, 
pour  dillinguer  les  Prédications  des  Catholiques 
d’avec  les  Prêches  des  Hérétiques.  La  diviiionen 
.trois  points  vient  de  la  Scholaflique  , qui  expli- 
que, les  Sciences  par  diviiions  & fubdivilions.  Les 
anciens  Sermonaires  ne  fe  contentoient  pas  de 
trois  points.  Voyons  ce  qu’on  peut  dire  d’utile 
touchant  cette  dupofition  reçue  & autoriiee  dans 
i’Lglife, 

Un  Prédicateur  doit  choifir  pour  matière  de  fes 
inflruéiiQJis , ceqpi  convient  au  lieu  & au  temps 
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■qu’il  prêche  , & à la  condition  de  ceux  à qui  il  par- 
ie. Pourfatisfaire  àlacoûtume,  il  doit  prendre  un 
Texte,  oupaftage  de  l’Ecriture,  dont  le  fens  litté- 
ral, s’il  eft  poffible  , ne  foit  pas  éloigné  de  ce 
qu'il  va  dire  : car  ceux  qui  ont  quelque  connoif- 
fance  de  l'Ecriture, font  choquez.  lorfquedès  l’en- 
trée d’un  Difcours  où  l'on  fait  profefîion  d’expliquer 
l’Ecriture,  onia  prend  à contrc-fens. 

A l’entrée  de  fon  Difcours  il  faut  donner  une  idée 
générale  de  fon  fujct , préparer  l'efprit  des  Audi- 
teurs , leur  faire  voir  l'importance  de  ce  qu’on 
va  traitter.  Ceque  nous  avons  dit  touchant  les 
Exordes,  eft  d’ufage  ici  pour  fe  faire  écouter.  Un 
Exorde  doit  avoir  quelque  trait  extraordinaire, 
qui  paille  procurer  l’attention.  La  pieté,  &lacon- 
noiilar.ee  que  nous  avons  de  la  neceffité  de  la  Grâ- 
ce , nous  oblige  auffi  de  ne  pas  continuer  un  dif- 
cours fans  l’interrompre , pour  attirer  l’efprit  de 
Dieu  par  nos  prières. 

Puifque  c’eft  l’ufage , il  faut  réduire  ce  que  l’on 
veut  erde  gner  à deux  ou  trois  chefs,  qui  ayent 
nu  rapport  à une  principale  chofe , & que  le  Pré- 
dicateur doit  avoir  en  vûe;  car  comme  il  s’agit  de 
perjuader  & de  toucher,  il  faut  tenir  en  haleine 
fon  Auditeur,  le  tenant  toûjours  attentif  à cette 
principale  vérité,  qui  eft  le  fujet  de  fon  Difcours. 
Nous  l’avons  dit , l’Orateur  doit  donner  une  gran- 
de idée  de  ce  qu’il  va  dire;  enflammer  fes  Audi- 
teurs du  defir  de  le  fa  voir  à fond;  entretenir  ce  de- 
iir , éclairant  toujours  déplus  en  plus  ce  qu’il  a en- 
trepris d’éclaircir,  maisjthqu’à  la  fin,  à chaque 
pas , pour  ainlî  dire , faiftint  entrevoir  qu’il  y a de 
plus  grands éclairciflemens  à attendre;  ce  qui  fait 
que  la  curiofité  eft  toûjours  ardente  tout  le  temps 
qu’il,  continue  de  parler.  Pour  cela  il  faut  qu’il  y 
ait  de  l'unité  dans  fon  deflein,  c’eft-à-dirc  qu’ri 
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art  en  vue  une  grande  vérité  dont  il  veuille  con- 
vaincre, de  qu’il  veuille  faire  aimer.  Il  peut  dire- 
plufieurs  chofcs , tuais  c’eft  à cette  vérité  que  tout 
doit  fe  rapporter.  Or,  c’eft  cette  liaifon  qui  cft 
rare  dans  une  Prédication.  C’eft  Couvent  un  ramas- 
de  differentes  chofes , de  differens  genres , un  pot 
pourri.  Quand  l'Auditeur  fe  fent  pouffé  d’un  côté, 
preCque  aulB-tôt  on  le  rappelle  ailleurs,  & il  ne 
fait  ce  qu’on  veut  faire  de  lui.  C’eft  pour  cela 
qu’il  eft  rare  qu’un  homme  d’efprit  ne  s’ennuye 
pas  au  Sermon,  &qu’il  y puifle  être  attentif..  Je 
parle  de  ces  Sermons  où  le  Prédicateur  veut  plai- 
re. Car  ces  Prédicateurs  qui  n’ont  point  d'autre 
vue  que  d’inftraire  , félon  l’obligation  de  leur  Char- 
ge, font  toujours  écoutez  arec  édification. 

Revenons  à un  Prédicateur  qui  employé  toute  fa 
Rhétorique  pour  bien  faire.  Puifquec’eft  l’ufage, 
il  peut  diviferlta  matière  en  deax  ou  trois  points. 
Mais  ces  trois  points  doivent  être  fois  parties  tel- 
lement liées,  qu’eHes  ne faffent  qu’un  tout;  quel- 
les ne  compofent  qu’un  corps  proportionné  qui  ait 
une  feule  forme  , 6c  qui  ne  foit  pas  monftrueux, 
compofé  de  parties  differentes  qni  ne  fe  réüniflcnt 
point  fous  un  chef,  ut  me  pes , ntc  caput  uni  red- 
datnr  formt.  Un  Prédicateur  ne  reüftit’  point,,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  pas  un  feul  mot  qui  ne  porte 
l’Auditeur  vers  le  terme  où  il  a deflein  de  le  con- 
duire ; ce  qui  demande  beaucoup  d’art,  & une 
grande  jufteffe  d’efprit. 

, Je  n’ar  rien  à dire  de  particulier  fur  ta  maniéré 
dont  un  Prédicateur  doit  traiter  fa  matière.  Pour 
perfuader , il  faut  propoferla  vérité  : il  faut  établir 
les  principes  d’où  ciie  fe  tire  , & les  mettre  tknsr 
un  grand  jour.  Les  principes  furlefquels  s’appuyent 
les  Prédicateurs,  c’eft  l’Ecriture,  c'eft  ta  Tradi- 
tion, ce  font  les  palfages  des  Conciles  ôc  des  Pères 
iT  3 . qui 
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qui  nous  ont  confervé  cette  Tradition.  Ainfi  le  rai- 
fonnement  d’un  Prédicateur  confifte  dansl’expofi- 
tiondes  paflages  de  l’Ecriture  & desPeres.  Il  fuffit 
ordinairement  de  rapporter  le  fens  des  paflages , 
fans  alléguer  les  textes  originaux  , parce  que  cela 
fait  une  bigarrure  defagréable.  On  s’en  fie  au  Pré- 
dicateur; il  ne  doit  point  citer  les  propres  paroles 
des  Auteurs,  que  dans  de  certains  points  impor- 
tans,  ou  de  temps  en  temps  pour  réveiller  l’atten- 
tion par  un  langage  extraordinaire.  Il  n’eft  pas  ne-  • 
ceffaire  que  je  répété  ici  ce  que  j'ai  dit  de  la  ma- 
niéré d’éclaircir  la  Vérité,  & delà  faire  compren- 
dre aux  efprits  les  plusfimples  St  les  plus  abftraits,” 
comme  auffi  ce  qui  a été  propofé  touchant  l’ex- 
aélitude  avec  laquelle  on  doit  pourfuivre  le  fil 
d’un  raifonnement.  On  a vû  combien  les  Tropes 
& les  Figures  étoient  utiles  pour  njettre  la  vérité 
dans  un  beau  jour,  & pour  toucher.  Il  faut  rap- 
peller  tout  cela  ici. 

Ce  qui  fait  la  principale  différence  des  Prédi- 
cateurs qui  inftruifent  les  peuples , & des  Avocats  ' 
c'elt  que  ceux-ci  ont  pour  Auditeurs  des  Juges 
qui  ne  fe  laiflent  perfuader  que  par  la  force  d’un 
raifonnement  exaéi,  & des  adverfaires  qui  exami<- 
nent  leurs  raifonnemens.  Tout  l’Auditoire  eft  con- 
vaincu de  ce  que  dit  le  Predicateurr  on  ne  leva 
entendre  que  pour  être  touché  de  quelque  fentiment 
de  dévotion.  Il  n’eft  donc  pas  neceflaire  qu’il  entre 
dans  des  controverfes , comme  s’il  avoit  àdifputer 
dans  une  Conférence  contre  des  Heretique's.ou  dans 
une  école  contre  des  adverfaires  qui  impugnent  fes 
fentimens.  11  ne  doit  pas  faire  une  leçon  de  Théo- 
logie.-  il  faut  ^u’il  évite  tout  ce  qui  eft  abftrait, 
les  raifonnemens  trop  fubtils  ; choififlant  ceux 
...  que  les  peuples  entendront  le  mieux,  les  plus  forts 
à leur  égard , parce  qu’ils  font  plus  d’impreffion  fin- 

leur 
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leur  efprit , ne  fuppofant  rien , expliquant  tout , dé- 
veloppant la  vérité.  En  un  mot,  il  ne  doit  rien  laif- 
fer  à deviner,  fe  fouvenant  qu’il  parle  au  peuple 
peuinftruit,  à qui  tout  eft  nouveau  , tout  eft  obf- 
eur.  Comme  fon  but  eft  déporter  à Dieu  fes  Au- 
diteurs ,-  de  les  détacher  du  monde , de  leur  faire 
embraffer  la  Penitence,  haïr  le  péché,  aimer  la; 
vertu , il  doit  ménager  tous  les  avantages  qu’il 
a pour  cela;  c’eft-à-dire,  qu’après  qu’il  voit  que 
fon  Auditeur  eft  convaincu  d’une  vérité,  il  doit 
en  déduire  toutes  lesconfequences  favorables  à la 
fin  qu’il  a en  vite,  faifant  de  vives  deferiptions  de 
la  beauté  des  choies  qu’il  veut  faire  aimer , de  la 
difformité  de  ce  qu’il  veut  faire  haïr.  Nous  avons 
donné  des  réglés  pour  cela. 

Pour  dire  beaucoup  en  peu  de  mots , difons  que 
c’eft  le  jugement  qui  fait  les  grands  Prédicateurs  , 
aufti-bitn  que' tous  les  autres  grands  Orateurs, 
Je  parle  d’une  grandeur  réelle,  qui  n’eft  pis  fondée 
fur  une  vaine  réputation , fur  le  peu  de  jugement 
dune  populace  qui  felaill’e  furprendre  par  l’appa-  , 
rence,  & émouvoir  fans  raifon.  Outre  que  parmi 
la  foule  il  fe  trouve  des  gens  d’efprit , tout  ce 
que  l’on  dit  doit  être  raifonnable.  Les  raou- 
vemens  qu’on  veut  infpirer  doivent  naître  de 
la  connoiflance  de  la  vérité  qu’on  a expofée , au- 
trement on  ne  touche  que  pour  un  moment.  L’Au- 
diteur qui  fe  retire  fans  favoir  ce  qui  l’a  ému,  re- 
prend fes  premières  inclinations  aufli-tôt  qu’il  n’en- 
tend plus  le  Prédicateur;  au  lieu  que  lorfqu’onl’a 
convaincu  d’une  vérité , cette  conviélion  entretient 
les  bons  mouvemens  qu’on  lui  a donnez.  Je  crois 
avoir  dit  ce  qui  fe  peut  dire  d’utile  pour  cela , & 
generalement  pour  tout  ce  qui  regarde  l’éloquence 
de  la  Chaire;  quand  j’en  dirois  davantage,  ceux 
qui  m’écouteroient  n’en  deviendroient  pas  meil- 
leurs Prédicateurs. 
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En  finiflant  cet  Ouvrage  il  faut  que  je  fafie  cet 
aveu  fincere,  qu’il  ne  peut  être  utile  qu’à  celui  qui 
lira  avec  foin  les  Ouvrages  de  ceux  qui  écrivent 
avec  l’Art  que  nous  avons  enfeigné.  Comme' en 
fe  promenant  au  foleil  on  prend  un  teint  bafané 
fans  qu’on  s’en  apperçoivc  , auffi  on  prend  les  ma- 
niérés des  Auteurs  en  les  lifant.  Cela  ne  fe  fait 
qualalongue,  Scinfenfiblement;  car  il  ne  faut  pas - 
s’imaginer,  par  exemple,  que  pour  avoir  lû  une 
.fois  Cicéron  d'un  bout  à l’autre,  on  prenne  fon  flile. 

Il  faut  s’attacher  à un  petit  nombre  d’Auteurs  ex- 
cellens  qu’on  lire  affirment;  Cet  Ouviage  ne 
doit  fervir  qu’à  faire  remarquer  les  beautez  qu’on 
rencontre  dans  les  Orateurs  fameux.  On  imite 
plus  facilement  ce  qu’on  connoit;  ainfi  les  fpecu- 
lations  qu’on  fait  fur  la  Rhétorique , ne  font  pas 
inutiles.  Elles  fervent  à former  le  goût,  quin’eft 
autre  chofe  qu’une  habitude  de  bien  juger  fur 
les  idées  qu’on  a piifes  en  lifant  les  excellens  ouvra- 
ges, comme  on  fe  forme  le  goût  de  la  peinture  en 
voyant  d’excellens  Tableaux.  Tout  cft  beau  à ceux 
qui  n’ont  rien  vû.  'Qui  n’auroit  jamais  lu  ni 
Virgile  ni  Horace , ne  feroit  pasfi  difficile  à fe  con- 
tenter en  lifant  des  vers  Latins.  Accoutumé  aux 
tonnes  chofes  , on  fe  dégoûte  des  communes.  Le 
goût  efl  donc  une  habitude  de  bien  juger  fur  les 
idées jufies  qui  viennent  de  la  Içéture  de  ceux  qui 
au  jugement  de  tout  le  monde , ont  parfaitement 
réüffi.  Le  goût , dit  un  Auteur  célébré,  efi  un  , 
fmtiment  natut  el  qui  tient  à l’ame , cr  qui  efi  indé- 
fini* ît  de  toutes  les  Sciences  qu'on  feut  acqué- 
rir ; le  goût  n'efi  autre  chofe  qu'un  certam  rapport 
qui  fe  trouve  entre  l'efprit  V les  ebjets  qu'on  lui 
f refente  ; enfin  le  bon  goût  efl  le  premier  mtuve- 
ment  , ou  pour  ainfi  dire  , une  efpece  (Tinftinfl  de 
la  droite  Raifen  qui  Tenir  aine  avec  rapidité , c“  qui 
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la  \ tondait  plus  furcment  que  tous  les  raifor.  tttsr.ens 
qu'elle  pourroit  faire.  Je  n’en  demeure  pas  d’ac- 
cord, & pour  exprimer  plus  Amplement  ce  que 
c’eft  que  le  goûtj  je  dis  que  fi  un  Peintre  qui  fait 
à fond  les  principes  de  fon  Art,  remarque  mieux 
les  beautez  d’un  Tableau,  & efi  plus  en  état  d'en 
profiter,  & de  fe  former  une  plus  excellente  idée 
'de  la  Peinture;  aüffi  celui  qui  fait  fur  quels  fon- 
demens  les  réglés  de  l’Art  de  parler  font  ap- 
puyées, fe  met  lui-même  au  defius  de  l’Art,  il 
en  peut  juger,  & fe  former  une  plus  parfaice-idéc 
de  ce  qu’on  doit  appeller  beau  en  matière  d elo-r 
qucnce. 
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AVIS 

DE 

L'IMPRIMEUR.  ' 
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IL  y a plus  de  trente  ans  que  /’ Auteur  com- 
muniqua a [es  amis  les  frémi  ers  e fiais  de  l'Ou- 
vrage qu’on  vient  de  lire.  Le  R.  P.  Mafca - 
ron , alors  Prêtre  de  l'Oratoire  » aujourd’hui  E- 
vêque  d'Agen , doutai  avott  eu  le  bonheur  d'ctre 
le  Difciple , lui  fit  faire  un  ref  roche  obligeant  de' 
ce  qu’on  ne  lui  avoit  foint  fait  voir  cet  ejfai. 
L'Auteur  le  lui  fitprefemer  » avec  une  Lettre  où 
il  marquoit fa  joie  d' apprendre qu  ilavoitété  nom- 
mé a l'Evêché  de  Tulles.  Ce  Prélat  fit  la  réfonfe 
qu’on  va  lire  avec  plaifir  ; car  les  matières  les  fins  - 
ftches  fiettri  (fient  fous  la  flume  de  ce  grand  Orateur. 
Aujji  cette  Lettre  feut  s'ajouter  aux  exclu  fies  d'é- 
loquence qu'on  a frofofez  dans  cet  Ouvrage . Elle 
fut  a l' Auteur  un  frefage  que  [on  travail  pour- 
roit  être  bien  refît-  Il  tâcha  donc  de  le  finir , & 
il  le  publia  four  la  fr  entier  e fois  l'an  1 670.  Il  l'a 
retouché  d.tus  toutes  lesEditions  qui  s’en  [ont  faites 
à Paris.  Après  celle-ci  il  n’y  a pas  d' apparence 
qu’il  y faffe  déformais  de  changement,  - - 
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Du  Révérend  Pere  Mafearon , Prêtre  de  l'Oratoire,, 
nommé  à l'Evêché  de  Tulles,  aujourdhui  Evêque 
d'Agen , au  P.  Lamy , Prêtre  de  l’Oratoire. 

IL  y a trop  long-temps  que  je  connois  le  carac- 
tère de  votre  efprit&  de  votre  coeur,  mon  Re- 
verend  Pere , pour  pouvoir  douter  de  la  beauté 
de  l’un , & de  la  bonté  de  l'autre.  J’ai  toujours 
crû  que  vous  feriez  un  progrès  11  confiderablc 
dans  toutes  les  Sciences  aufquelles  vous  vous  ap- 
pliqueriez, que  vous  vous  trouveriez  à la  fin  en 
état  de  vous  mettre  à la  tête  de  ceux  que  vous  - 
auriez  fuivis  quelque  temps..  Ce  temps  elt  venu 
auffi  vite  que  je  le  fouhaitois;  & par  ce  que  le 
Pere  Malebranche  m’a  fait  voir  de  votre  part , je 
fuis  tout  convaincu  que  vous  êtes  arrivé  où  les 
autres  ne  fe  trouvent  d’ordinaire  qu’à  la  fin  de 
- leur  vie.  Vous  m’avez  fait  connoître  la  Théorie- 
de  cent  cliofes , dont  je  ne  favoisque  la  pratique  , 

& ce  que  je  ne  croyois  que  de  la  jurifdiétion  de 
mes  oreilles , vous  l’avez  porté  jufques  au  tribu- 
nal de  ma  Raifon.  Vous  êtes  à l’égard  des  élc-- 
, quens  de  pratique,  ce  que  font  ceux  qui  étant  é--' 
veillez , voyent  marcher  des  hommes  endormis. 
Ils  leur  voient  faire  avec  une  Raifon  diftinéte,  ce- 
que  lesautres  ne  font  que  par  le  feul  mouvement' 
des  efprits  qui  les  font  mouvoir.  Nous  n’allons 
que  par  les  fentimens  où  l’inftinét  d'une  éloquen- 
ce naturelle  nous  fait  marcher.  Vous  allez  , mon 
Pere,  jufques  à la  fource  de  cet  inftinét.  Nous 
jouïüons  de  la  nature  telle  qu’elle  elt  : vous  au- 
riez été  capable  de  la  faire  fi  tllen’étoit  pas.  En- 
fin votre  connoiffance  elt  celle  du  matin  , & nous 
"n’avons  pour  partage  que  celle  du  foir.  'Jour  de 
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bon , on  ne  peut  pas  démêler  avec  plus  de  péné- 
tration & de  netteté  les  caufes  Phyliques  de  l’Art 
de  bien  dire;  & fi  je  crois  n’en  avoir  lû  que  la: 
moindre  partie,  qui  eft  l’élocution  & je  penfc 
que  vous  allez  bien  plus  loin  dans  le  T raité  des 
Figures  du  difcours , qui  ne  s'arrêtant  pas  à cha- 
touiller l’ame,  La  remuent  jufqu es  au  fond.  Vo- 
tre ftile  eft  très-net,  très-poli*  & très-exaéh.  & il 
me  femble  que  pour  le  ftile  dogmatique  * on  ne 
fiauroit  en  choifir  un  qui  foit  plus  propre.  Vos^ 
Comparaifons  font  belles  & juftes;  je  ne  lesvou- 
drois  pas  tout  à fait  fi  longues  que  font  celles  du 
Parterre  , & d’autres.  Tout  ce  que  j’aurois  pu 
remarquer  fur  cet  écrit  que  j’ai  renvoié  au  Pere, 
Malebranche,  eft  fi  peu  de.-  chofe,  que  je  le  re- 
garde comme  de  petites  tachés  qu’une  petite  ap- 
plication de  votre  efprit  difiipera.  avec,  autant  de 
facilité,  que  le  Soleil  dîfiïpe  celles  qui  le  cou- 
vrent en  tant  de  petits  endroits.  Cependant  ne 
vous  abandonnez,  pas  tellement  à la  fpeculation  , 
que  vous  en  ruiniez  votre  fanté..  La  Philofophie 
doit  être  la  méditation  de  la  mort;  mais  il  ne  faut 
pas  qu’elle  en  devienne  l’inftrument..  Faites-moi: 
la  grâce  de  m’aimer  toujours,  & d’être  perfuadé 
que  je  fuis  très-veritablement,  mon  R.  P.  Votre 
très-humble  & trcs-obéïflant  fervitcur , 

MASCAR.Q  N., 
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Dans  ldquelles  en  expliquant  quelles  font 
les  caufesdu  plaifir  que  donne  la  Poë- 
fie,&  quels  font  les  fondemens  de  tou- 
tes les  Réglés  de  cet  Art  , on  6it 
connoîtreen  même  rems  le  danger  qu’il, 
y a dans  la  lcëture  des  Poètes.  » 

Sur  la  Copie  imprimée,  à Paris  en  1678, 
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AVERTISSEMENT. 

G N ne  fe  propofe  pas  dans  ces  Réflexions 
fur  l'Art  Poétique , de  parler  des  Réglés 
de  la  ver fif  cation , on  l'a  fait  fufpfim- 
ment  dans  l'Art  de  parler  ; on  prétend 
feulement  examiner  celles  du  Poème , & particuliè- 
rement du  Poeme  Epique  & des  Pièces  de  Tbeatre  : 
lefqnelles  font  auffl  communes  à ces  Hiftoires  Poé- 
tiques, qu'on  appelle  Romans.  Comme  on  a di » 
verfes  raifons  par  lefquelles  on  juge  que  cet  Art 
n'eft  pas  fort  utile , on  n'a  pas  deffein  d'en  fai- 
re ici  i' Apologie  ; mais  feulement  de  donner  quel- 
ques moyens  pour  faire  que  la  jeunejfe  life  avec 
utilité  des  Poeles , qui  peuvent  fervir  à fon  inf- 
tr u fiiOn,  & pour  lui  donner  du  dégoût  des  Ou- 
vrages qu'elle  ne  peut  voir  fans  danger  : Cepen- 
dant ce  petit  Traité  donnera  peut-être  plus  de  con- 
■ noiffance  de  l'Art  Poétique , que  ces  gros  Volu- 
mes compojez  fur.  cette  matière  par  de  fameux  Au- 
teurs. Les  commencemens  de  la  Poejie , comme 
de  toutes  les  autres  ckofes , ont  été  fort'  greffier s K. 
Les  Poetes  s' étudièrent  peu  à peu  à compofer  leurs 
ouvrages félon  le  goût  de  leurs  Auditeurs, dont  le  plat* 
Jirfut  la  jéulte  réglé  qu'ils  fuivirent  dans  la  condui- 
te de  leurs  Ouvrages. 

Ariflote  Valant  remarqué , fit  des  réglés  de  ce 
que  les  Poetes,  qui  p/aifoient , avaient  coût  urne' 
d'obferver , & reduijit  par  ce  moien  la  Poe  fie  en 
Art.  Ce  Philofophe  raifonne  fort peu  fur  les  réglés 
.fuéit  prepofe  : il' ne  dit  point  quels  en  font  les  fon- 
dement 
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dente»  s , o»/  écrit  depuis  lui,  femblent'  ! 

prof  que  tous  M'avoir  point  eu  d'autre  but  > 

»o«r  injlruire  de  fes  fentimens. 

Ces  nouvelles  Réflexions  ont  cela  de  particulier, 
qu'il  n'y  a point  de  réglés  dans  la  Poefie  dont  elles 
ne  découvrent  let  principes , c'efl  à dire , lescau- 
fes  du  plaijir  que  donnent  les  Poejies,  où  ce  s réglé  s 
font  gardées.  Pour  faire  ces  découvertes , l’on 
s'applique  à connaître  la  nature  de  l'homme  : l'on  > 

entre  dans  fon  efprit  & dans  fon  cœur , l'on 
recherche  quel  ejl  le  r effort  de  tous  ces  mouvement. 

Ce  font  des  vûes  très-importantes , & dont  la 
connoiffance  doit  plaire  à tout  le  monde. 

Quoi  que  let  perfonnes  de  pieté  n'ayent  pas  be- 
foin  de  favoir  l'Art  Poétique , ne  s'amufant  point 
à compofer  de  ces  fortes  eP Ouvrages  en  lifant 
encore  aufji peu,  elles  pourront  néanmoins  prendre 
plaijir  à lire  ces  Reflexions , parce  qu'elles  peuvent 
beaucoup  fervir  à faire  connoitre  l'homme  , & le 
néant  des  créatures  aufquelles  il  s'attache  ; ce  qui 
a été  la  principale  raifon  qui  a porté  l'Auteur  «u 
les  donner  au  publie. 
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PREMIERE  PARTIE. 


T 

Chapitre  Premier. 

La  Po'êjîe  efl  une  feint  ure  parlante  de  ce  qu’il  y a de 
plus  beau  dans  les  Créatures  ; elle  fait  oublier 
Dieu,  dont  ces  Créatures  font  1‘ image. 


DT  R E que  la  po'èfie  efl  une  feint ure parlan- 
te , c? ‘c.  n’eft  pas  une  nouvelle  remar- 
que. Les  peintures  ordinaires  ne  s’ex- 
primant que  par  des  couleurs  groflieres  8c 
materielles , ne  font  que  de  foibles  im- 
prefliions-.aulieuqueîaPoèfiepar  l’harmonie  8c  la 
cadence  de  fes  Vers,  en  fait  dans  l’Ame  de  fi  vives  & 
de  fi  agréables  , que  l’on  ne  fe  doit  pas  étonner  fi  un; 
4ps  Maitres  de  J’ Art  a pûdire  que  les  Poçtes  renr- 
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fermant  leurs  penfées  dans  les  bornes  d’un  Vers , 

& donnant  une  prifon  étroite  à leurs  mots  , fa- 
vent  par  là  enchaîner  la  Raifon  avec  la  Rime.  Les 
Peuples  les  plus  fauvages  ont  été  fenfibles  à la  dou- 
ceur des  Vers  : c’eft  pourquoi  lorfque  les  hommes- 
ét oient  encore  difperfez  par  les  Forêts  comme  des 
bêtes  farouches , ceux  qui  les  voulurent  rafiem- 
bler  8c  les  faire  vivre  fous  des  Loixdans  une  Ré- 
publique , fe  fervirent  de  l’harmonie  pour  les  per- 
fuader.  C’ert  ce  qui  a donné  lieu  à la  Fable , qui 
nous  raconte  qu’Orphée  , un  des  Grecs,  apprivoi- 
fa  les  lions,  8c  adoucit  les  tigres  par  les  Vers  qu’il 
chantoir  fnr  le  Luth  ; 8c  que  le  Poète  Amphion 
obligea  les  rochers  8c  les  bois  de  fe  mouvoir  , 8c 
de  fe  ranger  avec  ordre  pour  former  une  nouvel- 
le Ville.  Perfonne  ne  contefte  que  la  maniéré  de 
parler  des  Poètes  ne  foit  merveilleufe  : que  leur 
langage  ne  foit  divin.  Ils  donnent  un  tour  à ce  qu’ils 
difent  qui  n’eft  point  ordinaire  , 8c  qui  nous  en- 
chante de  telle  maniéré,  que  ne  nous  fentantplus 
nous-mêmes,  nous  entrons  avec  plaifir  dans  tous 
les  fentimens  8c  dans  toutes  les  Paillons  qu’ils  veu- 
lent exciter  dans  notre  Ame. 

La  matière  de  leurs  Vers  eft  ordinairement 
grande,  8c  ils  n’emploient  de  fi  riches  couleurs 
que  pour  peindre  ce  qu’il  y a de  plus  excellent.. 
Les  yeux  ne  voient  rien  de  beau  ni  dànslecielni 
fur  1a  terre  , 8c  l’imagination  ne  fe  peut  rien  repré- 
fenter  de  grand , dont  l’on  ne  trouve  chez  eux 
des  deferiptions  exaéles.  Tout  ce  que  l’on  peut  di-  • 
re  de  l’excellence  de  la  Poefie  a été  dit,  8c  n’eft 
ignoré  de  perfonne:  mais  tout  le  monde  ne  re- 
marque pas  quelles  font  les  chofes  que  nous  foit 
oublier  cette  peinture  fi  vive  que  les  Poètes  * 
font  ordinairement  des  grandeurs  d’ici-bas  ; ceux 
qui  les  lifent  ne  s’apperçoivent  p3s  que  ces  gran- 
deurs qu’on  leur  repréfente , ne  font  que  des  i- 
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mages  de  celles  qui  font  en  Dieu , auquel  ils  ne 
penfent  jamais  ; & ils  ne  voient  pas  lors  qu’ils  s’at- 
tachent à ces  images,  qu’ils  ne  font  pas  moins  in- 
fenfez  que  le  feroit  un  homme  que  la  mort  de 
fa  femme  auroit  rendu  fi  extravagant , qu’il  pren- 
droit  pour  elle -même  un  Portrait  bien  fait.  Ce- 
pendant c’eft  une  vérité  ; mais  comme  elle  eft 
furprenante  , & que  les  admirateurs  des  Poètes 
prophanes  que  j’attaque  ici  , ne  fe  perfuadent 
pas  facilement  que  leur  erreur  foit  grande  & fi 
dangereufe , il  faut  faire  quelques  reflexions  pour 
les  en  convaincre. 

Les  Créatures  font  fans  doute  une  image  de 
Dieu,  & chacun  de  leurs  traits  porte  le  carac- 
tère de  quelqu’une  des  perfusions  de  la  Divi- 
nité. Cette  vafie  étendue  de  l’Univers,  dont  les 
bornes  nous  font  inconnues,  repréfente  l’immen- 
fité  de  celui  qui  leur  a donné  l’Etre  •*  Cette  va- 
riété admirable , qui  paroît  dans  les  ouvrages  de 
la  Nature , fait  connoître  quelle  eft  la  fécondi- 
té de  fon  Auteur  : Le  cours  réglé  & confiant 
des  Aftres  publie  l’immortalité  de  celui  qui  l’a 
une  fois  ordonné  , & ce  plaifir  que  donne-  la 
vûë  de  tant  de  belles  chofes  que  le  Monde  ren- 
ferme, eft  comme  un  échantillon  du  plaifir  fou- 
verain , dont  jouïffent  ceux  qui  pofledent  Dieu» 

Les  hommes  charnels  ne  peuvent  compren- 
dre ces  veritez  : ils-  ne  portent  leur  vûe  que  fur 
les  Créatures  ; & ils  ne  s’élèvent  jamais  au  def- 
fus  d’elles  , pour  contempler  cet  Etre  , de  la 
beauté  duquel  elles  ne  font  qu’une  peinture  très- 
imparfaite.  Ainfi,  comme  un  homme,  qui  au- 
roit été  attaché  route  fa  vie  dans  le  recoin  d’u- 
ne caverne,  en  forte  qu’il  n’eut  pû  voir  que  les 
ombres  de  plufieurs  belles ftatuës  éclairées  par 
un  flambeau  qn’il  ne  voioit  point  , ne  pourroit 
prendre  ces  ombres  que  pour  des  réahtez  : Auffi 
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pendant  que  ces  efprits  terreilres  fe  renferment 
eux-mêmes  dans  le  Monde , 5c  qu'ils  ne  cônfi- 
derent  que  les  corps , ils  ne  peuvent  pas  penfer 
que  les  beautez  paflageres  d'ici-bas  ne  fonr  que 
les  ombres  d’une  beauté  éternelle. 

Les  hommes  ne  voient  pas  non  plus  , que 
Dieu  cft  le  principe  & le  terme  de  ce  mouve- 
ment ou  de  cette  inclination  de  leur  cœur,  qui 
leur  fait  aimer  la  grandeur,  & rechercher  la  béa- 
titude dans  l’état- où  ils  font.  Il  ne  Tentent  cet- 
te inclination  qu’à  l’occafion  des  grandeurs  de  la. 
terre , & des  plaifirs  qu’ils  trouvent  dans  les  cho- 
fes  fenfibles.  Lors  qu’une  pierre  nous  a frappé 
par  reflexion  , nous  ne  pouvons  favoir  d’où  el- 
le, eft  venue,  ainfi  le  mouvement  de  cette  in- 
clination, qui  vientde  Dieu  , comme  nous  l’al- 
lons voir  , ne  les  frappant, pour  ainfi  dire,  qu’en 
reflêchiflant  des  créatures,  ils  croient  qu’elles  en 
font  le  principe , & ils  les  regardent  comme  le. 
terme  où  doit  retourner  ce  mouvement. 


Chapitre  TI.' 

Dieu  ayant  fait  toutes  chofes  pour  fa  gloire,  tout' 
les  mouvemens  qu’il  a imprimez,  dans  les  Créatures . 
tendent  vers  lui  : c’ejl  pourquoi  les  hommes  ne  peuvent 
trouver  du  repos  qu’en  Dieu.. 

DI  eu  comme  un  fage  ouvrier,  a rapporté  Tes 
ouvrages  à la  plus  excellente  fin  qu’on  pqifle 
penfer,  qui  n'eft  autre  quelui-même.  De  là  vient 
que  tous  les  mouvemens  qu’il  a imprimez  dans  le 
coeur  de  fes  Créatures , tendent  vers  lui , & que  , 

- tout  es  nos  inclinations  naturelles  fe  portent  vers 
un  Etre  excellent  que  nous  tarons  de  connoître 
& d’aimer.  On  connoit  que  la  terre  cft  le  centre 
..  ; " V ’*  des  * 
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des  corps  pefans , par  la  pente  qui  les  y porte  toi- 
jours,  & pat  cette  violence  qu'il  leur  faut  faire 
pour  les  en  éloigner.  Cet  amour  naturel  que  nous 
avons  pour  tout  ce  qui  eft  grand , pour  ce  qui 
eft  bien  fait;  cet  ardent  defir  avec  lequel  nous 
cherchons  un  fouverain  bonheur , qui  foit  im- 
muable , infini  , éternel  , font  pareillement  des 
preuves  invincibles  que  nous  fommes  faits  par  un 
F.trcgrand,  parfait , fouverain  , immuable,  infi- 
ni, éternel,  & que  les  Créatures,  dont  la  nature 
eft  finie,  ne  peuvent  erre  notre  centre. 

Ceux  que  le  péché  a aveuglez,  corrompent 
toutes  ces  bonnes  inclinations:  ils  cherchent  à la 
vérité  la  grandeur,  l'immutabilité,  l’infinité,  l’é- 
ternité qui  eft  Dieu  même;  puis  qu’ils  fouhaite- 
roient  que  leurs  débauches  fuifent  hounêtes  : que 
les  plaifirs , qu’ils  y prennent , ne  puifent  être  trou- 
blez par  aucun  changement  fâcheux , qu’ilsyfouf- 
ffent  à peine  des  bornes,  qn’ils  s’étudient  à ce  qu'il 
n'y  manque  rien  , & qu’ils  défirent  que  ces  plai- 
sirs ne  finiirent  jamais  : ainfi  les  mouvemens  de 
leur  cœur,-  c’eft  a dire  , leurs  defirs,  les  portent 
vers  Dieu , mais  ils  détournent  ce  mouvement  , 
& ils  ne  cherchent  pas  Dieu  où' ils  le  doivent 
chercher  ; ils  font  continuellement  appliquez  à la 
pourfuite  d’un  objet  , dans  la  polTeffion  duquel 
tous  ces  defirs  d’une  félicité  achevée  fe  puifle  re- 
pofer.  Car  qu’on  examine  quelle  eft  la  fin  que  tous 
les  hommes  fe  propofent  dans  leurs  travaux  , ils 
veulent  trouver  un  parfait  repos.  Cherchez. , leur 
dit  S.  A uguflin  , ce  que  vous  cherchez  , mais  il  n'eft 
pas  ou  vous  le  cherchez.  Non  efl  requies  ubi  qturitis 
tam  : quarite  quod  qturitis  ; fed  rbi  non  eft  ubi 
quant  is. 

Ils  reconnoîtroient  bien-tôt  leur  erreur  , s’ils 
favoient  profiter  de  tant  d’experiences , qui  les  au- 
roient  dû  convaincre , que  c’cft  en  vaiB  qu’ils  cher- 
chent 
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chent  ailleurs  qu’en  Dieu  même  ,>  ce  qu’ils  défirent 
avec  tant  d’ardeur , 8c  que  ce  n’eft  qu’en  lui  feul 
que  fe  rencontre  cette  fouveraine  grandeur.  8c 
cette  parfaite  béatitude  qu’ils  fouhaitcnt.  Mais  a- 
près  qu’ils  font  dégoûtés  d’une  ci éature  , leurpaf- 
fion  ne  fait  que  changer  d’objet  : 8c  comme  fi 
tous  les  Etres  de  ce  monde  n’étoient  pas  d’une 
même  nature  finie  & bornée,  ils  efperent  toujours 
que  celui  dent  ils  n’ont  point  encore  découvert 
les  bornes  8c  les  défauts,  fera  celui  qui  remplira 
parfaitement  la  capacité  infinie  de  leur  cœur;  ainfi 
loin  de  quitter  l’amour  qu’ils  ont  pour  le  monde, 
dis  s’enfoncent  toujours  davantage  dans  l'eireur  8c 
4ans  l’aveuglement. 


Chapitres  III. 

Le s Poètes  entretiennent  cette  ïlluficn  des  hommes  : 

, ils  dérobent  à leur  connoijfance  les  imperfections  des 
créatures,  c?  les  amufent  par  une  vaine  apparence 
de  grandeur. 

LEs  Poctes  entretiennent  les  hommes  dans  ces 
Ululions,  dont  nous  venons  de  parler,  en  leur 
cachant  la  balîefle  des  créatures,  leurs  tomes  8c 
leurs  imperfeâions.  Cette  peinture  qu’ils  font  de 
leur  beauté-,  efl  beaucoup  plus  engageante  8c  plus 
capable  d'arrêter  les  yeux,  que  les  créatures  ne  le 
font  elles  mêmes.  Dans  tous  les  plaifirs  de  la  terre 
il  y a toujours  quelque  amertume  qui  en  corrompt 
toute  la  douceur:  les  plus  belles  cliofes  du  mon- 
de ne  font  point  fans  quelque  défaut;  mais  cela 
rit  fe  trouve  point  dans  les  images  que  la  Poéfie 
en  fait:  c’efl  pourquoi  tout  ce  quelle  en  dit,  at- 
tache, 8c  rien  ne  degoùte. 

Je  me  fuis  quelquefois  étonné,  qne  je  regrct- 

tois 
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toisée  certains  lieux  St  de  certains  emplois,  dans 
lesquels  je  me  fouvenois  fort  bien  , que  je  n'avois 
pas  été  fort  content;  mais  je  revenois  bientôt  de 
cet  étonnément  , & j'appercevois  facilement  que 
mon  imagination  me  joùoit  ; me  reprefentant  l’a- 
grément de  ces  lieux,  St  la  douceur  de  ces  em- 
plois fans  leur  amertume:  & que  c’étoit  ce  qui 
faifoit,  que  fans  quelque  chagrin  je  ne  pouvois 
penlbr  que  je  lesavois  quittez.  C’dt  ainlique  les 
poëtes  faifant  paroitre  les  créatures  lous  une  /ace 
parfaitement  agréable,  ils  en  augmentent  l'amour, 
& font  ainfi  oublier  entièrement  Dieu  : au  lieu 
que  le  portrait’qui  eften  elles  de  la  Divinité,  de- 
Vjoit  en  entretenir  le  fouvenir. 

Les  hommes  prennent  plaifir  à fe  laiiTer  trom- 
per par  ces  peintures  flattées  de  la  beauté  du  mon- 
de : ils  ne  penfent  à aucune  autre  félicité  qu'à 
celle  qu’ils  trouvent  dans  la  joüiiTance  des  créatu- 
res: ils  ne  regardent  jamais  la  terre  comme  un 
lieu  d'exil,  qui  eft  ce  que  font  les  Saints;  aiuii  ils 
s’appliquent  à rendre  cette  demeure  aufli  agréable 
qu'ils  le  peuvent:  il&  l’ornent;  ils  y bâtiffent  com- 
me fi  c’étoit  leur  patrie  , St  qu’ils  n’en  défient 
jamais  être  chaflez  par  la  mort. 

Cependant  toutes  les  imaginations  des  Poètes 
n’ajoùtent  rien  à la  beauté  du  monde,  ils  ne  ren- 
dent pas  les  créatures  capables  de  nous  faire  heu- 
reux, St  neanmoins  augmentant  par  leurs  frétions 
les  grandeurs  St  lesplaifirsdclaterre,  il  nous  four- 
bie qu'ils  augmentent  la  félicité  que  nous  y cher- 
chons. Nous  fommes  à peu  près  comme  un  amant 
pafGonné , qui  fe  cache  les  déràuts  de  la  performa 
qu'il  aime,  St  qui  s’attache  aux  ornemens quelle 
emprunte  de  l’art  pour  la  trouver  plus  aimable. 

La  liberté  que  les  Poëtes  piennent,  leur  don- 
ne le  moien  de  tromper  St  d’abufer  cette  forte  in- 
clination que  nous  ayons  pour  la  grandeur,  nous 
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en  prefentant  une  vaine  apparence.  Etant  maîtres 
deleurfujet,  ils  choififiènt  pour  matière  de  Ieurà 
difcours  tout  ce  qu’il  y a de  grand  & de  confidc- 
rable  dans  le  monde,  & ne  s’affujettiflant  ni  aux 
loix  dePHiftoire,ni  à celles  de  la  Vérité,  ils  chan- 
gent, ils  ajoûtent  , ils  retranchent  comme  bon 
leur  femblc,  & fi  le  fonds  de  ce  qu’ils  racontent 
eft  véritable,  ils  donnent  un  certain  tour  aux  cho- 
fes,  qui  fait  que  tout  ce  qu’ils  difent  paraît  prodi- 
gieux. Cmn'ta  ver  a in  miraculum  corrumpunt.  Ils 
étudient  tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  furpre- 
nant , de  plus  merveillleux  , de  plus  rare.  Si  par 
exemple  ils  entreprennent  de  faire  la  defeription 
d’un  riche  Temple  , ils  rempliront  leur  imagina- 
tion de  tout  ce  que  l’Art  & la  Nature  peuvent  four- 
nir pour  la  conflruétion  d’un  fuperbe  édifice.  Les 
matériaux  ne  leur  coûtent  rien,  ils  eu  font  venir 
de  tous  les  coins  de  la  terre;  ils  épuifent  toutes 
les  carrières  deleur  marbre  , de  leur  jafpe;  toutes 
les  mines  de  leur  or  , & de  leur  argent.  Les  ou- 
vriers , à qui  ils  confient  la  conduite  de  ce  bâti*  , 
ment , font  tous  experts  & cOnfommer  dans  leur 
Art;  ainfi  l’c'prit  ne  peut  rien  concevoir  de  plus 
magnifique  & de  plus  grand  que  ]cet  ouvrage.  11 
en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  chofes.  S’ils 
décrivent  un  combat,  l’Hiftoire  ne  fournit  point 
d’aufii  rares  exemples  de  valeur,  d’adrefie,  & de 
l’inconftance  du  fort  des  armes , que  ceux  qu’ils 
rapportent. 

S’ils  parlent  d’une  tempête  , on  ne  peut  rien  s’i- 
maginer d’affreux,  dont  on  n’apperçoive  l’image 
, dans  ce  qu’ils  difent.  En  unmotles  Poètes  érour- 
diiTent  tellement  leurs  Lefleurs  par  leurs  exagge- 
rations  &par  leurs  grandes  paroles,  qu’ils  ne  peu- 
vent écouter  la  voix  de  la  nature,  qui  crie  fans 
cefie,  que  quand  toutes  ces  grandes  chofes  ne  fc- 
roient  pas  imaginaires,  elles  ae  font  rien  au  re- 
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gatd  de  Dieu , qui  eft  lui  feui  la  ventab[e  gran- 
deur. 


Chapitre  IV. 

Les  Poètes  ne  propofent  que  des  chofes  rares  Cf  ex~ 
traordinaires  dont  ils  cachent  les  imperfections. 

LEs  Créatures  partici^nt  toutes  del’Etre  fouve- 
rain  qui  eft  la  fource  de  tous  les  plaifirs , elles 
font  necefiâirement  agréables  ; mais  cc-mme  ce 
plaiiîr  qu'elles  donnent  , eft  proportionné  à leur 
Etre,  elles  ne  font  pas  capables  de  contenter  plei- 
nement ce  defir  que  nous  avons  d'un  bon-heur 
fouverain.  Elles  ne  peuvent  plaire  entièrement 
quêtant  que  dure  le  tems  de  l'erreur,  c’eft-à-di- 
re  , tant  que  l’on  n'a  pas  encore  reconnu  ce  qu’el- 
les font.  C'cil  pour  cette  railon  que  les  chofes  ra- 
res & extraordinaires  plaifent  & font  fouhaitées , 
parce  qu  on  n’eil  point  encore  convaincu  qu'elles 
ne  font  pas  ce  que  l’on  cherche.  Elles  ne  font 
belles  que  dans  l'Efperance , & elles  ne  femblent 
précieufes , que  parce  que  l’on  n’a  pas  encore  fen- 
ti  leur  peu  de  valeur. 

C’eft  aufli  pour  cette  même  raifon,  que  la  va* 
rieté  ell  fi  agréable , S:  que  fans  elle  on  eft  cha- 
grin au  milieu  de  plus  grands  divertilTemens;  car 
on  s'ennuye  de  toutes  les  chofes  finies  , parce 
quelles  ne  fuffilent  pas  à nos  defirs , & l’on 
tombe  dans  latriftefle,  fi,  avant  que  l’on  s’ap- 
perçoive,  que  ce  que  nous  pofledions  d’abord 
avec  joie  , ne  nous  peut  pas  rendre  heu: eux  ; 
l’on  ne  change  de  divertiflement.  11  n’y  a qu’u- 
ne viciffitude  de  differens  plaifirs  , qui  puilîe 
charmer  nos  ennuis  , & nous  cacher  ce  grand 
vuide  de  notre  Ame  , qui  eft  privée  de  Dieu. 

'V  Auf- 
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Aulli , comme  dit  faint  Augultin,  & comme  on 
le  remarque  fenfiblement  dans  la  Mufiquc  , la 
beauté  des  Créatures  confifte  particulièrement  dans 
le  mouvement  de  leurs  parties , qui  fe  fucccdent 
les  unes  aux  autres  : Rerum  tranfitit  fit  intima  pul- 
chritudo.  Cette  fuccefiion  de  plufieurs  chofes  dif- 
ferentes prévient  les  dégoûts  qui  rendent  amers 
les  plaifirs  finis  , parce  quelle  empêche  en  quel- 
que manière  que  ces  plaifirs  ne  paroilïent  finis, 
l'Ame  trouvant  dans  ia  multitude  des  chofes,  fé- 
lon la  remarque  de  faint  Grégoire  le  Grand,  ce 
que  leur  qualité  ne  donne  point:  Per  multa  duci- 
t-ir  , ut  (juta  qualitate  rerum  non  potefi , fialtem  va- 
r '.etatc  fatietur. 

On  ne  voit  rien  de  fi  diverfifié  que  les  Ouvra- 
ges des  Poètes  : ils  changent  continuellement  de 
faits  , de  paroles , d'expreftions  & de  mefures.  Tout 
ce  que  comprennent  de  grand  le  Ciel  ôc  la  Terre, 
fert  de  matière  à leurs  Vers;  le  cours  des  Planè- 
tes, le  mouvement  des  Aftres  , les  pluies  , les 
grêles,  les  éclairs,  les  tonneres,  les  montagnes, 
les  plaines,  les  forêts,  les  moi(Tons,les  fontaines, 
entrent  dans  toutes  lears  deferiptions  : ils  ouvrent 
les  entrailles  de  la  terre  pour  nous  découvrir  ce  qui 
s’y  pafie  : ils  nous  entretiennent  delà  vie  des  hom- 
mes , des  Guerres  des  Princes , des  Combats , des 
Sie;es  de  Villes , des  Coutumes  & des  inclina- 
tions- des  Peuples  diiferens , d'une  maniéré  extra- 
ordinaire Sc  nouvelle.  Ils  ne  fe  contentent  pas 
d’exercer  leur  veine  fur  tout  ce  que  l’Univers 
lonfermedansfon  vafle  fein,  ils  donnent  l’eflor  à 
leu:  imagination  pour  fe  former  des  chimères , des 
centaures , & d’autres  monfires  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  la  Nature,  pour  furprendre  davanta- 
ge les  hommes  par  ces  figures  extraordinai- 
res.. 

iis  ajoutent  à cette  diverfité  des  chofes  prcfque 

in- 
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infinie,  la  diverfité  de  leurs  expreflions  toutes  fur- 
prenantes.  Tantôt  le  Poëte  s’élève  , & tantôt  il 
s’abaifle:  il  reveille  fans  celle  l’attention  par  quel- 
que trait  furprenant , & court  de  merveilles  en 
merveilles;  de  forte  qu'il  afliege,  pour  ainfi  dire, 
l’efprit  de  fes  Leéteurs  par  une  multitude  de  dif- 
ferentes chofes,  qui  paflent  fi  vite  devant  eux, 
qu’il  n’y  en  a aucune  dont  ils  puiflent  s'ennuyer. 
C'efi:  la  fuite  des  plaifirs  , qui  fait  les  grands  diver- 
tilTemens  que  l’on  prend  dans  les  Palais  des  Rois , 
où  la  journée  eft  comme  partagée  entre  differens 
jeux  qui  fe  fuivent  de  près.  Cela  fe  rencontre  dans 
la  Poe  lie,  où  depuis  le  commencement  jufques  à 
la  fin , toutes  les  parties  d’un  Poème  font  fi  bien 
liées,  que  le  Leéteur  pafle  de  lune  à l’autre  fans 
s’en  appercevoir.  De  peur  qu’il  ne  s’ennuye  après 
avbir  entendu  un  récit  ferieux  , & le  dénoue- 
ment d’une  intrigue  , qui  deraandoit  quelque 
application  , on  voit  fucceder  une  fête  dans 
laquelle  le  Poëte  fait  celebrer  des  jeux  avec 
toute  la  magnificence  poflible  ; & avant  que 
cette  fête  puifle  devenir  ennuyeufe , on  la  faig 
fuivrede  quelque  autre  divertifiement. 


Chapitre  V. 

Les  Poètes  couvrent  toutes  les  créatures  d'un  faux-  /- 
clat  : ils  occupent  tellement  l'efprit  de  leurs  Letlcurs , 
qu'ils  ne  peeivent  faire  aucune  réflexion  fur  eux- mi- 
mes , c?  fur  le  néant  des  créatures. 

CE  que  nous  venons  de  dire  fiait  comprendre 
l’artifice  , dont  les  Poètes  fe  fervent  pour 
augmenter  la  beauté  des  créatures  : comment 
ils  les  mafquent  toutes  ; comme  ils  les  couvrent 
d’un  faux  éclat , ne  les  propofant  jamais  fans 
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quelque  ornement  , 8c  Tans  faire  fuivre  leurs 
«oms  d'un  appareil  d’épithetes , qui  en  donnent 
une  grande  idée.  Les  chofes  dont  ils  parlent , * 
font  toute»  nompareilles  , fécondés  en  miracles , cy 
Je  s chefs  -d' œuvre  des  deux. 

Nous  avons  vû  de  quelle  maniéré  ils  les  déro-  1 
Kent  à notre  vûë , auffi-tôt  que  nous  pourrions 
découvrir  ce  qui  leur  manque.  Ceux  qui  favent 
combien  l’attache  qu’on  a pour  les  créatures,  eft 
criminelle  devant  Dieu,  connoiflent  auffi  com- 
bien cet  artifice  des  Poètes  eft  dangereux.  Car 
enfin  pour  éteindre  l’amour  des  créatures,  il  faut 
les  oublier,  & n’y  penferjamais , fi  ce  n’elt  pour 
en  conaoître  le  néant  : il  faut  rentrer  dans  foi- 
même  , & confiderer  qu’elles  ne  nous  peuvent 
donner  cette  béatitude  que  nous  defirons;  Sc  les 
Poctes  emploient  tout  leur  Art,  pour  nous  dé- 
tourner de  ce  devoir  indifpenfable , & delà  Rai- 
fon  , & de  la  Religion.  Us  propofent  tant  de 
chofes  à la  fois , qu’ils  enyvrent  en  quelque  façon 
leurs  Leéteurs;  ils  préviennent  leurs  defirs  : ils 
«'oublient  rien  de  ce  qu'ils  pourroient  fouhaitter 
pour  faire  une  grandeur  achevée;  ils  favent  frap- 
per vivement  l’imagination  par  des  évenemens  ra- 
res , des  morts  funelles,  des  guerres  fanglantes, 
des  llratagéme*  extraordinaires,  des  fiegesde  Vil-  » 
les , des  combats,  des  renverfemens  d’Etat  ou  des 
érabliilemcns  de  quelque  nouvel  Empire  : En  un 
mot,  toutes  les  chofes  que  rapportent  les  Poètes, 
font  capables  d’arrêter  l’efprit , de  de  le  tourner 
vers  elles  par  leur  nouveauté,  par  leur  rareté,  8c 
par  leur  grandeur. 

Audi  les  L'eéleurs  des  Romans  avouent,  que 
le  plus  grand  plaifir  qu’ils  preunent  dans  ces 
Ù>: tes  d'ouvrages,  vient  de  ce  qu’ils  ne  fe  peu- 
vent ennuyer  dans  ces  le&ures;  & que  leur  ef- 
yrit  en  eû  tellement  occupé  qu’ils  oublient  tout 
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leur  chagrin.  Nous  perdons,  diient  ils,  Je  tems 
agréablement:  étrange  langage  ! qui  elt  la  mar- 
* que  d'une  extravagance  prodigieufe.  Ils  fentent 
que  les  Créatures  telles  qu'elle*  font  ne  peuvent 
pas  les  contenter:  qu’elles  laiifent  de  grands  vui- 
des  dans  leurs  amesj  que  plufieurs  inquiétudes, 
s’en  faififlent , qui  font  comme  la  voix  de  1* 
nature  , qui  les  avertit  de  chercheT  ailleurs  cetta 
grandeur  & cette  béatitude  qu’ils  défirent.  Ce- 
pendant bien  loin  d'écouter  cette  voix , ils  lui  fer» 
ment  les  oreilles  ; ils  s’eftiment  heureux.  St  croient 
avoir  bien  pafle  leurs  tems  5 lorsqu’ils  fc  font  lail  - 
fez  étourdir  par  le  récit  d'une  bagatelle. 

Les  Ouvrages  des  Poètes  ne  diffipcnt  p:s  feu- 
lement l'efprit  lors  qu'on  les  lit  aériiellerm-nt  ; mais 
encore  après  qu’on  les  a quittez.  Toutes  ces 
excellentes  veritez,  dont  la  connoifiance  nouseft 
fi  necefiaire  pour  acquérir  les  vertus  & les 
Sciences , ne  trouvent  plus  de  place  dans  la  tê- 
te de  ceux  qui  font  pleins  de  tous  ces  grands 
Si  rares  évenemens,  lefquels  font  la  matière  or- 
dinaire de  la  Poëfie.  Dieu  a écrit  dans  le  cœur 
de  flTomme  ces  veritez  , qui  font  comme  le 
flambeau  de  notre  ame:  ce  font  celles,  qui  l’é- 
clairent , qui  l’inftruifent  de  ce  qu’elle  doit  faire 
C'eil  en  les  confultant,  qne  nous  jugeons  faci- 
lement de  toutes  chofes , que  nous  réglons  fixe- 
ment nos  aérions  : Nous  voyons  dans  leur  lu- 
mière ce  que  nous  fommes , Si  ce  que  font  ^les 
Créatures,  qui  changeant  à tousmomens,  & cei- 
fant  d’être  ce  quelles étoient , nous  avertifTent el- 
les-mêmes quelles  font  peu  éloignées  du  néant,  Sc 
que  par  conféquent  c’eft  une  folie  de  s'appuyer 
Air  elles,  & de  quitter  Dieu  qui  les  retient , fclèî 
empêche  de  retomber  dans  le  néant  , dont  elles 
font  forties:  Mais  comme  c’eft  au  dedans  de  nous- 
mêmes  que  luit  ce  flambeau  de  h Vérité  ; il  ne 
V 3 peut 
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peut  être  apperçu  de  ceux  dont  les  yeux  font 
entièrement  tournez  vers  les  choies  extérieu- 
res. , 

L’ame  s’unit  en  quelque  maniéré  avec  l’objet 
de  fa  connoiflance  ; aintî  , lors  qu’elle  n’eft  oc- 
cupée que  des  corps  qui  lui  font  étrangers,  el- 
le fort  d’elle- même  , & ne  peut  par  confequent 
connoître  ce  qui  s’y  pâlie.  C’eft  ce  qui  arrive 
à tous  ceux  qui  lifent  avec  ardeur  les  Poètes, 
dont  la  principale  fin  , comme  nous  avons  dit, 
2c  comme  nous  le  dirons  encore  dans  les  Cha- 
pitres fuivans  , eft  de  remplir  l’imagination  de 
leurs  Leéleurs  d’une  peinture  vive  des  chofts 
fehfibles  , qui  les  tienne  toujours  hors  d'eux- 
mcrac-s,  & qui  les  empêche  d’y  r’entrer.  Nous 
allons  voir  pour  quelle  raifon  les  Poètes  fe  font 
propôfez  cette  fin. 


Chapitre  VI. 

* ' * • » 

le  chagrin  qui  trouble  tous  les  plaijirs  de  la  terre  l 
nous  avertit  que  l'on  ne  peut  trouver  du  repos  qu’en 
Dieu.  Les  Poètes  pour  les  rendre  heureux  travail - 
lent  à dijfiper  ce  chagrin. 

• Je 

IL  n'y  auroit  rien  de  plus  utile  aux  gens  du  mon- 
de, que  les  chagrins  qui  troublent  leurs  plus 
grands  divertilfemens  , s’ils  en  favoient  profiter, 
en  apprenant  que  leur  cœur  demande  quelque  cho- 
fe  de  plus  grand  que  les  Créatures;  que  de  quelque 
côté  qu’ils  fe  tournent,  toutes  chofes  leur  feront 
dures , & qu’ils  ne  pourront  trouver  de  repos , 
que  dans  l’amour  de  Dieu.  Une  aine  , dont  Dieu 
fait  les  chaftes  délices , jouît  d’une  profonde  paix, 
& trouve  dans  cet  uniqqe  objet  de  fon  amour  de- 
quoi  raflalier  cette  avidité  quelle  a pour  le  bien; 

Ceux 
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Ceux  au  contraire  qui  fe  feparent  de  l’unité  de 
Dieu , 8c  fe  jettent  dans  la  multitude  differente  des 
beautez  temporelles , font  déchirez  nuit  8c  jour 
de  foins  differents.  Leur  vie  ell  une  chaine  de  dé- 
lits & de  foîicitudes:  Aufii-tôt  qu'ils  ont  acquis- 
ce  qu’ils  fouhaitent,  cette  acquilîtion  ne  les  con- 
tentant  pas,  ils  font  encore  brûlez  de  plulicurs  de. 
lirs  pour  les  autres  chofcs  qu’ils  croyent  manquer 
à leur  félicité.  Ce  qui  tait  dire  à S.  Auguftin , que 
l’amour  du  monde  donne  bien  de  la  peine  à ceux 
qui  s’y  abandonnent.  Laboriofus  mund'i  amor. 

En  effet  ne  peut-on  pas  dire  qu’ils  fontfembla- 
bles  à c es  miferables  efclaves  , qui  font  obligez 
'd’obeïr  à cent  maitres:  car  l’ambition,  l’orgueil, 
l’avarice,  l’impudicité,  8c  les  autres  pallions  dé- 
réglées font  toutes,  comme  autant  de  tyrans  qui 
partaient  leur  cœur,  8c  qu’ils  ne  peuvent  fervir 
fans  d’étranges  fatigues,  dont  ils  feroient  délivrez,, 
s’ils  étoient  afiujettis  à Dieu,  dans  lequel  comme 
dans  leur  centre  naturel , tous  leurs  deiirs  fe  repo- 
leroienr. 

Le  plus  grand  tnal  de  l’homme  pécheur  ell,  qu’il 
ne  travaille  point  à fortir  des  œiferes , où  il  con- 
noît  qu’il  eft  engagé.  Il  eft  convaincu  de  la  va- 
nité des  créatures,  8c  qu’elles  ne  lui  peuvent  pro- 
curer cette  félicité  qu’il  fou haitte  : il  lait  aufïï  qu’il 
ne  peut  acquérir  cette  félicité  par  les  forces  qu’il 
trouve  en  lui-même:  Il  voitfa  toiblefle,  mais  il  ne 
cherche  point  le  fecours  qui  lui  eft  neceflaire , il 
fe  fent  enveloppé  d’épaifles  tenebres , mais  il  ne 
demande  point  de  flambeau  pour  les  difliper: 
pourvû  qu’il  ne  penfe  pas  à fes  miferes,  il  eft  fa- 
tisfait  8c  il  s’efiime  heureux  : il  ne  fait  ce  que  c’eft 
que  de  fe  fervir  du  temps  que  Dieu  nous  donne 
jrour  travailler  à notre  falut.  Ce  tems  qui  eft  une 
chofe  ft  précieufe , lui  paroît  méprifablc  & en- 
nuyeux, 8c  parce  qu’il  n’eft  point  content  del’c- 
• " V 4 tat 
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tat  où  il  fe  trouve  à chaque  moment,  quand  ii' 
confidere  cet  état  attentivement,  il  eft  bien  aife 
qu’il  patte  vite,  8c  qu’il  s’écoule  fans  qu’il  s’en 
apperçoive , c’eft  pourquoi  il  ne  cherche  rien  tans, 
que  l’occafiondele  perdre. 

C’eft  ce  que  Moniteur  Pafchal  repréfentc  d’une 
maniéré  très-éloquente  dans  le  Difcours  qu’il  a 
fait  de  la  miferc  de  l’homme.  L'ame  eft  rejettée  , 
dit-il,  dans  le  ccrps pour  y faire  un  fejour  de  peu  de 
duree  , elle  fait  que  ce  n eft  qu'un  pajfage  à un  a-Vy ti- 
re eterntl , or  qu  elle  n'a  que  le  peu  de  tems  que  don- 
ne la  vie  pour  s'y  préparer  : les  neccffitez.  de  la  Na- 
ture lui  en  raviffent  une  très-grande  partie  : il  ne  liû 
en  refie  que  tris-peu  dont  elle  puijfe  difpofer-,  mais  ce 
peu  qui  lui  refie , l'incommode  fi  fort  , or  l’embarajfe 
fi  étrangement  quelle  ne  fonge  qu’à,  le  perdre  : ce  lui 
eft  une  peine  infupportalle  d'être  obligée  de  vivre  a- 
vec  foi , or  de  penfer  a f i : ainfi  tout  fin  fein  eft  de 
s oublier  foi  mime  , or  de  laiffer  couler  ce  tems  fi  court 
or  fi  trecieux  fans  reflexions , en  s'occupant  de  chofes 
qui  l'ernp  ’ebent  d'y  penfir.  C'eft  l'origine  de  toutes 
les  occupations  tumultuaires  des  hommes , er  de  tout 
ce  qu'on  appelle  diverti  (fie  ment  ou  paffe-tems , dans  lef- 
queis  on  n'a  en  effet  pour  but , que  d'y  laiffer  paffer 
le  temt  fans  le  fentir  , ou  plutôt  fans  Je  fentir  foi  mê- 
me, ou  d'éviter  , en  perdant  cette  partie  de  la  vie  , 

V amertume  ou  le  dégoût  intérieur  qui  accompagner  oit 
neceffairement  l'attention  que  l'on  feroit  fur  foi-même 
durant  ce  tems -là.  , U Ame  ne  trouve  rien  en  elle  qui 
la  contente  : elle  n’y  voit  rien  qui  ne  l'afflige  quand 
elle  y penfe:  c'eft  ce  qui  la  contraint  de  fe  répandre 
au  dehors , or  de  chercher  dans  l'application  aux  cho - ’ 
fes  extérieures  , à perdre  le  fuvenir  de  fin  état  véri- 
table, fa  joye  confifle  dans  cet  oubli , or  il  fufflt,  pour 
la  rendre  miferable , de  l’obliger  de  fe  voir  ex  d'être 
avec  foi. 

UsPoëte  habile  détourne  toutes  les  penféesque 

les 
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les  hommes  peuvent  avoir  de  leurs  miferes,  em- 
pêchant qu’ils  ne  les  confiderenf.  &pour  cela  oc- 
cupant leur  efprit  ailleurs,  il  attache  fi  fortement 
fes  Lcdcurs  à ce  qu’illeur  propofe,  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  porter  la  vûe  d’un  autre  côté,  Si  voir 
autre  choie.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'artifice 
dont  il  fe  fert  : Nous  verrons  encore  plus  claire- 
ment dans  la  fuite  de  ces  Reflexions,  comment  il 
produit  dansl’efprit  de  ceux  qui  lifent  fes  Ouvra- 
ges,-ce  plaifir que  les  hommes  trouvent  à oublier 
ce  qu’ils  font. 


Chapitre  VII. 

U/i  des  moyens  dont  les  Poètes  fe  fervent  pour  attacher 
les  hommes  à la  lecture  de  leurs  Ouvrages,  eftd « 
leur  propofer  tout  ce  qui  fat  te  leurs  inclinations 
corrompues. 

LEs  Poetes  ne  choifiSent  pas  feulement  pour 
matière  de  leurs  Ouvrages  , les  chofes  dans 
lelquelles  on  voit  paroître  quelque  ombre  de  1» 
véritable  grandeur,  Si  qui  pour  cette  raifon  font' 
agréables  : ils  y donnent  place  à toutes  celles  qni 
ne  plaifent  que  parce  qu’elles  flattent  la  concupif- 
cence.  Les  hommes  n’ont  du  goût  8i  de  l’amour 
que  pour  les  plaiiirs  fenûbles;  c’ell  pourquoi , com- 
me les  richefles  fourni  (lent  les  moyens  de  fe  les 
procurer,  ils  les  regardent  comme  capables  de 
leur  procurer  une  félicité  véritable  , Si  de  le*  ren- 
dre parfaitement  heureux  : ils  ont  cette  iriée  des 
richefles  , qu’elles  font  la  véritable  félicité,  ou 
qu’elles  donnent  le  moyen  del’acquerit- 

C'efl  pour  cette  meme  raifon  qu'ils  efliment  par- 
ticulièrement les  grandes  dignitez  , penrant  qms 
ceux  qui  y font  élevez,  peuvent  tout  lacrifier  à 
V 5,  leurs v 
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leurs  plaifirs,  que  rien  ne  peut  prefcrirc  des  bor- 
nes à leurs  voluptez. , & qu’ils  font'  les  difpenfa- 
teurs  de  celles  dont  le  relie  des  hommes  peuvent 
jouir  fur  la  terre.  Il  n’eft  pas  difficile  aux  Poètes , 
comme  nous  avons  vû , de  tirer  des  entrailles  de 
la  terre  tout  l’or  quelle  cache,  de  rendre  ce  mé- 
tal commun  comme  le  fer.  On  peut  penfer  fk 
dire  tout  ce  que  l’on  veut.  Cependant  ces  thre- 
fors  imaginaires  plaifent  , & un  avare  qui  en  en- 
tend parler,  fe  repaît  agréablement  de  ces  ima- 
ginations. Dans  les  Hifloires  Poétiques  on  ne  parle 
que  de  Sceptres  de  Couronnes:  Toutes  les  per- 
fonnes  que  les  Poètes  introduifcnt  dans  ces  ou-' 
vrages,  font  ordinairement  illuilres»  ou  par  l’éclat 
de  leurnaiffance,  ou  par  les  faveurs  confiderables 
qu’ils  ont  reçues  de  la  Fortune..  Ce  font  des 
Rois  , des  Reines  , de  grands  Capitaines  , qui 
paroiffent  fur  le  Théâtre.  Il  y a bien  des  gens 
qui  en  lifant  ces  Hiftoires,  s’imaginent  en  quelque  - 
maniéré  être  à la  Cour,  & converfer  avec  ces 
Rois  & ces  Reines,  & qui  fe  plaifent  dans  ces 
repréfentations,  comme  faifoit  ce  valet  hypocon- 
driaque , qui  s’entretenoit  une  partie  de  la  jour- 
née avec  un  tableau,  où  étoit  repréfenté  le  facré- 
College  des  Cardinaux , croiant  conveifer  effcéli- 
vemcnt  avec  ces  Princes  de  FEglife. 

Les  ambitieux  trouvent  dans  ces  ouvrages  des 
images  de  leur  ambition , & les  vindicatifs  une 
peinture  des,  effets  de  la  vengeance.  On  trou\e 
un  plailir  exquis  à voir  & à entendre  parler  de  ce 
qu’on  aime,  & même  on  ne  peut  fouffrir  ceux 
qui  font  d’un  fentimcnt  contraire,  & on  les  re- 
garde comme  des  Cenfeurs.  Anffi  les  Poètes  pren- 
nent bien  garde  que  tout  ce  qu’ils  dilènt , ou  ce 

3u’ils  font  dire  , foit  conforme  aux  inclinations 
e ceux  qu’ils  veulent  avoir  pour  Leéleurs  : de 
comme  ils  lavent  fort  bien  que  les  perfonnes  Chré» 

tiennes. 
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tiennes  ne  s'amuferont  pas  à lire  leurs  ouvrages 
ik  qu’ainfi  ils  n’écrivent  que  pour  ceux  dont  la 
vie  eft  toute  payenne,  ils  ne  patient  jamais  des 
vcaus  Chrétienne»,  de  la  Pauvreté,  de  la  Péni- 
tence , de  l'Humilité  1 la  repréfentation  de  ces 
Vertus  n’étant  pas  propre  pour  divertir  le  gens  du 
" monde. 

S’ils  propofent  de  grands  exemples  de  Chafteté 
& de  Juflice,  ils  les  corrompent  : C’eftle  delîrde 
la  Gloire  qui  eneil  le.  principe,  8c  ils  ne  les  font 
paraître  que  par  cet  endroit  en  ceux  qui  en  font 
ornez.  Chez  eux  l'on  ne  fait  rien  par  un  pur  a- 
mour  de  Dieu  , 8c  l'on  n’y  facrifie  qu’à  l’idole  de' 
la  vanité  8c  de  l’amour  propre  : parce  que  c’eft 
l’amour  propre , 8c  le  defir  de  la  gloire , qui  for  t 
les  reflorts  cachez  de  tous  le  mouvemens  des 
hommes.  L’on  n’eflirne  8c  l’on  n’aime  dans  le 
monde  les  vertus,  que  parce  qu’elle»  font  confi- 
derer  ceux  qui  les  poffedent , 8c  qu’elles  fervent  è’ 
l’établifleraent  de  leur  fortune. 

Les  Héros  des  Poètes,  c’elt  à dire,  ceux  dont 
ils  entreprennent  de  celebrer  les  belles  aéfions  , 
font  tousgenereux  8c  grands  Capitaines  : ils  font 
intrépides  dans  les  dangers,  8c  forts  dans  les  com- 
bats. Ces  vertus  font  fans  doute  très-coiiudcra- 
bles  en  elics-méines,  8c  elles  méritent  des  loiian- 
ges  quand  elles  fe  trouvent  dans  un  cœur  Chré- 
tien . mais  elles  font  criminelles  tk  plutôt  des  vi- 
ces que  des  vertus,  par  le  côté  par  lequel  leshom— 
mes  corrompus  les  regardent  8c  les  admirent.  Pour.' 
le  comprendre  , conliderez  que  lorfque  nous  fui- 
vons  les  inclinations  de  notre  nature  corrompue; 
il  n’y  a-  rien  que  nous  fouhaitions  avec  plus  de  paf- 
fion  que  de  commander,  8c  de  nous  afïujettir ' 
ceux  avec  qui  nous  vivons;  d’en  être  relpeété8c 
redouté.  Or  comme  chacun  a cette  même  ambi- 
tion , l’on  11e  peut  acquérir  cette  domination  au 
V <5  p,rér 
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préjudice  des  autres , que  par  la  violence  : ain(î: 
il  arrive  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  ont  de  la  har- 
dieffe  8c  de  la  force  , quipuiffent  fecotier  le  joug* 
qu’on  leur  impofe,  & en  charger  les  autres.  C’etl' 
pourquoi  comme  on  defire  cette  hardieffe8c  cette- 
force , l’on  en  conçoit  une  grande  eflime  : 8c  lors 
qu’on  Kt  dans  un  Poète  les  combats  & les  victoi- 
res d’un  Héros , chacun  qui  voudrait  être  ce  qu’il- 
lit , prend  plaifir  dans  cette  leéture , 8c  donne  a- 
vec  joie  toute  fon  attention  à un  récit  qui  lui  eft 
fi  agréable. 


Chapitre  VIII. 

V Amctir  ejl  lame  de  la  Poèjte  : les  Poètes  par  lu  re* 
J.réfentation  de  cette  pajjicn  arrêtent  les  efprits  fen~- 
fuels,  il  ejl  d'autant  plus  dangereux  , que  cet 
* Poètes  tâchent  de  cacher  les  dérèglement  de  cette.- 
pafjion. 

LEs  Poctes  donnent  quelque  partie  de  leurs  ou- 
vrages à l’ambition  ; mais  ils  les  confacrent- 
tout  entiers  à l’amour;  8c  c’cft  toujours  fur  quel- 
que intrigue  amourcufe  que  roule  toute  la  piece,. 
particulièrement  dans  les  Poéfies  du  tems.  Il  n’y 
a pas  un  efprit  fenfuel,  qui' ne  foit  brûlé  de  quel- 
que flamme  impudique  ; 8c  qui  par  confequent 
ne  lifeavec  plaifir  les  repréfentations  que  les  Poè'« 
res  font  de  ces  fales  affections , comme  S.  Auguf- 
tin  l’avoit  expérimenté  avant  fa  converfion.  J’a- 
vois  , dit-il,  une  paffion  violente  pour  les  fpeéh- 
cles  du  théâtre  , oui  étoient  pleins  des  images  de 
mes  mireras,  8c  des  flammes  amoureufes.qui  en- 
tretenoient  le  feu  qui  me  devoroit  : Rapiebant  me 
in  fpeSlacula  theatrUa  , plena  imagimbus  miferiarum 
trieur  ht»  <7  fomitibus  ignis  met.  11  eft  certain  que 

plus 
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plus  on  a le  cœur  corrompu , plus  on  trouve  de  plai- 
fir  dans  ces  chofes;  car  on  ne  fe  divertit  pas  à voir 
ce  qui  choque  notre  humeur , ni  ce  qui  répugné  à 
\ notre  inclination. 

Un  Chrétien  qui  fait  que  Dieu  eft  jaloux  , & 
qu’il  ne  veut  point  que  notre  cœur  foit  partagé  en- 
tre fon  amour  8c  celui  du  monde , ne  peut  voir 
fans  gémir  une  perfonne  dont  toutes  les  affeétion3 
font  tournées  vers  les  créatures.  Audi  ce  n’eftpas 
pour  lui,  comme  nous  avons  dit,  que  fe  joüent  les 
Gomedies:  c’eft  pour  ceux  qui  ne  conçoivent 
point  de  plus  grands  plaifirs  que  d'aimer  8c  d'être  ai- 
mé , & qui  délirent  qu’on  excite  le  feu  de  leurs  paf- 
fions , qui  font  comme  des  playes  de  leurs  âmes, 
lefquelles  ils  font  bien  aifeS  qu'on  égratigne,  pour 
en  augmenter  l'ardeur,  parce  que  cela  leur  donne 
du  plaifir. . 

Ainfi  l’Amour  eil  l’ame  de  laPoëfie.-  elle  lan- 
guit, quand  elle  ne  fait,  pas  une  agréable  peinture 
de  cette  paillon,  & elle  ne  peut  plaire  aux  efprits 
corrompus  qui  en  font  les  Leéteurs  ordinaires. 

Qu’on  ne  me  dife  point  que  l’amour  eft  bien 
la  Paillon  dont  les  Poètes  font  de  plus  vives  8c  de 
plus  frequentes  peintures;  mais  que  celui  qu’ils  re- 
préfentent  eft  toûjours  honnête , 8c  qu’ils  prennent 
foin  d’en  bannir  toutes  les  ordures  : ce  foin  ne  rend 
pas  la  Poëüe  innocente,  maisfeulementplusdan- 
gereufe.  Les  Poètes  ne  tâchent  que  de  déguifer 
les  Pallions  , 8c  de  cacher  leur  difformité.  Les  re- 
mors de  confidence,  les  peines,  les  douleurs  qui 
tourmentent  ceux  qui  fuivent  les  affeéh'ons  déré- 
glées de  leur  cœur,  font  des  barrières  qui  retien* 
nent  les  hommes.  Un  ambitieux  quitte  fon  am- 
bition, confidcrant  que  tout  le  monde  s’élèvera 
contre  lui.  Un  vindicatif  ne  fe  vangepas  , craig- 
gnant  que  l’on  ne  fe  vange  auffidu  mal  qu’il  vou* 
droit  bien  faire.  Un  avare  fe  dégoûte  de  fes  ri- 
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cheffes,  dont  la  poffeffion  lui  donne  tant  d’inquié- 

tudcs.Enfinles  impudiques  trouvent  dans  leurs  de- 

reglemens  mêmes  la  punition  de  leurs  dereglemens. 

Mais  les  Poètes  feparent  toutes  ces  amertumes  de 
la  douceur  des  pallions,  ils  en  coupent  toutes  les 
épines  :ainfi  dans  les  repréfentations  qu’ils  en  font 
il  neparoîtrien  qui  puiffc  donner  la  crainte  de  s’y, 
laiffer  furprendre  : de  forte  que  leurs  Leéteurs  trou- 
vent  des  peintures  très-achevées  de  ce  qu  ilsvou- 
droient  être.  Les  ambitieux  y voyent  qu  on  fuit 
l’ambition  fans  périls:  les  vindicatifs  la  vengeance 
exercée  impunément:  les  avares  y trouvent  les  n- 
cheffes  poffedées  fans  inquiétudes  : & les  impudi- 
ques y voyent  des  amans  qui  brûlent  continuelle- 
ment l’un  pour  l’autre,  fans  qu’ils  s’en  gageut  dans 
aucune  chofequi  puiffe  faire  critiquer  leurs  amours, 
& leur  donner  des  remords  de  conlcience. 

Les  plus  infâmes  débauchez  fouhaiteroient  par-„ 
mi  leurs  ordures,  paffer  pour  honnêtes  gens,  ainli 
que  faint  Auguflin  le  dit  delui-meme , lorsqu  ils  fe 
rouloit  encore  dans  la  boüe  de  fes  defordres  ; Ce- 
pendant , dit-il,  j’étois  fi  difforme  & fi  mfame, 
que  je  ne  travailler,  par  mon  exceffive  vanité, 
qu’à  paroîtve  honnête  homme  & agréable  : Eu*- 
tnen  fxdus  atque  inheneflus  , ele°ans  w urbanus  ejft 
rtfiiebam  abundanti  vanitatt.  Le  Poete  elt  maître 
de  fes  Vers;  il  peut  feindre  des  amours  chattes 
entre  une  fille  & un  jeune  homme  quis aiment 
paffionnément,  qui  fe  trouvent  fouvenr  feuls , qui 
font  de  longs  voyages  enfemble,  comme  Thea- 
trene  & Cariclée  dans  l’Hiftoire  Ethiopique  c.  He- 
liodore,  qui  vont  toûjours  fur  le  bord  du  préci- 
pice fans  y tomber.  Le  Poète  efi  , dis  je  , maî- 
tre de  fes  Vers,  mais  il  ne  l’cit  pas  du  cœur  de 
l’homme.  11  peut  regler  & les  sérions  & les  pa- 
roles de  ceux  qu’il  fait  agtr  &:  parler;  mauce  ..  eft. 
pas  à dire  qu’il  fe  puifle  faire  que  deux  perlonnes 
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s'cxpofent  a de  fi  grands  périls  fans  y fuccomber, 

6 qu’ils  s'approchent  fi  près  du  feu  fans  fe  brûler.. 
Il  ne  peut  pas  non  plus  regler  les  penlïcsik  les  af- 
fections de  ceux  qui  lifent  fes  Ouvrages,  & pré- 
venir tous  le  mauvais  effets  que  caulent  infailli- 
blement les  funeftes  images  dont  il  remplit  leur  ef- 
prit. 

C’eft  donc  une  mauvaife  raifon  pour  exeufer  les. 
Poètes,  que  de  dire  que  dans  ces  images  qu’ils  ex- 
pofent  des  effets  de  l’Amour,  ils  ne  font  rien  pa- 
roître  que  de  chafie  &c  d’honnête;  car  en  effet  ils 
ne  font  que  cacher  lepoifonfous  un  voile  d'au- 
tant plus  dangereux  qu’il  eft  plus  artificieux. 

Par  exemple  dans  l’Hiitoire  Ethiopique  d'He- 
liodore  , Caridée  qui  s’étoit  fait  enlever  par  Thea- 
gene  , avaut  que  de  commencer  feule  avec  lui  un 
grand  voyage,  exige  un  ferment  de  lui  qu’il  vivra 
chafieinent  avec  eflc , & il  lui  en  donne  fa  foi.. 
L’auteur  leur  fait  renouveller  cette  promefie  dans 
les  plus  grands  tranfports  de  l’amour,  parmi  les  ca- 
reifes  tendres  qu’ils  fe  font.  11  fait  voir  que  cette 
promeffe  n’a  point  été  violée,  en  expofsnt  Cari- 
clée  à l’épreuve  du  bûcher  ardent  fur  lequel  elle 
monte,  & dont,  parce  qu’elle  efi  Vierge  , elle  ne 
reçoit  pas  la  moindre  offenfe.  Peut-on  penfera-- 
vec  quelque  raifon  , que  cette  Hiftoire , à caufe  des 
circonftances  d’une  honnêteté  apparente,  en  foit 
moins  dangereufe  ? Peut-on  croire  que  la  peinture 
de  la  Pafiion  ardente  qu’ont  l’un  pour  l’autre  Thea* 
genc  ficCariclée,  tous  deux  jeunes,  ne  produite 
point  de  mauvais  effets  dans  l’efprit  de  ceux  qui  li- 
fent ce  Roman.’’  Sa leéfure remplit-elle  moins l’cf- 
prit  d’images licentieufes,  qui  corrompent  & qui 
échauffent  l’imagination  des  Leéieurs  ? Au  con- 
traire cet  artifice  d’Feliodore  , qu’on  appelle  le 
Pçre  des  Romans  & des  Kiftoires  Poétiques,  ne 
tend  qu’à  autoriier  le  dérèglement  du  cœur  / & 
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i perfuader  aux  jeunesgens  qu’ils  peuvent  fans  rieiî- 
■craindre  s'engager  dans  les  plus  grands  périls. 


-.Chapitre  IX. 

L'homme  ne  peut  vivre  fans  amour  : Son  defordre 
vient  de  ce  qu’il  le  tourne  vers  les  Créatures  au  lieu 
de  le  tourner  vers  Dieu . La  ?oéJie  entretient  ce  de - 
[ordre. 

CE  defir  ardent  avec  lequel  les  hommes  cher- 
chent «n  objet  qu'ils  puifient  aimer  & en  être 
aimez , naît  de  la  corruption  de  leur  cœur,  & de 
l’état  miferable,  où  ils  font  par  le  péché  du  pre- 
mier homme.  Nousfoinmes  faits  pour  aimer  une 
beauté  parfaite,  qui  eft  Dieu,  & pour  jouir  des. 
chartes  delices  qui  accompagnent  cet  amour. 

Nous  avons  en  nous  comme  un  poids  qui  nous 
porte  toujours  vers  ce  côté.  C’eft  cequifaituue 
ceux  qui  vivent  dans  l’oubli  & dans  la  privation 
de  Dieu,  ne  pouvant  être  fans  amour,  ils  tournent 
cette  inclination  vers  les  Créatures , & en  cherchent 
quelqu’une  à laquelle  ils  s’attachent.  Ils  veulent 
aufli  être  aimez  ; car  toutes  les  affrétions  qui  par- 
tenr  du  cœur  des  méchans,  y retournent  par  un 
cercle  necefiaire. 

Il  n'y  a donc  rien  qui  leur  plaife  davantage  que 
d’aimer  & d’être  aimez,  & par confequent  il  n'y 
a point  de  peinture  qui  leur  foit  plus  agréable 
que  celle  de  ces  amours  fidèles , où  l’on  ne  voit 
rien  de  fâcheux  , carie  Poète  cache  toutes  les  fui- 
tes funertes  de  ces  amours.  L’on  trouve  toujours 
dans  leurs  Ouvrages  deux  perfonnes  qui  brûlent 
Uune  pour  l’autre  : Hs  forment  entre  elles  une  fi  par- 
faite 6c  fi  douce  union,  que  les  travaux , les  guér- 
ies, les  raanvaifes  fortunes  ne  font  point  capables 
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de  la  rompre,  ni  de  troubler  par  confequent  leurs 
plaifirs  que  ces  Poëtes  rendent  ainfi  comme  im-  ■ 
muables  & infinis  : de  forte  qu’ils  perfuadent  faci- 
lement leurs  Le&eurs  » qu’ils  ne  trouvent  que  trop 
• difpofez  à les  croire , que  c’eft  dans  ces  amours 
que  confifie  le  bonheur  que  cherche  la  Nature. 

Hs  font  naître  mille  incidens  propres  à faire  paroN 
tre  les  forces  de  l’amour  : ils  repréfentent  l'un  des 
deux  amans  dans  quoique  di ‘grâce  delà  Fortune: 
dans  cet  état  ils  reçoivent  tantdeconfolation  delà 
fidelité  de  la  perfonne  qui-  les  aime,  que  ces  dif- 
graces  leur  font  douces.  C'elt  ce  qui  fait  naître 
cette  fauiTe  opinion,  que  de  véritables  amans  ne 
peuvent  jamais  être  malheureux. 

Il  eft  certain  cependant  que  l’on  ne  peut  con*  >• 

ferver  fon  cœur  dans  la  pureté  de  l’amour  de  Dieu, 
qu’en  le  tenant  fermé  à toutes  les  penfées  & à tou- 
tes les  images  qui  nous  repréfentent  les  douceurs 
de  ces  folles  amours  du  monde,  & au*  plus  légers 
fentimens  de  fenfuaiité  qui  gagnent  l’ame  & la  cor- 
rompent ; Omni  eufiodià  ferva  cor  tuum . 

Il  faut  s’appliquer  à confiderer  fouvent  les  mal- 
- heurs  où  fe  précipitent  ceux  qui  lâchent  tant  foi  t peu- 
la  bride  à leurs  Paillons , la  perte  qu’ils  font  de  leur 
tems , de  leurs  biens , de  leur  honneur  , de  leur 
fjtnté,  de  leur  vie;  il  faut  être  perfuadé  que  les  a- 
mours  entre  desperfonnesde  difFerens  fexes, qu’on 
appelle  honnêtes,  ne  demeurent  pas  long-tems  cap- 
tives  fous  les  Loix  de  l’Honneur;  que  fi  l'on  n’é- 
vite tout  ce  qui  peut  faire  naître  8c  entretenir  un 
f:u  fembîahle,  on  en  eft  enfin  confumé.  Ce  font* 
là  les  confiderations  dont  on  doit  s’occuper  toû- 
jours,  pour  fe  défendre  contre  les  attaques  delà 
cupidité,  qui  ne  nous  lai  fie  jamais  en  repos. 

Les  Poëtes  travaillent  à détoumerl’elpritde  ces 
* reflexions  ; ils  le  remplirent  d’une  grande  eftime 
pour  les  Créatures;  ils  en  relevent  la  beauté  ; 8e 
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' ils  employait  tout  leur  art  pour  les  faire  paroitre 
aimables  à ceux  qui  les  croyait;  au  lieuqueceux 
qui  appcrçoivent  ce  qu'ellesiont,  c’ell  à dire  leur 
néant,  les  jugent  indignes  de  notre  amour,  & re- 
gardent comme  des  extravagans  ceux  qui-s’atta- 
chent  à elles, imparfaites  comme  elles  font  & iujetes 
à mille  accidens  qui  les  éloignent  de  nous  , ou 
dous  feparem  d'elles. 

Ce  n’ell  pas  lealement  du  côté  de  notre  inte-- 
rct,  parla  perte  de  l'honneur , des  biens  & delà  fan- 
té,  que  l'on  doit  juger  que  lien  n’eft  plus  funefte  à 
l’homme  que  la  paffion  de  l’amour,  mais  princi- 
palement du  coté  de  la  Religion. 

Quand  ccs  amours  ardentes  entre  deux  perfen- 
nes  ferraient honnêtes  aux  yeux  des  hommes,  el- 
les ne  font  pas  chrétiennes.  Notre  cœur  eft  un  au* 
tel  où  Dieu  ne  foudre  point  qu’on  faciifie  impu- 
nément à d'autre  qu’à  lui , & qu’on  y allume  un 
feu  étranges:  il  ne  veut  pas  être  adoré  dans  un 
Temple  où  une  Idole  eft  révérée.  Auffi-tôt  que 
les  Philirtins  curent  placé  ion  Arche  dans  1e  Tem- 
ple de  Dagon,  la  ftatuë  de  cette  faillie  Divinité 
fut  renverfée  par  terre;  & il  ne  permit  pas  que  les 
Romains  , qui  dreîloient  des  Autels  aux  Dieux  de 
toutes  tes  differentes  Nations  du  monde,  l’hono- 
raffent , qu’après  qu’ils  curent  renverfé  leurs  Ido- 
les. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  ce  n’ed  pas  un  petit 
mal  de  penfer  jour  & nuit  à une  Créature  , de  tour- 
ner toutes  ies affermions  vers  elle,  quoi  qu’en  ap- 
parence on  s’irhagine  ne  vouloir  pas  commettre  une 
aétion  défendue  parla  Loi  de  Dieu  : cependant  on 
ne  penfe  prefque  point  à lui  , on  ne  pouffe  pas  un 
foupir,  il  ne  feforme  pas  un  defir  pour  lui  dans 
notre  coeur,  pendant  qu’il  fe  répand  tout  entier 
dans  ces  folles  amours.  Nous  devons  neanmoins 
aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  & par  confequent 
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il  faut  que  tous  fes  mouvemens  tendent  vers  lui 
car  il  le  commande  & le  veut  ainlî. 

Dans  toutes  les  dclcviptions  que  les  Poètes  font 
du  tranfport  de  la  paflion  de  deux  amans,  ils  leur 
font  commettre  des  idolâtries  épouventables  , 
comme  l’a  remarqué  une  perfonne  d une  trcs-il- 
luftre  naiiïance , dans  un  Traité  contre  la  Comé- 
die. La  Créature  y chaffe  Dieu  du  coeur  ae  l homme 
pour  y dominer  a fa  place,  y recevoir  des  facrifices 
er  des  adorati  ns , y relier  fes  mouvemens  , fa  ton - 
duitt,  & fes  intérêts  , W y faire  toutes  les  fondions 
de  Souverain  , qui  n appartiennent  qu'a  Dieu  , qui 
veut  y rentier  par  la  charité  , qa  eft  la  fin  CT  l ac- 
comphffement  de  toute  la  Loi  Chrétienne.  Ne  voyez- 
vous  pas , continué  cet  Auteur,  V Amour  traite  de 
cette  maniéré  fs  impie  dans  les  plus  belles  Traged.es  <& 
Tra-i-comedtes  de  notre  tems  ? N efi-ce  pas  par  ce  fen~ 
tinrent  qu'Alcioneé  mourant  de  fa  propre  main , dit  À 
Lydie  i 

Vous  m’avez  commandé  de  vaincre  Sc  j ai  vaincu. 
Vous  m’avez  commandé  de  vivre  & j’ai  vécu  , 
Aujourd'hui  vos  rigueurs  vous  demandent  ma  vie. 
Mon  bras  aveuglément  l’accorde  à votre  envie. 
Heureux  & latisfait  dans  mes  adverfitez. 

D’avoir  juf^u’au tombeau  fuivi  vos  voloutez* 
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Chapitre  X. 

Les  Po'ètes  ne  prennent  pas  toujours  le  fc'in  de  purger 
de  toutes  faletez  les  amours  qu’ils  repréfentent  ; ils 
autorifent  les  plus  /aies  amours  , comme  toutes  les 
autres  pajftons  déréglées. 

LEs  Poètes  ne  fe  donnent  pas  le  foin  de  purger 
de  toutes  faletez  ces  amours  qu’ils  repréfen- 
tent.  Une  amour  fi  honnête  qu'elle  ne  fe  croi- 
roit  rien  permis , ne  plairoit  pas  à ces  efprits  cor- 
rompus qui  lifent  les  Romans  : c efi  pourquoiles- 
Auteurs  de  ces  Ouvrages  lai  fient  aller  quelquefois 
les  amours  dont  ils  font  la  peinture  , auffi  loin 
qu'elles  vont  en  fuivant  leur  cours  ordinaire.  Il 
fe  commet  des  actions  criminelles  dans  les  Ro- 
mans , mais  la  difformité  de  ces  aétions  n’y  pa^ 
roît  pas  : on  les  déguife  , & on  les  enchafle  , pour 
ainfi  dire  r dans  de  i’or , de  forte  que  ceux  qui 
prennent  plaifir  dans  la  repréfentation  de  ces  ac- 
tions, n'en  ont  point  de  icrupuTe;  car  enfin  ceux 
qui  les  commettent  font  des  Dieux  & des  Déeffe*, 
dont  il  n'y  a point  de  honte  d’imiter  les  aélions. 

C’cfl  comme  dans  Terence  ce  jeune  débauché, 
qui  a voit  remarqué  dans  un  Tableau,  que  Jupiter 
avoit  fait  dtfeendre  uns  pluve  d'or  dans  le  fein  de 
Danaé , & avoit  ainfi  trompé  cette  femme.  Un 
Dieu  a bien  voulu  faire  cette  arlion , mais  quel  Dieu  ? 
Celui  qui  fait  trembler  les  voûtes  du  ciel  par  le  bruit  de 
fou  tonnerre  ; zjy  moi  qui  ne  fuis  qu’un  des  moindres 
d’entre  Us  mortels  , j’aurois  honte  d’imiter  Le  plus 
grand  des  Dieux  ? 

Le  vice  fe  trouve  dans  les  Héros  des  Poètes , 
& dans  tous  leurs  grands  hommes.  Quoique  vin- 
dicatifs». ambitieux,  fuperbes , ils  ne  paroiffent 

pas 
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pas  moins  confiderables  parmi  les  hommes  , & 
moins  chéris  des  Dieux;  ainfi  en  confacrant  leurs 
perfonncs,  ils  confièrent  leurs  vices,  & rendent 
par  ce  moien  la  vengeance,  l’ambition,  l’orgueil 
& l’adultere  honorables.  Leshommesne  défirent 
rien  davantage  que  d'allier  la  vertu  avec  le  vice, 
afin  de  jouir  en  même  tems  des  douceurs  de  la  vo- 
lupté , & du  repos  de  la  bonne  confcience. 

Les  Poéres  font  d’intelligence  avec  eux  là-def- 
fus,  &c  pour  autorifer  leurs  defordres , & les  déli- 
vrer de  la  honte  qu’ils  ont  en  les  commettant , ils 
feignent  que  les  Dieux  mêmes  font  fujets  à l’a- 
mour & a la  vengeance;  ils  les  font  querelleux  , 
adultères;  en  un  mot  ils  s’efforcent  autant  qu'ils  le 
peuvent , de  faire  les  hommes  Dieux  , & au  con- 
traire des  Dieux  mêmes  ils  en  font  des  hommes, 
leur  attribuant  des  aftions  humaines  & criminelles, 
afin  quelles  ne  paffent  plus  pour  telles,  comme  faint 
Augulîin  le  leur  reproche  dans  leLiv.  I.  Chap.  16. 
de  les  Conf.  & que  ceux  qui  les  commettent  fem- 
blent  imiter  plutôt  les  Dieux  celeftes & tout-puif- 
fans,  que  des  hommes  perdus  & feelerats.  C’eftce 
que  les  Payens  mêmes  ont  eu  en  horreur. 

Les  Poètes , s’écrie  Ciccron  , feroient  bien  mieux 
de  rendre  les  hommes  femblables  aux  Dieux, que 
de  rendre  ainfi  1er,  "Dieux  femblables  aux  hom- 
mes. Humana  ad  Beat  transférant  , diiina  mallem 
ad  not. 

Si  le  rcfped  que  les  Poètes  doivent  avoir  pour 
leurs  Dieux,  n’a  pas  empêché  qu’ils  n’en  aient  été 
les  calomniateurs  publics , comme  les  appelle  Ter- 
tullien  au  Traité  des  Speéfades  , crïmmatcres  u* 
detrai tores  Beorum  ; il  ne  faut  pas  s’étonner  s’ils  at- 
tribuent tant  de  vices  à leurs  Héros.  Ils  leur  donnent 
à la  vérité  toutes  les  vertus  éclatantes  qui  font  du 
bruit  dans  le  monde:  ils  les  font  pieux  extérieure- 
ment envers  les  Dieux  , mais  avec  toute  cette 
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pieté  ces  Héros  font  des  hommes  coleres,  violens,' 
ambitieux , vindicatifs  , qui  font  brûlez  de  feux 
impudiques:  & cependant  il  faut  fuppofer  que  ce 
iont  de  grands  hommes  qui  mentent  l’eftime  & 
l’amour  de  tout  le  monde.  Et  en  effet  le  deffdn 
des  Poëtes  en  les  chargeant  de  tant  de  defauts , 
-n’eft  pas  de  leur  ôter  rien  de  cette  gloire  qu’ils  fe 
font  acquife  par  leurs  travaux. 

Ce  feroitmal  entendre  la  Poétique,  que  de  pré- 
tendre que  les  Poëtes  pechent  contre  leur  Art, 
lequel  demande  que  tout  ce  qu’ils  difent  contri- 
bue à établir  l’efiime  du  Héros  de  leur  Piece;  car 
ils  répondent  fort  bien  qu’ils  font  obligez  de  faire 
paroître  leurs  Héros  vertueux  , mais  de  ces  ver- 
tus qui  font  cftimées  dans  le  monde , & de  les 
exemter  des  défauts  que  les  hommes  condamnent: 
or  l’amour,  l’ambition  A'  la  vengeance  même  , 
quand  elles  font  exercées  avec  certaines  Loix, 
Çaflent  pour  des  vertus. 

Mais  à parler  proprement , il  n’y  a point  de 
vertus  parmi  ceux  qui  fuivent  la  corruption  du 
fiecle:  on  s’y  fert  de  fon  apparence  pour  cacher 
la  laideur  du  vice.  L’impureté  ell  une  galanterie 
quand  on  évite  le  bruit  & les  fcandalcs.  Les  vo- 
kriesfont  des  adreffes,  quand  on  trouve  le  moien 
d’enlever  le  bien  de  fon  voifln  fans  qu’il  s’en  ap- 
perçoive  & qu’il  crie  au  voleur:  L’ambition,  qui 
ne  fefert  point  de  moyens  bas  pour  arrivera  les 
fins , paffe  pour  une  grandeur  de  courage.  En  un 
mot  toute  la  vertu  des  gens  du  monde  confifle 
feulement  dans  l’obfervation  de  certaines  bien- 
séances , aufquelles  on  a attaché  une  idée  d’hon- 
nêteté. 

C’eft  donc  une  necefïité  aux  Poëtes  de  former 
leurs  Héros  fur  cette  idée  que  les  hommes  à qui  ils 
veulent  plaire  , ont  de  la  vertu,  &lors  qu’ils  y 
réunifient,  ils fatisfont  merveiilcufemtnt;  caries 
- - per- 
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peiibnncs  les  plus  déréglées  font  bien  aifesde  voir, 
pour  ainfi  dire  , l'apologie  de  leurs  payions,  c’eft 
à dire  de  voir  d’honnères gens,  qui  font  faits  com- 
me eux,  & qui  vivent  comme  eux. 

Aufti  après  qu’un  Poète  ou  l’Auteur  d’un  Ro- 
man a repre-fenté  la  fermeté  auflere  d'un  jeune 
homme  à refifter  aux  defirs  impudiques  de  fa  ma- 
râtre , il  lui  fait  prendre  toutes  fortes  de  libertez 
criminelles  avec  une  fervante , lefquelles  font  dé- 
peintes avec  des  couleurs  agréables , & qui  cou- 
vreur le  crime  defes  impudicitez,  comme  on  le 
voit  dansl'Hiftoire  Ethiopique.  Ce  qui  fait  com- 
prendre combien  tous  ces  ouvrages  font  dange* 
reux  : car  tous  ceux  qui  les  lifent,  ne  le  font  que 
parce  qu’ils  y trouvent  du  plaifir  : ils  ne  peuvent 
y prendre  plaifir  fans  eftimer&  approuver  ce  qu’ils 
voient,  & ils  ne  peuvent  eftimcrfk  approuver  ce 
qu’ils  voient  fans  renoncer  à la  Morale  de  Jefus- 
Chrift  pour  fuivre  celle  du  monde , qui  efl  celle 
des  Poètes,  & desfaifeurs  de  Romans. 


Chapitre  XI. 

L'homme  efl  fait  pour  la  Vedité  ; de  là  le  grand  deflr 
de  J. avoir  , qui  dégénéré  en  curiofite  criminelle , 
que  nourrit  la  Pcéfle. 


✓"n  U a n r>  on  connoît  que  Dieu  efl  le  centte  du 
yZcœur  de  l’homme  , l’on  ne  peut  ignorer  la  cau- 
fede"fes  inclinations.  Les  differentes  perfeélions 
de  ce  centre  l’attirent , pour  ainfi  dire , par  de 
differentes,  chaînes  : c’eft  pourquoi  comme  Dieu 
eft  gran  , qu’il  eft  parfait , qu’il  eft  la  fource  de 
toutes  les  J délices,  les  hommes  lont  portez  natu- 
rellement vers  tout  ce  qui  leur  paroît  grand,  par- 
fait, & capable  de  les  rendre  heureux.  11  eft  auffi 
U Vérité:  il  faut  donc  que  notre  cœur  ait  une 

forte 
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forte  inclination  pour  la  connoître.  Cette  amour 
de  la  grandeur  & du  plailîr,  lors  qu’on  le  détour- 
ne de  fa  fin  naturelle  qui  eft  le  Créataur,  que  l’on 
quitte  la  grandeur  véritable  & que  l’on  n’en  pour- 
fuit  que  l’apparence,  fe  nomme  cupidité  ; & le 
defir  de  favoir,  lors  que  nous  ne  l’appliquons  qu’à 
apprendre  des  fables  & des  bagatelles , & que  nous 
négligeons  la  Vérité  , ne  recherchant  que  des  Scien- 
ces criminelles  ou  inutiles  , eft  appelle  curio- 
sité. 1 

Comme  les  Poètes  datent  la  cupidité  des  hom- 
mes, leur  préfentant  les  viandes  qu’ils  fouhaitent 
& qui  leur  font  défendues,  ainfi  que  nous  venons 
de  le  voir,  ils  entretiennent  auffi  leur  curiofité, 
en  ne  leur  propofant  pour  matière  de  leur  étude 
& de  leur  application  , que  des  chofes  qu’ils  font 
bien-aifes  de  connoître,  mais  dont  la  connoiflan- 
cc  eft  ou  inutile  ou  dangereufe. 

Notre  curiofité  eft  ardente  pour  connoître  les 
chofes  qui  paroiflent  grandes  & extraordinaires  ; 
ce  qui  vient  de  ce  que  Dieu,  qui  eftlafouverai- 
ne  grandeur,  eft  l’objet  de  ce  defir  que  nous  avons 
de  favoir:  c’eft  pourquoi  les  Poètes  ne  choififlc-nt 
que  ce  qui  eft  rare  & grand  pour  matière  de  leurs 
Vers;  & pour  irriter  le  feù  de  cette  curiofité,  ils 
fe  fervent  d’un  artifice  à peu  près  femblable  à ce- 
lui dont  ufentles  chafleurs,  qui  jettent  devant  la 
bête  qu’ils  veulent  attirer  dans  leurs  filets,  la  vian- 
de qu’elle  aime , mais  en  petite  quantité  , afin 
qu’elle  ne  s'arrête  pas  dans  le  lieu  qu’ils  lui  veulent 
faire  quitter. 

Les  Poètes  font  d’abord  la  propofition  de  leur 

fujet  d’une  maniéré  fort  generale , qui  donne  une 

grande  idée  de  ce  qu’ils  ont  à dire,  & qui  excite 

le  defir  de  favoir,  mais  qui  ne  le  contente  pas, 

n’expliquant  point  encore  ce  qu’ils  propofent.  S’ils 

le  faifoient,  on  fe  dégoùteroit  bicn-tôt  de  leurs 
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Ouvrages.  Car  comme  il  n’y  a que  la  véritable 
grandeur  qui  puifle  contenter  pleinement  notre 
cœur,  aurfï  il  n’y  a que  la  première  vérité  qui  puiffe 
fatistàire  entièrement  notre  cfprit,  &nousmcpri- 
fons  les  connoiflances  des  autres  choies,  prefque 
au  même  moment  que  nous  les  avons  acquifes. 
Ainii  les  Poètes  fe  donnent  bien  de  garde  de  faire 
connoître  tout  ce  qu’ils  ont  à dire , ils  fervent 
toujours  quelque  chofe  qui  irrite  5c  entretient  l’ar- 
deur de  la  curiofité. 

Si  par  exemple  le  fujet  de  leur  Poème  font  le* 
louanges  de  quelque  grand  homme,  après  avoir 
dit  en  cinq  oufix  lignes  quel  eft  leurdeffein,  fans 
faire  connoître  quel  eft  cet  homme , quel  eft  fou 
pais , ils  commencent  par  le  milieu  de  fa  vie,  par 
quelqu’une  de  fes  actions  qui  foit  confiderable , 8c 
dont  auffi-tôt  on  defirede  connoître  le  commen- 
cement 5c  la  fin.  Ils  ne  fuivent  jamais  l’ordre  na- 
turel; s’ils  le  fuivoient  comme  font  les  Hiftoriens 
6c  qu’ils  donnaient  d’abord  la  connoifiance  de 
ce  qu’ils  propofent,  l’on  ne  fentiroit  point  ces  ar- 
deurs que  l’on  a de  pourfuivre  la  leélure  qu’on  a 
une  fois  commencée  de  leur  Ouvrage.  Mais  parce 
qu’ils  ne  difentlcs  chofesqu’obfcurémentdansleurs 
premiers  Vers  , on  en  recherche  la  connoifiance 
fansfe  dégoûter,  que  l’on  n’acquiert  toute  entiè- 
re qu’à  la  fin  de  tout  l’Ouvrage,  6c  lors  que  le 
Poète  ne  craint  plus  le  dégoût  de  fes  Leéteurs. 

Le  Poète  a foin  de  nourrir  le  feu  qu’il  allume.1 
A proportion  qu’on  avance  dans  la  leéturede  fou 
Ouvrage , on  apperçoit  que  ces  tenebres  dont  il 
avoit  couvert  fes  premières  paroles,  fe  diffipent} 
8c  quoi  que  l’on  ne  connoiflè  point  pleinement  ce 
que  l’on  defire  de  favoir,  qu’à  la  fin,  cependant 
on  acquiert  continuellement  de  nouvelles  connoif- 
fancesqui  le  perfeélionnent  de  plus  en  plus.  On 
s’inflruit  de  la  vie  du  Héros  de  la  Piece  : on  dé- 
X ' cou- 
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couvre  quelie  eft  fa  naiflance , quels  font  fes  tra- 
vaux ; ce  qui  engage  à en  continuer  la  leélure. 
Mais  l’Auteur  rejette  toûjours  fort  loin  le  dénoue- 
ment des  intrigues  qû’il  a brouillées  , & fur  le 
point  que  le  Leéteur  efpere  voir  ce  dénouement , 
il  eû  jetté  dans  d’autres  embarras  par  des  accidens 
qui  le  furprennent  : de  forte  qu’il  ne  peut  pas  faire 
réflexion  fur  les  chofes  qn’iî  a apprifes , & s’en  dé-  « 
jgoûter , &:  qu’il  eft  toûjours  dans  un  perpétuel  de- 
ür  d’apprendre  la  fuite. 

C’elt  ainfi  que  les  Poètes  amufent  & trompent 
are  defir  que  nous  avoDS  de  favoir.  L’on  n’a  pas 
-de  honte  d’avoir  écouté  attentivement  les  contes 
ridicules  de  fa  nourrice  , parce  que  l'on  étoit  dans 
un  âge  foible.  Mais  de  quel  voile  peuvent  cou- 
vrir leur  foiblelTe , ceux  qui  étant  dans  un  âge  a- 
vancé , paflent  les  jours  & les  nuits  à lire  les  a- 
van.tures  d’un  Héros  imaginaire,  & qui  n’.çm- 
ploient  pas  un  moment  à une  leéture  mile  ? qui 
ont  une  curiofité  ardente  pour  aprendre  quelle  a 
été  fa  naiflance , quelle  a été  fa  vie  & fa  morr, 
ik  qui  négligent  ae  favoir  quel  eft  leur  propre  de- 
voir, 5c  ce  qu’ils  doivent  devenir:  Peut-on  avoir 
une  preuve  plus  fenftble  de  la  foiblcllè  & de  la 
fottife  de  notre  efprit?  • 

Les  hommes  n’ayant  accoutumé  de  fe  laiflcr 
toucher  qu’aux  chofcs  fenfihlss,  les  chofes  fpiri- 
tue’.les  fontinfipides  pour  eux  , & ils  ne  peuvent 
y penfer  , qu’auffi-tôt  le  dégoût  ne  les  prenne. 
Ce  n’eft  pas  auffi  de  C£s  fortes  des  chofes  que  les 
entretiennent  les  Poètes  ; la  matière  qu’ils  trai- 
tent, n’a  aucunes  épines  ; elle  ne  demande  point 
une  application  d’efprit  pénible  : tout  ce  qu’ils  di- 
fent  je  conçoit  par  l’imagination;  leurs  Vers  y 
réveillent  les  images  de  toutes  les  chofes  dont  la 
vûë  eft  touchante  & agréable. 

Ceft  pourquoi  outre  que  les  défaisions  des 

chofes 
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•chofes  qui  font  l’objet  de  la  cupidité,  fortifient 
cette  même  cupidité , -c’eft  à dire  l'amour  que 
nous  avons  pour  les  biens  fcnfibles  , elles  font 
encore  dangereufes  , en  ce  qu’après  de  telles 
leélures,  l’efprit  de  ceux  qui  s’y  font  divertis  « 
n’efl  plus  capable  d’aucune  Icéture  ferieufe. 

Ils  ne  trouvent  point  dans  ces  Livres  pleins 
de  fagefle  & d’inflruftions  très-utiles  pour  la  con- 
duite de  la’vie,  ce  fel  8c  cet  agrément  qui  ir- 
rite leur  curiofité  : & ne  s’étant  fait  aucune  ha- 
bitude cTufer  de  leur  efprit  tout  pur  fans  Je  mi- 
nillere  des  fens  , il  ne  leur  faut  point  parler  d’é- 
tudier la  Religion , qui  eft  élevée  au  deflus  des 
chofes  fenfibles  , dont  les  myfleres  ne  fe  voyent 
point  par  les  yeux  du  corps,  & qui  ne  propo- 
se rien  qui  foit  agréable  à la  concupifcence. 

C'eft  pourquoi  ceux  qui  après  la  leélurc  des 
Romans,  prennent  les  Livres  faints,  entrent  dans 
cette  leéture  comme  dans  une  terre  étrangère 
qui  n’a  rien  que  d’affreux  pour  pux,  qui  leur 
fetnble  ne  porter  que  des  épines  , où  luit  un 
Soleil  dont  la  lumière  les  incommode  : comme 
ils  font  accoutumez  à l’éloquence  des  Poetes 
fardez  & pleins  d’affeélation  , le  fiile  fimple  8c 
naturel  de  l’Ecriture , bien  que  plein  de  majefté 
& de  force  , ne  touche  point  un  cœur  qui  ne 
s’efi  jamais  nourri  que  de  bagatelles. 
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Cu^PITHES  XII. 

Comme  Vefprit  ne  fe  porte  à conno’itre  que  la  Ve- 
nté , ou  ce  qui  en  a l'aparence  ; les  Poètes  atifjt 
tâchent  de  rendre  vrai-femblable  tout  ce  qu'ils 
propofent. 

LA  volonté  ne  peut  aimer  que  le  bien  ou  ce  qui 
en  a l’apparence , l’efprit  auflï  ne  peut  fe  porter 
à connoître  que  ce  qui  lui  paroît  verirab'e.  C’eft 
pourquoi  toutes  les  fables  dont  la  faufleté  eft  évi- 
dente , loin  de  plaire  paroiflent  ridicules  : elles  ne 
plailentque  lors  que  l’artifice  du  Poete  eil  tel  qu’il 
enchante  en  quelque  façon,  & que  l’on  s’imagine 
qqafi  qu’elles  font  véritables. 

C’eft  pourquoi  une  des  premières  réglés  de  la 
Poëfie  eft  de  ne  rien  dire  que  de  vrai-femblable. 
Pour  cela  quand  les  Poètes  propofent  des  chofes 
furprenantes , ils  y difpofent  leurs  Leéleurs;  ils 
ne  nouent  rien  qu’ils  ne  puiiïent  dénoüer  d’une 
maniéré  naturelle,  par  quelque  accident  qui  ne 
foit  point  impoffible , ou  bien  en  faifant  defeen- 
dre  quelque  Divinité  du  ciel:  ce  qu’ils  ne  font 
que  rarement,  parce  qu’il  ne  paroît  pas  beaucoup 
d’efprit  8c  d’invention  dans  un  dénoüement  qui 
n'arrive  que  de  cette  fécondé  maniéré  : ils  n’y 
ont  donc  recours  que  lors  que  les  chofes  font  fl 
embrouillées  & fi  defefperées,  qu’elles  ne  peu- 
"vent  avoir  le  fuccès  que  l’on  fouhaite  fans  le 
fecours  du  ciel. 

Kec  Deus  interfit , nifi  dignus  vindice  nodus 
Incidertt. 

Toutes  les  parties  d’une  Hiftoire  Poétique  font 
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tellement  liées , qu’un  événement  en  engendre  un 
autre  , 8c  tout  ce  qui  arrive  à la  fin  du  Poème  eft 
une  fuite  de  ce  qui  s’eft  fait  dans  les  commence- 
mens , les  chofes  ne  pouvant  avoir  d’autre  iffuir 
que  celle  qui  naît  de  la  difpofition  qu’on  leur  » 
donnée. 

Chacun  de  ceux  que  le  Poète  fait  agir  & par- 
ler tient  un  langage  conforme  à fon  âge  & à foi* 
état.  Il  peint  les  mœurs  & fes  inclination»  dan» 
fes  paroles;  & il  ne  dit  & ne  fait  rien  qui  foit 
contraire  aux  coûtumes  de  fon  pais  : de  forte 
qu'aucune  circonfiance  foit  de  tems,  foit  du  lien,, 
ne  peut  faire  appercevoir  la  fàuffeté  des  frétions, 
du  Poète.  On  voit  par  tout  dans  fon  Ouvrage 
une  image  fi  naïve  de  la  Vérité,  qu’on  la  prentfr 
facilement  pour  la  Vérité  même. 

Ceux  qui  entendent  bien  l’art  de  la  fable  ou  de 
l’aéHoiî,  veulent  même  qne  les  Poètes  obfervenr 
qne  le  fonds  de  leur  piece  foit  vrai , & qu’ils  n’é- 
tendent la  permiflion  qu’on  leur  accorde  de  fein- 
dre , que  fur  les  ornemens  & les  circonftances  de 
l’aftion  qu’ils  propofent. 

Ceux  qui  penfent  qu’un  Poete  peut  inventer 
tout  ce  qu’il  dit,  ne  favent  pas,  dit  Ladance.lo» 
Bornes  que  doit  avoir  la  liberté  de  la  Poefie:  Lite 
peut  enrichir  & donner  un  tour  figuré  & agréable 
aux  chofes  qui  fe  font  effsâivement  faites  : mais 
ne  rien  direque  de  fabuleux  , c’eft-être  un  imper- 
tinent menteur,  & non  pas  un  habile  Poete ;Ksf- 
thtnt  qui  fit  Poïtict  licentu  modus , quoufqie  progrt - 
di  fingendo  liceat,  ckm  tfficium  Potufit  in  eo,  ut 
ta  qmgefta  funt , 1ère  in  altquas  fpecies  obhquis  fi- 
gurationibus  cum  décoré  (iliquo  converfa  tradncàt. 
Totum  autem  quod  referas  fingere , id  eft  ineptum  ef- 
fe  , c ? mendatem  potins  quàm  Poetam.  , 

Ce  foin  que  les  Poètes  prennent  de  couvrir  leurs 
menfonges  del’apparence  de  la  Vérité,  afinqu'ils 
X 3.  puif«- 
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puiflent  être  [agréables,  c’eft  une  preuve  invincf- 
ble  que  notre  efprit  eft  fait  pour  la  Vérité;  &:  par 
conféquentque  cette  attache  qu’il  a à lire  des  fa- 
bles , eft  une  marque  évidente  de  fa  corruption  & 
de  la  vanité  où  il  eft  tombé  , qui  lui  font  preferer 
l’image  de  la  Vérité  à la  Vérité  même  , comme 
nous  avons  vû  qu’il  quittoit  la  véritable  grandeur 
pour  courir  après  fon  ombre.  Aufii  ceux  qui  font 
exemts  de  cette  corruption  & de  cette  vanité,  ne 
peuvent  s’arrêter  aux  imaginations  des  Poètes,  êc 
y chercher  du-  divertiiïcment;  la  Pieté  ne  le  per- 
met pas.  ' 

Une  des  raifons  pour  lefquelles  on  défend  aux 
Chrétiens  defe  trouver  aux  Spectacles , eft,  félon 
faint  Auguftin,  qu’ils  ne  font  que  des  images  de 
la  vérité,  & qu’il  eft  dangereux  à l’homme  fufeep'- 
tible  d’erreur  j comme  il  eft,  qu’il  n’y  prenne 
l’habitude  de  quitter  les  chofes  réelles  pour  fuivre 
feur  ombre  : Et  * h*c  enim  quidam imitatïo  verita- 
tis  ejl , nec  ob  aliud  à talibus  probibemur  fpeflacuhs , 
nifi  ne  umbris  reram  decepti  ab  ipfts  rébus , quarum 
umlra  funt , aberremus.  Platon  f allégué  cette  mê- 
me raiioir,  pour  juftifier  la  défenfe  qu’il  fait  aux 
Poètes  d’entrer  dans  fa  Republique. 

L’auteur  de  la  Vérité,  dit  Tertulien,  n’aime 
point  la  faufleté , & tout  ce  qui  tient  de  la  fiélion-, 
pafle  devant  lui  pour  une  efpece  d’adultere  : Nom 
amat  falfum  auftor  Veritatit , adultertum  eft  apud 
ilium  omne  qued  finfttur. 

L’on  peut  dire  de  ceux  qui  ne  repaiflent  cette 
inclination  que  nous  avons  pour  la  Vérité , que  de 
ces  images  fauflès  de  la  Vérité  que  forment  les 
Poetes , qu’ils  font  anffi  infenfet  qu’un  hypocon- 
driaque qui  quitte  les  alimens  naturels  pour  repaî- 
tre fes  yeux  de  la  figure  d’un  feftin.  La  véritable 
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Béatitude  , félon  faint  Auguftin  , confifte  dans  1» 
connoiflance  de  la  Vérité:  Beata quippe vitaefi  ga*~ 
dium  de  ver'uate.  Peut-on  dire  qu'un  homme  eft' 
heureux  qui  met  fon  honneur  à compofer  ou  à li- 
re des  Romans , puis  qu’il  ne  fait  confifter  toute 
fa  joie  que  dans  le  menfonge  & qu’elle  n’eft,  pou» 
ainû  dire,  qu'un  menfonge  perpétuel? 


Chapitre  XIÏÏ.  * 

P’ ou  rient  que  l'imitation  efi  fi  agréable , que  Voeu 
prend  par  exemple  plus  de  plaifir  à voir  l image 
d'une  chofe  que  cette  chofis  même. 

CFt  Art  avec  lequel  les  Poètes  imitent  la  Véri- 
té , & le  foin  qu’ils  prennent  de  faire  tenir  à 
ceux  qu’ils  introduifent , un  langage  tout  confor- 
me aux  perfonnages  qu'ils  leur  font  jouer , font 
fans  doute  les  chofes  qui  contribuent  le  plus  à ren- 
dre la  ledture  de  leurs  Ouvrages  agréable. 

Par  exemple,  la  repréfentation  d’un pefe qui  re- 
prend fon  fils , enchante  tellement  qu'on-  ne  croit 
pas  avoir  une  image,  mais  un  pere  véritable.  Ce 
fpeétade  n’eil  pas  fort  divertiflant  en  lui-mcmc  y 
on  auroit  du  chagrin  fi  l’on  fe  trouvoit  effcéiive- 
mens  dans  la  compagnie  de  ce  pere  dans  le  tems 
qu’il  gourmande  fon  fils:  mais  cependant  la  pein- 
ture qu’en  font  les  Poètes  n’a  rien  que  de  char- 
mant. 

C’eft  pourquoi  Ariftote  , qui  avoit  fort  bien 
remarqué  tout  ce  qui  plaifoit  dans  les  Poètes  , 
& qui  en  a pris  les  réglés  qu’il  propofe  dans  fa 
Poétique,  donne  celle-ci  : que  le  Poète  doit  peu 
parler  , & ne  paroître  prefque  jamais  dans  îles 
Ouvrages  , même  dans  ceux  qui  ne  confiilent 
cpfea  récits.  Il  faut  que  par  la  voie  de  l’imita- 
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tation , il  reduife  en  aélion  toutes  les  chofes:  c’eft- 
à dire , qu’il  trouve  le  moien  que  les  perfonnes 
dont  il  veut  faire  connoître  les  actions,  rappor- 
tent elles-mêmes  ces  aérions , & qu’ils  le  faflent 
de  telle  maniéré  que  les  Leéieurs  ne  s’apperçoi- 
vent  pas  que  ce  foit  le  Poëte  qui  les  inftruit, 
mais  qu’ils  s’imaginent  en  quelque  façon  être  en 
la  compagnie  de  ces  perfonnes,  & dans  les  mê- 
mes lieux  où  le  Poëte  les  reprefente  , afin  qu’ils 
reçoivent  cette  fatisfaérion  douce  que  donne  u- 
ne  imitation  parfaite. 

C’eft  un  fujet  d’étonnement  aflez  grand,  que 
les  hommes  prennent  moins  de  plaifir  à confi- 
derer  les  chofes, que  leurs  images  : que  la  Vrai- 
semblance leur  plaife  plus  que  la  Vérité.  C’eft 
ce  qui  leur  arrive,  quand  ils  aiment  mieux  lire 
des  Hiftoires  feintes  qu’un  Poëte  habile  a cou- 
vertes de  l’image  de  la  Vérité  & de  vrai-fem- 
blancc,  que  dçs  Hiftoires  véritables.  Perfonne 
cependant  rie  veut  être  trompé,  & fi  l’on  prend: 
plainr  à voir  des  enchantemens , ce  n’eft  pas  l’er- 
reur qui  plaît , dit  faint  Auguftin  , mais  l’adref- 
fe  avec  laquelle  l’enchanteur  nous  a trompez. 
Si  on  nous  demande,  ajoute  ce  Pere,  quelle  eft 
la  plus  excellente  chofe,  de  la  Vérité  ou  du  Men- 
fonge,  nous  répondons  tous  que  la  Vérité  eft 
fans  doute  plus  excellente  que  les  jeux  & les 
contes.  Cependant  nous  nous  y laiflons  aller  a- 
vec  plus  de  joie  qu’à  la  Vérité  , & nous  pro- 
nonçons ainfi  contre  nous-mêmes  l’arrêt  de  no- 
tre condamnation  , lors  que  pour  fuivreles  mou- 
vemens  de  la  vanité  nous  quittons  ce  que  la 
Raiion  nous  fait  juftement  approuver  : interroge 
ti  quid  fit  tnelius , ierum  an  falfum  , ore  uno  refipon - 
demus  verum  tjfie  tnelius  jocis  cr  ludis  ; tamen  ubt 
nos  utique  non  iera  , fed  falfa  dtleSlant  multo  propen~ 
fus-,  quant  p rAceptis  ipfims  Veritatis  h&reamus  , ita 
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noflro  judicio  çy  ore  puni  mur , aliud  rat'vr.e-  appro- 
bantes  , al:ud  vanïtate  ferlantes. 

Arifiote  dans  fa  Poétique,  dit  quels  raifon  pour 
laquelle  les  imitations  font  agréables , c’efl  que  ceux 
qui  confiderent  une  image,  prennent  plaifir  à ap- 
prendre & a découvrir  par  raifonnement  quelle 
choie  elle  reprefente;  par  exemple,  que  c’eft  l'i- 
mage d’un  tel,  £x/gjrr«  ri:  %i-eiv*>  » pZrttt  , en- 
vu /a  2 te  Int  $iât£Hrjut  , tyèf  ri 

OMS*’. 

Mais  outre  cette  raifon  ; ce  plaifir  vient  apara* 
remment  de  ce  que  les  hommes , quoi  que  très- 
attachez  à leur  fens,  ont  un  certain  fentiment  na- 
turel qui  leur  fait  préférer  ce  qui  eft  fpirituel  aux 
chofes  materielles  , 8c  qui  les  oblige  par  exemple 
d'eftimer  davantage  que  les  corps  mêmes,  l’art  a- 
vec  lequel  une  perfonne  ingenieufe  les  reprefente^-' 
d’où  vient  que  toutes  ces  imitations  & ces  pein* 
turcs  des  Poètes  leur  font  plus  agréables  que  les- 
chofes  mêmes. 

Ainfi  dansletems  que  les  hommes  corrompent 
les  bonnes  inclinations  de  leur  nature , en  les  dé- 
tournant de  leur  fin  principale  & véritable  i ont 
doit  remarquer  la  bonté  de  ces  mêmes  inclinations. 
Mais  fi  l’on  confidere  ce  vuide  que  l'on  fent  dan*- 
ï’ame  après  la  ledure  d’un  Roman  , 8c  cette  efpe* 
ce  de  chagrin  avec  lequel  on  en  quitte  la  leflure  r. 
on  fera  perfuadé  que  ce  font  comme  letchâtimens 
8c  les  peines  de  lïllufion  où  l’on  a été  pendant  cet- 
te ledure.  Et  c’eft  ce  qui  devroit  convaincre  les,- 
hommes  qu’ils  ne  peuvent  trouver  de  divertifle-- 
ment  folide  que  dans  la  contemplation  de  la  Véri- 
té , & non  point  dans  les  fables , qui  n’en  font  qu’u- 
ne image,  ainfi  qu’on  les  définit  ordiaaiieraent, . 
tixtiiÇvr  ùhiiuttt. 
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$ïcn  feulement  les  Poètes  gâtent  l'efprit  de  l'homme  'y, 
mais  ils  corrompent  fon  coeur  ; ils  e » détournent- 
tous  les  mouvement  de  fa.  fin  principale  qui  eft  Dieu  „ 
Cf  qui  efi  la  caufe  du  plaifir  que  Von  reçoit  de  cesse 
émotions  avec  lefquelles  Von  lit  les  Poètes. 

LEs  Poetes  ne  fe  contentent  pas  d’amufer  l’efprit. 

de  leurs  Ledeurs  par  une  apparence  trompeufe. 
de  la  grandenr  & de  la  vérité  ..telle  qu’on  vient 
de  le  dire:  ils  fe  jouent  encore  de  tous  les  mon' 
vemens  de  leur  volonté , & ils  les  détournent  de. 
leur  véritable  fin  qui  eft  Dieu. 

Les  affedions  & les  mouvemens  font  à Pâme  ce.- 
«jue  les  pieds  font  au  corps  : Movetur,  dit  faint 
Auguflin,  affeftibiss , ut  corpus  pedibus  : Elle  s’en. 
fert  pour  s’approcher  delà  Béatitude,  & pour  s’é- 
loigner de  la  inifere. 

Or  comme  par  un  mouvement  naturel  qui  n’efl- 
janjais  interrompu,  nous  fommes  portez  vers  le. 
Souverain  bien,  nous  ne  fommes  jamais  fans  af- 
fedions.  On  aime  toûjours  quelque  chofe,  & on-, 
œetfon  bonheur  dans  ce  qu’on  aime:  on  le  defi-- 
re -par confequent , on  l’admire,  on  l’eftime,  on 
en  craint  la  perte , & on  s’irrite  contre  tous  ceux 
qui  veulent  nousla  ravir  ou  en  troubler  la  poflef-’ 
non , l’on  foufFre  avec  peine  les  liens  qui  nous 
empêchent  d’agir  pour  y arriver. 

Quand  le  cœur  n’eft  agité  d’aucune  paffion  fen- 
fible , & quefes  mouvemens  font  comme  retenus 
& liez  , c’eftunétat  de  langueur  & de  contrainte* 
car  les  affedions  par  lefquelles  l’arae  agit  & mar- 
,che,  pour  ainfi  dire  , vers  fa  béatitude  , font  ac- 
compagnées de plaifii  auffibicn  que  toutes  les  ac- 
tions 
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lions  du  corps  neceflaires  à la  confervation.  On 
voit,  on  entend,  on  mange  8c  on  boit  avecplai- 
fir  : ainii  les  émotions  de  l'amour,  fes  dclirs,  fie» 
efperances,  lui  caufent  du  plaifir. 

Il  n’y  a rien  qui  foit  fi  infupportable  à l’homme  r 
8c  qui  lui  donne  plus  de  trifleffe  , que  lors  qu’il 
ne  fe  prefente  point  d’objet  parmi  les  créatures  qui 
excite  & qui  entretienne  le  feu  de  fes  affeétions, 
& verslequel  il  puifie  fe  porter  par  eftime  8c  par 
amour;  c’eft  comme  une  faim  de  lame  , qu’il  veut 
fatisfaire  à quelque  prix  que  ce  foit. 

Cependant  il  n’y  a que  Dieu  qui  puifie  nous 
rendre  heureux  , 8c  nous  procurer  la  béatitude  que 
nous  cherchons  avec  avidité;  il  eft  l'objet  légitimé 
Je  toutes  nos  afifeéHons.  Mais  parce  que  l’homme 
ne  peut  pas  la  poffeder  ici  d une  maniéré  accom- 
modée aux  fens.de  qu’il  veut  être  heureux  par  le» 
chofes  fenfibles  ; il  quitte  le  Créateur  pour  les  Créa- 
tures; & en  cherche  quelqu’une  dont  lapofieflioa- 
puifie  faire  fon  bonheur. 

C’eft  en  vain  qu’il  fait  cette  recherche,  c’eften* 
vain  que  fon  cœur  en  eft  émû  ; quelque  effort 
qu’il  faffe  il  ne  trouve  point  le  repos  qu’il  fe  pro* 
pofe  : il  fent  malgré  qu'il  en  ait  la  baffefie  & le 
néant  de  la  Créature  où  il  s’attache  : fon  cfprit  de 
fon  cœur  s’apperçoivent  bien-tôt  qu’elle  ne  méri- 
té pas  d’être  aimée  comme  il  levoudroit,  pourar- 
river  au  bonheur  où  il  tend.  De  là  nai fient  le» 
chagrins  fi  terribles  , 8c  les  inquiétudes  £ conti- 
nuelles des  hommes. 

Les  Poetes  fe  propofent  de  divertir  8c  de  char- 
mer ces  ennuis:  ils  croyent avoir  trouvé  le  remè- 
de à léur  mal.  Pour  cela  ils  amufent  toutes  le» 
affections  du  cœur  de  l’homme  : ils  les  remuent  de 
forte,  qu’il  croit  joüir fans  aucune  peine  dn  plai- 
ftr  que  l’Auteur  de  la  Nature  a attaché  aux  mouve- 
aiens  de  la  volonté  de  l’homme.  C'eft  pour  cela  * 
X 6 ' qu’il»- 
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qu’ils  leur  font  voir  des  objets  imaginez  à plaifir 
& s’ils  ne  remplifient  pas  la  capacité  de l’ame , au 
moins  ils  contentent  l’imagination  par  un  bonheur 
apparent.  Et  c’eft  ce  qu’il  elt  bon  de  voir  plus  au. 
long. 

Tous  les  hommes  fotihaitent  à la  vérité  d’être 
heureux  , mais  ils  ne  s’accordent  pas  tous  du  fujefc 
où  ils  doivent  trouver  ce  bonheur..  L’Un  éta* 
biit  la  félicité  dans  les  richefies , l’autre  dans  les  hon- 
neurs; celui-là  dans  les  plaifirs  du  corps.  Chacun 
tourne  les  mouvemens  de  fon  cœur  vers  le  lieu  & 
l’objet  où  il  croit  trouver  fa  félicité;  L’avare  aime- 
non  feulement  les  richefles,  mais  il  les-eftime  ,8c 
méprife  la  pauvreté:  il  les  defire , il  craint  de  les. 
perdre  lors  qu’il  les  poffede,  il  porteenvieà  ceuî  • 
qui  font  plus  riches  que  lui;  en  un  mot  fon  cœur 
Cil  tout  entier  dans  fon  trefor..  Il  en  e(t  de  même- 
des  ambitieux;  8c  de  ceux  qui  mettent  leur  bon- 
heur dans  les  voluptez* 

Les  Poètes  ne  peuvent  pas  faire  leurs  Lcéteurs; 
riches , leur  donner  des  dignitez , 8t  leur  faire  goû- 
ter les  plaifirs  du  corps , ils  ne  peuvent  que  réveil- 
ler mieux  ces  idées..  Mais  ils  peuvent  entretenir 
les  mouvemens  de  leur  cœur  en  une  maniéré , qui; 
pareillement  a fes  charmes.  Tous  les  hommes  ont. 
une  inclination  naturelle  d’amour  les  uns  vers  les 
autres , par  laquelle  ils  fe  portent  à aimer  ceux  en  , 
qui  ils  rencontrent  certaines  qualiîez  aimables,  8c 
avec  qui  ils  ont  comme  une  fimpatbie.  Les  hom- 
mes ne  fouhaitent  rien  tant  que  de  trouver  quelque 
perfonne  en  qui  ils  pui lient  ainfi  placer  leurs  af-- 
feétions,  & dont  leur  cœur  foit  touché  li  vivement, 
qu’il  foit  toujours  ardent  pour  elle,  8c  exempt  de 
cette  froideur  qui  déplaît  fi  fort.  Et  voilà  ceque.- 
trouvent  dans,  les  Poètes  ces  perfonnes  qui  ne  fa- 
vent  ce  que  c’eit  que  de  fe  rendre  heureux  parla, 
pofieffion  du  fouverain  bien,  & qui  ne  mettent. 
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leur  bonheur  que  dans  la  poffeflïon  des  objets  fen- 
fibles. 

Les  Poëtes  par  les  beautez,  dont  ils  font  une- 
peinture  touchante , irritent  l’ardeur  qu’ont  ces 
perfonnes  pour  tout  ce  qui  peut  faire  une  impref- 
fion  agifiante  fur  leurs  fens.  Elles  veulent  que  l’on 
pique  de  nouveau  , comme  pour  les  r’ouvrir,îes 
plaies  qu’ elles  ont  tant  de  fois  reçues  des  chofes 
fenfibles. 

C’eft  cet  état  où  faint  Auguflin  fe  plaint  qu’é- 
toit  fon  ante  » avida  cmtatlu  rentm  fenfibiimtm 
C’eft  pour  cela  que  dans  un  Poème,  il  y a tou- 
jours un  Héros  & une  Hcro'tne.  Le  Héros  a tous 
les  avantages  de  corps  &:  d’efpri*:,  pour  gagner  les 
bonnes  grâces  d’une  Heroîne.  Elle  efl  elle-même 
un  chef-d’œuvre  des  deux,  plus  belle  que  le  Soleil,, 
à qui  il  ne  manque  rien  de  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre aimables  celles  de  fon  fere.  Car  perfonne  ne 
concevroir  de  l’cflime  pour  des  Héros  & pour  des  - 
Héroïnes  de  Poëtes , fi  l’on  ne  voyoit  dans  leur 
conduite  des  vertus  éclatantes,  & s’ils  ne  paroif* 
foient  exempts  des  vices  groffîers,  & dont  on  a 
honte.  On  fait  faire  à ces  Héros  de  belles  ac- 
tions: Us  donnent  de  grands  exemples  de  religion- 
envers  les  Dieux,  de  pieté  à l’endroit  de  leur  pa- 
trie: ils  ont  une  fermeté  de  courage  merveilleufe, . 
une  intrépidité  incroyable  dans  les  dangers  : une 
patience  invincible  dans  les  travaux  ; ils  font  cle- 
mens:  ils  font  modefles,  ils  font  honnêtes  : Et 
bien  que  toutes  ces  vertus  ne  foient  qu’un  faux 
éclat  qui  orne  leurs  vices  , puis  qu’ils  ne  font 
point  exempts  d’ambition,  de  vanité,  & d’un  a- 
mour  criminel  pour  les  Créatures  ; cependant  ces 
vertus  colorées  font  leur  effet , & allument  dans* 
le  cœur  des  Leéleurs  une  forte  paffion  pour  ces 
Héros.  On  defire  enfuite  de  favoir  leurs  avan- 
4ures,,on  s’interefle  dans  tout  ce  qqi  les  regarde, 
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& l’on  fetrouve  fi  étroitement  lié  avec  eux,  qu’ow- 
entre  dans  toutes  leurs  pallions.  On  aime  ce  qu’il? 
aiment;  on  hait  ce  qu’ils  haïfient:  on  fe  réjouît, 
& l'on  s’afflige  avec  eux. 

Lors  que  le  Leétèur  s’eft  une  fois  interefle  de 
cette  maniéré  dans  ce  qui  ariiveau  Héros  defon- 
Roman , fon  cœur  n’eft  point  froid  , il  relient  a- 
vec  plaifir  toutes  les  émotions  des  pallions  diver- 
fes,  qu’excitent  en  lui  les  differens  états,  par  les- 
quels le  Poëte  fait  palier  ce  Héros.  Ce  qui  aug- 
mente le  plaifir  que  donnent  ces  pallions , eft  qu’el- 
les paroifient  innocentes , & qu’elles  ne  font  ac- 
compagnées d’aucune  facheufe  circonltance. 

Ceux  quilifant  un  Poëme,  croyent  être  au  mi- 
lieu du  combat , & fuivre  leur  Héros  dans  tous 
les  dangers  qn’il  court,  ne  craignent  point  les 
coups  ni  la  mort.  Les  coleres , les  jaloufies  , les 
haines  dont  on  eft  agité  dans  les  affaires  du  mon- 
de, étant  évidemment  honteufes  &■  criminelles  ‘ 
les  remors  de  confcience  ôc  les  douleurs  qui  s’y 
trouvent  jointes  , ou  qui  les  fuivent , ne  per- 
mettent pas  d’y  prendre  plaifir:  mais  dans  ces  é- 
motions  que  donne  la  leélure  d’un  Poëme  , on  y 
voit  une  vertu  apparente,  qui  fait  qu’on  ouvre 
volontiers  fon  cœur  à des  fentimens  qu’on'  croit 
innocens. 

On  s’imagine  qu’il  y a de  la  generofité  , à pleu- 
rer les  malheurs  d’un  illuflre  perfecuté-,  haïr  lés 
ennemis,  que  le  Poëte  ne  manque  pas  de  noir- 
cir de  toutes  fortes  de  crimes.  On  relfent  une 
certaine  fatisfâélion  de  ce  qu’on  aime  la  Vertu  , 

& que  l’on  a un  cœur  qui  n’eft  pas  infenfible  : 
On  ne  condamne  point  les  mouvemens  de  ten- 
dreffe  , que  l’on  relient  pour  l’Heroïne:  car  il 
paroît  toûjours  que  la  fin  {de  l’amitié  que  le  Hé- 
ros a pour  elle,  eft  un  mariage  honnête. 

La. peine  que  l’on  foufîre  en  voyant  les  mau* 
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d'une  perfonne  que  l’on  juge  digne  d'une  meil- 
leure fortune  , elt  liée  par  une  union  merveil- 
leufe  avec  des  fentimens  contraires  de  joye  & 
de  douceur:  On  pleure  avec  plaifLr  des  miferes 
que  l'on  ne  foudre  point.  Cafus  * aliènes  fine  ulle 
aolore  intuentibus  etiam  ipfa  mifericordia  jucunda. 
Ce  n’eft  pas  que  la  peine  des  autres  donne  de‘l* 
fatisfaélion , mais  on  eft  bien  aile  de  s'en  voir  à 
couvert,  comme  dit  Lucrèce, 

Non  qiiod  xtxari  cptvnquam  jucunda  voluptas , 

Sed  quitus  ipfe  malts  careas , quia  cemere  fume  efl. 

Comme  dans  I’inflitution  dé  la  nature  ces  mou- 
vemens  font  necelîaires  pour  garentir  l’ame  de 
quelque  chofe  qui  lui  feroit  nuifible  , l’Auteur 
de  la  nature  y a joint  un  certain  plaiiir,  ainfiqu’à 
toutes  les  autres  nétions  du  corps;  même  à celles 
qui  fe  font  avec  quelque  violence  , lors  qu’elles 
contribuent  à la  fanté.  Le  travail  d’une  prome- 
nade, par  exemple,  parcequ’il  cft  utile  à la  fanté, 
plaît  davantage  que  l’ina&ion  : de  mêmeles émo- 
tions que  l’on  relient  à l’occafion  de  quelque  mal , 
qui  pourtant  ne  peut  nuire,  donnent  de  la  fatis- 
faélion. 

Audi  eft-ce  pourquoi  les  Poètes,  afin  que  leurs. 
Leéteurs  ne  foient  pas  priver,  de  plaifirs  fembla- 
bles,  font  courir  mille  périls  à leurs  Héros,  lis. 
mêlent  leur  viededifterensaccidens.de  dïfgraces, 
& de  faveurs  de  la  fortune.  Ce  Héros  fera , li 
vous  voulez , dépouillé  de  fes  Etats , &perfecuté; 
mais  ce  fera  ou  par  fes  amis,  ou  par  fes  plus  pro- 
ches parais,  par  fa  femme  , par  fes  enfans. 

Le  bonheur  qui  lui  arrive  fera  aufli  très- rare  *. 
& très-fingulier.  11  remontera  fur  le  thrône  lor* 
qu’on  le  croioit  accablé  fous  le  poids  de  fa  mau- 
vais 
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vaife  fortune.  Par  exemple , un  Prince  qui  eft  le 
Héros  de  la  piece,  après  avoir  été  long-tems  fu- 
gitif & vagabond;  tombe  enfin  entre  les  mains 
de  fon  pere , qui  fans  le  connoître  le  fait  prifon- 
nier  ; il  le  foupçonne  de  quelque  grand  crime. 
Ga  pere  prononce  une  Sentence  de  mort  contre 
lui  , mais  au  moment  que  l’épée  eft  levée  & 
prête  à lui  trancher  la  tête , le  pere  par  un  ac- 
cident qui  fut  vient , connoît  que  c’eft  fon  pro- 
pre fils.‘ Cette  bonne,  &c  cette  mauvaife  fortune 
tire  les  larmes  des  yeux,  & cette  douleur , com- 
me le  remarque  iaint  Auguftin , eft  un  grand  plai- 
fir  ; dolur  eft  vehptas: 

Quand  on  fent  toutes  ces  differentes  émotions 
que  le  Poète  excite  avec  adrefïe  par  la  reprefenta- 
tion  de  ces  accidens , l’on  ne  s’ennuie  point.  Les 
aft’eétions,  dont  le  Lefteurfe  fent  animé  > letranf- 
portent  hors  de  lui-même.  Tantôt  il  fent  fon  cœur 
plein  d’un  feu  martial , & il  s’imagine  combattre: 
tantôt  agité  de  mouvemens  plus  doux  , il  fc  mêle 
dans  les  intrigues  du  Héros  de  la  piece  : il  eft  fol- 
dat  &c  amoureux  avec  lui:  & en  un  mot,  il  eft 
dans  fon  imagination  ce  qu’eft  ce  Héros  , & ce- 
qu’il  voudroit  être  lui-même  ;ainfi  il  n’y  a aucun 
mouvement  de  fon  cœur  qui  ne  foit  rendu  agif- 
fant;  il  eftime,  it  defire,  il  craint.  Il  n’y  a point 
de  Pafllon  dont  il  ne  reffente  les  agréables  émo- 
tions; & elles  le  tirent  de  lui-même  où  il  ne  trou- 
voit  que  des  motifs  d'inquiétude.  Son  efprit  Se 
fon  cœur  occupez  de  ce  qu’il  lit,  font  dans  l’état 
le  plus  agréable  où  puifîe  être  une  perfonne  qui 
ignore  l’ufage  qu’il  devroit  en  faire  pour  aller  à: 
Dieu,  & il  fe  contente  de  jouir  d'une  félicité  paf- 
ûgere  & imaginare,. 
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Chapitre  XV. 

fji  Po'éfieejl  une  F.tolt  de  toutes  les  tajfions  gwr 
condamne  la  Religion. 

L’O  n peut  dire  que  la  Poëfie  donne  de  conti- 
nuelles leçons  de  ce  qu’on  appelle  dans  le 
monde , les  belles  Paffions  ; c’eft  à dire  , de  l’am- 
bition , du  defir  de  la  gloire  , & de  l’amour , qui 
font  direélement  oppolées  à la  charité. 

Un  homme  qui  fe  met  fouvent  en  colere , prend 
feu  bien  plutôt  que  celui  qui  s’applique  à refiller 
aux  premiers  mouvemens  de  cette  Paffion..  Ceux 
qui  paffentleurtems  à lire  des  Romans,  qui  en- 
trent dans  tous  les  fcntimensde  ceux  qneles  Poètes 
y font  agir,  font  par  confequent,.  pour  ainfi  dire, 
un  exercice  continuel  d’ambition  , de  vanité  8c 
d’amour , qui  font  les  Paffions  ordinaires  4ps  Hé- 
ros des  Poètes:  & ces  gens  ont  fans  doute  bien, 
plus  de  penchant  pour  ces  Paffions.  Us  n’y  étoieut 
que  trop  portez  parleur  nature  corrompue;  mais 
ils  y font  étrangement  fortifiez  par  ces  leétures. 

Lorfque  l’on  fouhaite  avec  paffionque  celui  à 
qui  on  a donné  toutes  fes  aftèétions , acquière  la 
gloire  qu’il  defire  ; n’eft-ce  pas  une  marque  évi- 
dente que  l’on  aime  auffi  la  gloire?  Si  l’on  s’affli- 
ge de  la  perte  qu’il  fait  de  fes  richefTes,  ne  voit-on 
pas  parla  l’attache  qu’on  a aux  biens  de  la  terre? 
On  pleure  dans  la  vie  d’un  Héros  ce  que  l’on  re- 
garde comme  un  mal,  &ce  que  l’on  ne  voudroit 
pas  fouffrir.  L’on  eft  bien-aife  que  les  chofes  lui 
fuccedent,  parce  qu’on  defire  pour  foi  même  dans 
une  femblable  occaiion , un  pareil  fuccès. 

Ceux  qui  ont  de  l’amour,  s’affligent  lors  que  le 
Kéros  eft  malheureux  dans  fes  amours  : & com- 
as. 
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me  plus  on  eft  engagé  dans  lemonde,  pluson ai- 
me les  grandeurs  de  la  terre  ; auffi  plus  on  eft 
rempli  d'ambition,  plu3  on  eft  fenfible  à l’amour 
& aux  autres  Pallions.  On  fe  trouve  dans  h lec- 
ture de  ces  avantures  Poétiques , d’autant  plus- 
touché  de  ces  Pallions  qui  y régnent  par  tout 
Là  * magis  eis  movetur  qui/que,  quo  minus  à talibus 
ajfeclibus  Janus  eji. 

11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  les  perfonnes 
qui  lifent  les  Romans , reçoivent  l’impreftion  de 
tous-  les  fentimens  de  ceux  que  le  Poète  y fait  a- 
gir  8c  parler,  puis  qu’ils  yont  un  rapport  fi  naturel. 
Les  paroles  des  perfonnes1  pajjionnées  nous  troublent  cr 
nous  agitent , quand  elles  nous  trouvent  pleins  de  ta 
paffîon  cr  de  la  foiblejfe  de  cœur  dont  elles  procè- 
dent. 

On  imite  toujours  avec  joye  ce  qu’on  a vû  re- 
présenter avec  plaifir  : ainfi  quand  une  femme 
qui  a coûtume  de  lire  les  Romans  , fe  voit  a* 
dorée  f elle  croit  être  une  de  ces  Beautez  pour 
lefquelles  les  Héros  fe  font  expofez  à tant  de  dan- 
gers. En  lifent  ces  Livres , elle  a conçu  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  doux  que  d’aimer  8e  d’être 
aimée:  elle  fe  rend  facilement  àl'occafionqui  lui 
prefente  cette  douceur:  8e  c’eft-là  le  poifon  qui 
donne  la  mort  à la  plus  grande  partie  des  per- 
fonnes de  fon  fexe: 

Dieu  , comme  on  Yk  dit , veut  regner  feut 
dans  le  cœur  de  l’homme  qu’il  a fait  : perfon- 
ne  ne  peut  donc  l’offrir  à une-  Créature  , ou 
s’en  emparer  , fens  commettre  un  larcin  , qui 
ne  demeurera  point  impuni.  C’eft  cepcndanfce 
que  font  les  Héros  8c  les  Héroïnes.  Les  Poè- 
tes forment  entre  eux  une  fi  belle  union , que  les 
uns  8c  les  autres  n’offrent  des  fecrifices  8c  de  l’en’- 
eens  à- leurs  Dieux,  qu’afin  de  les  porter  à faire 
• KÜfr 
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réuffir  leurs  amours.  L’Heroine  cft  le  Dieu  du  v 
Héros,  & le  Héros  eft  celui  de  l'Heroïne  ; & 
c’eft  cet  amour  déteiUble  que  les  Ledeurs  de 
Romans  tâchent  d'imiter  , quand  ils  fe  mettent 
l’amour  dans  îa  tête. 

La  leélure  de  ces  Livres  pernicieux  ne  fait  pas 
feulement  naître  les  Paffions,  mais  elle  leur  don- 
ne des  armes.  Un  ambitieux  y trouve  des  leçons 
pour  s'élever  & pour  contenter  fon  ambition. 
Mais  fur  tout  les  Poètes  font  ingénieux  à trou- 
ver des  intrigues  pour  executer  les  dedans  a- 
moureux  qu'ils  font  prendre  à leurs  Héros, pour 
gagner  ceux  qui  s'y  oppofent,  ou  pour  le  leur 
cacher.  Ils  apprennent  auffi  l’art  de  s’expliquer 
& de  déclarer  d’une  maniéré  ingenieufe,  l’amour 
qu’on  a dans  le  cœur. 

Après  une  étude  fi  pernieieufe , ceux  qui  s’y  font 
rendus  maîtres,  non  feulement  ont  l’efprit  & le 
cœur  corrompu , mifis  il  favenr  encore  les  moieos 
de  faire  réuffir  leurs  mauvais  défi rs.  Ainfion  peut 
dire  que  les  Poètes  & les  faifeurs  de  Romans, 
enfeignent  l’art  d’aimer,  & comme  dit  Ladance*, 
par  de  feints  adultérés  ils  apprennent  à en  commetv 
tre  de  véritables  : Docent  adultérin  dum  fingunt , O1 
Jimulatis  erudiunt  ad  vera. 

Auffi  Socrate  dans  fon  Hifloire  Ecdefiaftique , 
en  parlant  d’Heliodore  Evêque  de  Tricala , qui  eft 
une  ville  de  Theffalie  , appelle  Livres  d’amour 
KHifloire  Ethiopique  que  cet  Evêque  compofa 
étantjeune,  ifcernui  fiiZkt'a.  Et  Nicephoreajoûte 
qu’on  l’obligea  dans  un  Concile  , ou  de  les 
brûler  ou  de  quitter  fon  Evêché  ; ce  qui  fait 
connoître  que  l’on  a toûjours  crû  dans  l’Eglife 
que  ces  fortes  d’Ouvrages  ctoient  très-dangereux,. 
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Quand  la  Po'éfie  n*infpireroit  point  de  mauvaifes 
PaJfions  , elle  feroit  toujours  criminelle  , parce" 
quelle  rend  inutiles  tous  les  bons  mouvement  de 
notre  cœur. 

QU  a n d la  Poëfie  n’infpireroit  aucune  Pafllorr 
criminelle  , elle  ne  feroit  pas  innocente 
car  notre  efprit  n’eft  pas  fait  pour  s'occuper  de 
fables.  N’eft-ce  pas  une  véritable  extravagance 
que  de  s’interefler  dans  la  fortune  d’un  Héros  r 
qui  eft  moins  qu’un  fantôme  , de  pleurer  des  maux 
qui  ne  font  point,  & ne  pas  verfer  une  feule  lar- 
me pour  pleurer  fes  propres  maux , qui  font  fl 
réels? 

Eft  c’eft  de  quoi  faint  Auguftin  s’accufe  devant 
Dieu  j fêtait  obligé , dit-il  en  parlant  de  fes  pre- 
mières Etudes , d'étudier  les  vaines  cy  les  fabule u- 
fis  avantures  d'un  Prince  errant  tel  qu'étoit  Enée , 
au  lieu  de  penfer  à mis  égarement  w à mes  erreurs  ; 
(sr  l’on  menfeignoit  à pleurer  la  mort  de  Bidon , *■ 
caufe  quelle  s' était  tuée  par  un  tranfport  violent  de 
fin  amour , pendant  que  j’étois  fi  miferable  que  de 
regarder  d'un  œil  fec  la  mort  que  je  me  dbnnois  à: 
moi-mime-,  en  m'attachant  à ces  fie  lion  s,  csr  m’é- 
Lignant  de  vous , à mon  Dieu  ! qui  êtes  tnà  vie. 
Car  y a-t  il  une  plus  grande  mifire  que  dêtre  mife- 
rable  fans  reconnaître  e 7 fans  plaindre  foi-mime  fa 
propre  mifere  j que  de  pleurer  la  mort  dé  Didon  , la- 
quelle eft  venue  de  l'excis  de  fin  amour  pour  Enée  , 
de  ne  pleurer  pas  fa  propre  mort , qui  vient  du 
défaut  d'amour  pour  vous  t 

T E n E R.  E cogebar  nefeio  cujus  errores  , ollitus 
errtruw  meorwn  , v plorare  Didenem  mortuam  , 
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quia  [e  Bccidit  ob  amortm  , citm  intere*  me  iffutn 
in  his  à te  morientem , Deus  vit  a me*  , ficcis  otu- 
lis  ferrem  mifierrimut.  &uid  enim  miferius  mi  fera 
non  mi  fer  an  te  fehfum  , CT*  fiente  Didonis  mortcm  , 
qus  fichât  amando  Æneam  , non  fiente  autem  mor- 
tcm fu.im  , qui.  fiebat  non  amando  te  ? 

Eft-ce  pour  des  phantômes  que  Dieu  a impri- 
mé dans  notre  cœur  toutes  ce  s differentes  affec- 
tions d’eftime  & d’amour  ; ou  pour  nous  attirer 
' à lui,  qui  eft  notnt  centre,  comme  nous  avons 
dit,  & nous  feparer  des  créatures , aufquelles  nous 
ne  nous  pouvons  attacher  fans  nous  priver  de  notre 
félicité?  Il  a fait  notre  cœur  capable  d’ellimer  & 
de  haïr,  d’efperer  & de  craindre  , afin  que  nous 
eftimaffions  fes  divines  perfeélions,  & que  nous 
méprifaflions  le  néant  des  Créatures,  que  nous 
nous  élevaffions  vers  lui  par  notre  amour , en 
nous  éloignant  par  un  mouvement  de  haine  de 
tout  ce  qui  nous  peut  feparer  de  lui  , que  par 
notre  efperance  nous  nous  unifiions  à lui,  nous 
détachant  par  la  crainte  de  tout  ce  qui  empêche 
cette  union. 

Quand  je  jette  les  yeux  fur  ceux  qui  fe  biffent 
émouvoir  par  ce  qu’ils  lifent  dans  un  Roman,  & 
qu’ils  font  froids  dans  l'affiùre  de  leur  falut , il  me 
femble  voir  des  perfonnes,  qui  étant  pourfuivies 
par  des  ennemis , au  lien  de  fnïr  & de  chercher 
une  afile , s’amuferoient  à tonfiderer  un  parterre 
femé  de  fleurs?. 

La  Poëfie  amufe  ainfi  toutes  les  faintes  affec- 
tions de  notre  cœur , en  les  détournant  vers  des 
chofes  criminelles  ou  des  bagatelles,  de  forte  que 
par  là  ces  bonnes  affeftions  font  abfolument  in- 
utiles. Une  femme,  par  exemple,  qui  eft  ac- 
coutumée à ces  mariages  de  Roman-,  ne  trou- 
vant point  toutes  ces  qunlitex  feintes  & imagi- 
naires des  Héros  dans  fon  mari,  elle  n’eft  pas 
fojtt  difpoféc  à l’aimer.  Ceux 
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Ceux  qui  reflentent  plus  vivement  des  fentimens 
<3e  compaflîon  en  lifant  ces  accidens  funeftes  qui 
arrivent  dans  les  Tragédies , font  peu  touchez  des 
miferes  ordinaires  des  hommes,  parce  qu’ils  n’y 
trouvent  rien  qui  arrête  leurs  yeux , & qu’ils  ne 
font  pas  accoûtumez  d’être  émus  par  des  acci- 
dens communs. 

S’ils  font  riches  & <Tune  condition  relevée,  ils 
veulent  exécuter  toutes  les  folles  entreprifes  dont 
ils  ont  lû  les  deferiptions,  & devenir  eux-mêmes 
■des  Héros. 

S’ils  font  miferables  & qu’ils  foient  perfecutez;  „ * 
au  plus  profond  de  leur  bafîefTe  , ilss’enflent  d'or- 
gueil; & comme  ils  ont  autrefois  admiré  les  tra- 
vaux de  leurs  Héros  , la  grandeur  de  leur  cou- 
Tage  dans  leurs  maux , dont  toute  la  terre  s'eft 
entretenue  , ils  s’imaginent  que laperfecution  qu’ils 
fouffient  les  expofe  aux  yeux  de  tout  le  monde, 

& que  l’on  plaint  partout  leur  mifere  ; ainfi  bien 
loin  de  recueillir  aucun  fruit  des  peines  que  la 
mifericorde  de  Dieu  leur  avoit  envoyées  , com- 
me des  moyens  pour  fe  garantir  de  celles  de  l'E- 
ternité, qui  font  dûës  à leurs  crimes,  ils  ne  les 
fouffrent  que  pour  fe  rendre  plus  coupables  , & 
pour  exciter  davantage  fa  ccJcre. 

On  ne  fait  donc  autre  chofe  par  la  leéture  des 
Romans  & des  Poètes,  que  contracter  un  certain 
efprît,  qui  ne  fe  repaît  que  de  vaines  idées  & 
de  chimères,  & qui  nous  éloigne  de  plus  en  plus 
de  la  fin  où  nous  devons  tendre. 


Fia  de  la  frmitre  Partie.  , 
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SUR 

L’ART  POETIQUE. 

SECONDE  PARTIE. 


Chapitre  Premier. 

La  fin  de  l'Art  Poétique  efi  de  plaire  j 'fies  règle:  gé- 
nérales fie  reduifient  a quatre  principales.  On  j râ- 
pe fie  les  deux  premières , J avoir  le  choix  de  la  ma- 
tière , V l'imitation. 

LES  rcgles  que  l’Art  Poétique  preferit 
ne  tendent  qu’a  engager  les  hommes 
dans  la  leéhire  les  Poète*  par  le  plai- 
fir  qu’ils  y trouvent.  Pour  examiner 
cette  propofition  , par  laquelle  nous 
commençons  la  fécondé  Partie  de  nos  Reflexions, 
nous  devons  confiderer  que  toutes  les  chofes  qui 
plailent  dans  les  Poctes,  fc  peuvent  réduire  à qua- 
tre chefs.  ^ 
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Premièrement , la  Poëfie  elt  agréable  , en  ce 
qu’elle  ne  choifit  pour  fa  matière  que  des  chofes 
rares,  dans  lefquelles  on  voit  une  certaine  ima- 
ge de  grandeur,  ce  que  nous  aimons,  parce  qu'é- 
tant faits  pour  un  Etre  fouverainement  grand , 
notre  nature  nous  porte  à aimer  tout  ce  qui  a quel- 
ques traits  de  cet  Etre. 

Les  Poëtes  plaifent  en  fécond  lieu  , parce  qu’ils  - 
imitent  la  vérité,  & que  toute  imitation  divertir. 

En  troifieme  lieu,  ils  flatent  nos  inclinations  , 

& ne  difent  rien  que  de  conforme  à nos  fentimens, 

& c’eft  ce  que  nous  recherchons. 

Enfin  ils  remuent  nos  payons:  Or  toutes  leurs  - 
émotions  font  douces,  quand  elles  ne  font  point 
accompagneés  ni  fui  vies  d’aucun  fâcheux  accident: 
Ainfi  c’cft  par  ces  quatre  voies  que  les  Poëtes  par- 
viennent à leur  fin  principale  de  plaire. 

Pour  donner  donc  quelque  cônnoitfance  de  l’Art 
Poétique,  nous  ferons  voir  comment  les  Poëtes 
' fuivent  leurs  réglés , pour  éblouir  leurs  Lcéletirs 
par  la  grandeur  des  chofes  qu’ils  propofent  , pour 
les  enchanter  par  une  image  delà  Vérité,  pour  les 
/ - - gagner  en  ne  difant  rien  qui  foit  oppofé  à leurs 

inclinations,  & pour  exciter  dans  leur  cœur  tou- 
tes les  Partions  qu’ils  font  bien-aifes  d’y  fen- 
tir. 

Les  Maîtres  de  l’Art  ne  peuvent  preferire  de  ré- 
glés pour  la  première  chofe , qui  efi  le  choix  d’une 
< riche  matière.  Ce  n’eft  point  l’Art  ni  l’Etude  qui 

donnent  aux  Poëtes  cette  fécondité  d’imagination, 
par  laquelle  ils  voyent  par  routes  leurs  faces  les 
chofes  qu’ils  traitent,  & qui  leur  donne  moyen 
. dans  une  fi  grande  abondance,  de  faire  choix" de 
ce  que  l’on  en  péut  dire  de  rare  & de  grand  , 

' & qui  par  fa  vivacité  fait  qu’ils  tournent  ce  qu’ils 

s’imaginent  en  mille  maniérés  inconnücs  à ceux 
qui  ont  une  imagination  groffiere  & pefapte. 

B 
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Il  cil  aulfi  necelfaire  fur  toutes  choies , que  la 
Nature  ait  donné  à un  Poète  beaucoup  de  ju-  ' 
gement,  pour  faire  un  bon  ufage  des  richefles  de 
ion  imagination,  & pour  en  rcgler  le  feu;  au- 
trement les  inventions  5c  fes  maniérés  de  dire 
les  chofcs,  font  extravagantes;  ce  qui  arrive  par- 
ticulièrement à ceux  qui  n'ont  point  d’autre 
Science  que  celle  de  rimer,  5c  qui  n’ont  point 
cultivé  leur  efprit  par  une  étude  plus  ferieufe  que 
celle  de  la  Poélie. 

Homere  Sc  Virgile  étoient  exceller.s  Philofo- 
phes,  c’eft  pourquoi  ils  ne  s’égarent  prefque  ja- 
mais; la  Raifon  les  guide  par  tout,  iis  ne  s’aban-  s.  •. 
donnent  point  à ces  faillies  , qui  font  une  ef- 
pece  de  fïevre  chaude  5c  de  délire,  qui  font  di- 
re cent  chofes  impertinentes  à ceux  qui  s’y  bif- 
fent aller.  - _ , . 

La  plupart  des  Poètes  perdent  le  tems  dans 
des  defcriptions  cnnuyeufes  Sc  hors  de  propos.  i 

Ils  s’arrêtent  où  ils  devroient  courir:  Ils  palTent 
ions  lilence  ce  qu’ils  devroient  expliquer  avec  é- 
tenduè.  Il  eft  bon  que  les  Maîtres  fâfient  remar- 
quer ces  endroits  aux  jeunes  gens,  pour  les  ac- 
coutumer à bien  juger  de  ce  qu’ils  lifent,  5c  qu’ils 
leur  inculquent  ces  belles  maximes,  que  les  cho- 
fes qui  font  hors  de  propos  , qui  font  contre  la  . 
bienfeance  Sc  contre  la  Vérité  5c  la  Raifon , ne  , 
doivent  pas  être  eftimées,  q’4oi  que  l’Auteur  qui 
les  a trouvées  5c  qui  les  a dites,  paroiffe  avoir  de 
l‘efprit  : autrement  les  Poètes  qui  peuvent  iervir 
à éveiller  l’imagination  de  la  jcunelle,  coriona- 
pront  fa  Raifon. 

Car  on  ne  peut  nier  que  plufieurs  ne  pouffent 
trop  loin  la  liberté  dont  la  Poèfic  leur  donne  droit 
d'ufer.  Souvent  il  n’y  a pas  plus  de  rapport  entre 
ce  qu'ils  difent , qu’entre  les  fonges  d’un  malade. 

Ils  ne  lavent  ce  que  c’cft  que  de  peindre  les  cho- 
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fes  dans  un  état  naturel  & dans  la  proportion  & la 
grandeur,  qu’elles  doivent  avoir:  ilsles  fonttoutes 
tuonftrueufes  , quelque  petites  & ordinaires  qu’el- 
les foicnt , ils  parlent- .d’elles  comme  fi  elles  étoient 
extraordinaires  & prodigieufes.  Il  eft  vrai  qu’on 
voit  du  feu  & de  la  hardiefle  dans  leurs  Ouvrages; 
■c’eft  pourquoi  pour  leur  donner  le  fuffrage  qu’ils 
méritent , il  faut  dire  que  leurs  Poefies  font  fem- 
hlables  à ces  grotefqucs  agréables  que  font  les  Pein- 
tres , lorfquc  ne  s’affujettiiTant  à aucun  deflein  , 
ils  fuirent  feulement  leur  caprice. 

La  Poefie  eft  une  imitation  des  aélions  des  hom- 
mes, de  leurs  paroles  & de  leurs  mœurs.  Afin 
-que  cette  imitation  foitexaéle  , il  faut  que  les  Poè- 
tes, comme  ils  ont  coûtume  de  le  faire,  fa  fient 
agir  & parler  ceux  qu’ils  introduifent  dans  leurs  Ou- 
vrages, conformément  à leurs  mœurs.  Pour  cela 
les  Maîtres  ont  foin  de  rapporter  avec  étendue  les 
mœurs  des  hommes  : ils  parcourent  toutes  les  con- 
ditions & les  divers  âges  de  la  vie , & font  remar- 
quer quelle  eft  la  maniéré  d’agir  de  ceux  qui  font 
d’une  telle  condition  , d’un  tel  âge  ; ce  que  font 
les  jeunes  gens,  comment  agifiënt  les  vieillards. 

Quoi  qu’il  n’y  ait  point  d’homme  qui  foittoû- 
jours  le  meme  , & que  ceux  d’un  même  état  ne 
foient  pas  tous  femblables , il  y a néanmoins  un 
certain  carafte-re  qui  diftingue  chaque  âge  & cha- 
que condition,  &qui  en  tait  connaître  l'humeur 
& h maniéré  ordinaire  d'agir. 

C’eft  dans  l’expreftion  de  ce  caraétere  que  les 
Poètes  font  paroître  cet  art  d’imiter  qui  eft  ft  char- 
mant, lorsqu’il  eft  bien  oblervé.  Je  ne  m'arrête- 
rai pas  à parler  de  ces  caraéleres  ; car  outre  qu'A- 
riftote l’a  déjà  fait  dans  fa  Rhétorique,  & Horace 
dans  fon  Art  Poétique,  je  necroi  pas  que  les  Li- 
vres foient  necefiajres  pour  acquérir  ces  connoif- 
fànccs  ; an  les  trouve  en  foi-même , & le  monde 
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eft  un  excellent  Livre  pour  cela , il  ne  faut  qu'étu- 
dier fes  allions  8c  fes  paroles. 

Les  Maîtres  rapporteut  au  Chapitre  des  Mœurs,' 
cc  qu’il  eft  nccdlaire  d’obferver  pour  faire  qu'une 
invention  poétique  foit  vrai-femblable  ; ils  aver- 
tiflent  qu'il  ne  faut  rien  dire  qui  foit  contraire 
à ce  que  l’on  a une  fois  avancé  , à une  Vérité 
connue , & à ce  que  la  Raifon  nous  enfcigne 
manifeftement. 

Il  faut  prendre  garde  ftjr  tout  de  ne  pas  pro- 
pofer  des  chofes  commè  véritables  , dont  l’er- 
reur peut  être  apperçue  par  les  Sens.  Le  Menfon- 
ge,  comme  nous  avons  vù,  ne  peut  être  agréa- 
ble, s’il  n'a  l’apparence  delà  Vérité;  c’eft-à-di- 
re,  fi  l’on  ne  croit  en  quelque  maniéré  que  cc 
que  le  Poète  dit  eft  véritable.  C.eft  pourquoi  , 
félon  Ariftote,  il  faut  avoir  plus  d’égard  à ha 
vrai- femblance  qu’à  la  vérité  même;  car  il  y* 
des  chofes  qui  font  très-veritables,  que  les  hom- 
mes ne  peuvent  croire  , parce  qu’ils  mefurent 
toutes  chofes  à leurs  opinions  : ainfi  pour  leur 
plaire  8c  obtenir  d’eux  qu'ils  croient  ce  qu’on 
leur  dit , l’on  ne  doit  expofer  à leurs  yeux  qua 
ce  que  leurs  préjugei  leur  perfuaderont  être  pof-, 
fible  & vraifemblable. 


Chapitre  II. 

Rejles  que  fuïvent  1er  Poètes  pour  flatter  les  in- 
clinations des  hommes , v pour  remuer  leurs  paf- 
fsons. 

LEs  Poetes  doivent  faire  naroître  fi  clairement 
quelles  font  les  inclinatious  de  leurs  person- 
nages, que  les  Leéteurs  apperçoivent  dès  le  com- 
mencement de  la  Piece  ce  qu’ils  feront  dans  la-s 
Y 1 fui- 


5o3  Noüviues  Réflexions  * 
fuite:  &c’tlt<e  qui  contribue  a leur  rende  vrai- 
feinblable  ce  qu’on  leur  propofe , ôc  leur  donne 
une  fecrette  farisfaétion  de  ce  que  les  chofes  ont 
eu  le  fuccès  qu'ils  avoient  prévu. 

Auffi  il  ces  perfonnages  a giflent  en  quelque  cho- 
fé  autremcut  qu’ils  n’ont  accoutumé , il  faut  .que 
le  Poète  fade  connoître  la  caufe  de  ce  changement. 
Nous  approuvons  toujours  ce  qui  convient  à nos 
inclinations;  nous  aimons  ceux  qui  font  de  notre 
humeur.  Ainfi  les  Poètes,  qui  regardent  comme 
leur  principale  fin , la  fatisfa&ion  de  leurs  Lec- 
teurs , donnent  de  bonnes  inclinations  à leurs  pre- 
miers perfcnnages,  qu’effeétivement  nous  avons 
tous  naturellement  de  l’amour  pour  la  Vertu,  &c 
dé  l’horreur  pour  le  Vice.  L’on  ne  pleureroit  point 
k mortdeDidon,  fi  Virgile  dans  1er  premiers  Li- 
vres de  fon  Eneïde  ne  Tavoit  fait  paraître  très- 
vertueufe  , 8c'ne  luiavoit  dorme  toutes  ce0  excel- 
lentes qualitcz  qui  gagnent  les  cœurs  , 8c  qui  font 
qu’on  efl  affligé  de  voir  une  grande  Prir.ceffe  ré- 
duite au  defefpoir  par  une  Palfion  qui  femble  in- 
nocente , puifque  la  fin  étoitun  mariage  honnête. 

Seneque  * rapporte  qu’Euripide  dans  une  de 
les  Tragédies,  ayant  donné  des  louanges  à l’Ava- 
rice , tout  le  peuple  d’Athenes  le  leva  , & auroit 
chafle  l'Aéteur  qui  les  reeitoit , fi  Euripide  n’eût 
paru  furie  Théâtre  , Scne  les  eût  p:iez  d’écouter 
la  fuite  de  la  Piece,  pour  apprendre  quelle  fin  fe- 
roit  cet  admirateur  des  richelfes.- 
Les  Poètes  qui  entreprennent  de  flater  nos  in- 
clinations, comme  nous  avons  vu,  en  mêmetems 
xju’ils  ornent  leurs  Héros  de  tant  de  bonnes  quali* 
tez  , ne  les  exemtent  pas  neanm  fins  des  défauts 
aulquels  ceux  qu’on  appelle  hot  nêtes  gens  dans  le 
monde , font  fujets.  C’eft  pourquoi  quand  les 
.Maîtres  de  l’ArtPoëtioue  traitent  cette  queffion, 
ie  Héros  delà  Piece  doit  être  honnête  homme, 

v ils 
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ils  repondent  quille  doit  être  ; mais  comme  nous 
l’avons  déjarcmarqué,  ils  prennent  pourhonnéte- 
té  une  certaine  alliance  monftrueufe  de  la  Vertu 
& du  Vice  que  nous  aimons,  parce  que  nous  fom- 
mesbien-aifesdejoüir  en  effet  des  plailirs,  & d’a- 
voir pourtant  les  apparences  de  la  Vertu,  fans  tom- 
ber dans  les  infamies  8c  les  remords  de  confiden- 
ce. Suivant  cette  idée  de  l’honnêteté  que  ces  Maî- 
tres le  propofent , ils  font  un  détail  des  mœurs  que 
doivent  avoir  les  Héros,  8c  que  nous  ne  rappor- 
terons pas  ici:  Car  outre  qu'on  ne  fait  que  trop  en 
quoi  confifte  l’honnêteté  du  monde , s’il  étoit 
queftion  de  propofer  une  modelé  parfait  d’un  véri- 
table Héros,  je  confulterois  Jésus  Christ,  & je 
ferois  voirpardes  raifonnemens  que  je  crois  être 
des  démonflrations , qu'il  n’y  a oue  ceux  quil'ui- 
vent  ies  maximes  qui  foient  granas  : mais  cela  de- 
manderoitun  long  difeours,  que  la  nntiere  qu’ea 
traite  ne  permet  pas  d’entreprendre  ici. 

Ceux  qui  veulent  enfeigner  les  Lettres  Humai- 
nes d’une  maniéré  Chrétienne,  y pourront  fiip- 
pléer,.  & ils  ne  doivent  pas  manquer  de  le  faire, 
afin  que  leurs  Difciples  ne  fe  remplUTent  pas  des 
faufiles  maximes  de  la  Morale  corrompue  des  Pos- 
tes. 

Toute  l’étude  des  Poètes  tend  particulièrement 
à faire  leurs  Héros  tels  que  nous  voudrions  être: 
c'efl  pourquoi  comme  il  n’y  a point  de  vertu  qui 
coniente  davantage  l’ambition  que  nous  avons  de 
commander  & de  paroitre  grands  , que  l’intrepi- 
di  té  8c  la  force,  ils  n'oubïient  point  cette  vertu 
dans  l’idée  qu’ils  forment  d’un  Grand-homme  , 
conformément  à l’opinion  8c  aux  defirs  des  genfr 
du  monde  à qui  ils  veulent  plaire. 

> Ils  font  aulîi  leurs  Héros  fort  pieux  , ce  quin’efl 
point  oppofé  au  deffein  qu’ils  ont  de  flatter  ne* 
ma  unifie  s inclinations:  ils  y font  obligez.  , parce 
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que  ces  grands  Hommes  ne  pourroient  être  efii- 
mez , s’ils  n’avoient  du  refpeél  pour  les  Dieux. 

On  craint  Dieu,  & on  l'eilime  naturellement: 
ce  qui  fait  qu’on  a une  haute  idée  de  ceux  qui  en 
font  chéris  & protégez  , de  forte  qu’au  fentirtient 
des  hommes,  il  nouseft  plus  glorieux  de  furmon- 
ter  un  péril  par  un  miracle  que  le  ciel  fait  en  no- 
*tre  faveur , que  par  notre  adrefle. 

C’eft  pourquoi  ce  n’eft  pas  une  faute  à un  Poë- 
te , après  avoir  fait  paroître  fon  Héros  dans  un 
grand  danger,  de  l’en  tirer  par  un  miracle,  puif- 
que  cela  contribue  à établir  la  réputation  du  Hé- 
ros dans  l’efprit  du  Leékur,  ce  qu’il  regarde  com- 
me fa  principale  fin. 

Mais  ce  n’eft  pas  cette  feule  raifon  qui  porte  les 
Poetes  à faire  les  Héros  fi  religieux,  & à feindre, 

3ue  les  Dieux  les  accompagnent  dans  tous  leurs 
angers , qu’ils  leur  fournifTent  des  armes , & qu’ils 
combattent  pour  leur  défenfe  : Ils  font  ces  fic- 
tions pour  plaire  aux  hommes , qui  font  troublez 
dans  leurs  defordres  parla  crainte  d’un  Dieu  van- 
geur  des  pechez  qu’ris  commettent  : de  laquelle 
crainte  ils  les  délivrent  en  leur  repréfentant  que  de 
grands  hommes  aimez  des  Dieux  , ont  fait  ce  qu’ils 
font,  & outre  celale  peuple  fe  plaît  à tous  ces  mira- 
cles. 

L’on  ne  conçoit  rien  de  plus  grand  que  Dieu , 
ni  de  plus  admirable  que  ces  effets.  Ainfi  comme 
Pon  aime  ce  qui  eft  grand  & ce  qui  n’eft  pas  or- 
dinaire ; on  prend  plaifir  à entendre  parler  de  la 
Divinité,  lorfque  ce  que  l’on  en  dit  eft  fublime: 
C’eft  pour  cela  que  le  Poëmeoù  l’on  ne  voit  point 
les  Dieux  mêlez  avec  les  hommes  ne  divertit  pas, 
félon  le  jugement  de  la  plûpart  du  monde. 

Les  hommes  ne  veulent  pas  neanmoins  que  l’on 
“les  entretienne  d’une  Divinité  fpirituelle , dans  la- 
quelle l’on  n’apperçOive  tien  que  de  grand  & de 
majeftueux,  & qui  n'ait  aucun  rapport  feufibls 
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avec  leurs  mœurs  & leurs  inclinations.  C’eft  pour- 
quoi les  faintes  Ecritures  ne  leur  plaiiènt  pasj  car 
il»  n’y  voient  qu’un  Dieu  faint , & qui  étant  exemt 
de  toutes  les  taches  du  péché,  cft  ennemi  des  pe’* 
cheurs  : iis  s’accommodent  bien  mieux  des  Dieux 
du  Paganifme  , d'un  Jupiter  adultéré,  d'un  Mars 
cruel , d’un  Bacchus  y vrogne  , & d’un  Mcrcurt 
voleur. 

CesDivinitez  ne  les  éblouïflent  point  ; & c’eft 
pour  cette  raifon  que  les  Poètes , qui  ne  regardent 
que  la  fatisfaélion  de  leurs  Leéteurs,  comme  la 
fin  de  leur  art,  fe  font  une  loi  de  faire  entres 
dans  leurs  Vers  les  Dieux  de  la  Gentilité,  & con* 
fiderent  les  Fables  comme  le  plus  bel  ornement  d* 
la  Poélie  , parce  qu’elles  parlent  des  Dieux  ÔC 
que  ce  qu’elles  en  difent  flatte  notre  cupidité. 

Pour  enfeigper  méthodiquement  comment  l’on1 
peut  remuer  le*  Paffion* , il  en  faudrait  faire  le  dé- 
nombrement , & marquer  en  particulier  quel  cft 
l'objet  de  chacune,  & par  quelle  caufe  elle  eft  ex- 
citée; mais  cela  demanderait  un  Traité  entier,, 
qui  appartient  à la  Philofophie: 

On  remarquera  donc  feulement  que  c’eft  en 
vain  qu'un  Poète  prétend  émouvoir  fes  Leéteurs 
s’il  ne  les  difpofe  auparavant  à recevoir  1er  Pe- 
lions qu’il  veut  faire  naître  dans  leurs  aines. 

L’on  n’entre  point  tout  d’un  coup  dans  des  tranf- 
ports  d'admiration  & d’eftime , pour  des  chofes 
qu’on  ne  connoît  point.  C’eft  pourquoi,  outre 
qu’un  Poète  peche  contre  la  modeftie,  lors  qu’il 
commence  un  Ouvrage  avec  des  termes  élevez  ,. 
qui  marquent  la  trop  grande  eftime  qu’il  en  fait  , 
il  cft  certain  qu’il  ne  peut  que  refroidir  fes  Lec- 
teurs, qui  font  furpris  de  voir  un  homme  entrer 
d’abord  dans  des  tranfports,  fans  leur  faire  connoî* 
tre  qu'il  en  a fujet.  • * 

Notre  cœur  eft  fait  de  telle  maniera,  qu’il  prend' 
Y 4-  des. 
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desPaffions  oppofées  à celles  que  nous  n’approuvons 
pas: au  contraire  nous  entrons  naturellement  dans 
j^es  fentimens  de  ceux  aveç  qui  nous  vivons , lorf- 
cjue  nous  les  croions  raisonnables,  &nousrcflen- 
tons  tous  Jes  mouvemens  dont  ils  paroiffent  tou- 
chez ainfi  on  voit  bien  ce  qu’un  Poète  doit  taire 
pour  exciter  les  Paffions. 

Nous  avons  remarqué  dans  l'Art  de  parler,  que 
comme  elles  fe  peignent  fur  le  vifnge , elles  ont 
suffi  des  figures  oans  le  difcours;  c’eû  à l’Art  de 
parler  de  traiter  de  ces  figures. 

Les  Poetes  n’expriment  pas  toujours  heurèulé- 
ment  les  Paffions  , parce  qu’ils  n’en  étudient  pas 
,toûjours  la  nature.  Ils  font  faire  par  exemple  à - 
une  perfonue  qu’ils  repréfentent  dans  le  tranfport 
de  lacoiere,  des  raifonnemens  & des  rcâexions 
morales  > comme  feroit  un  Philofophe  qui  mé- 
dite tranquillement  dans  fon  cabinît , & qui  s’ap- 
plique avec  foin  à trouver  des  fentences. 

Nos  Paffions  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
arrêter  U ng-tems  à une  même  penfée;  elles  nous 
tranfportent  & nous  agirent,  & nous  interrom- 
pant à chaque  parole , d’es  nous  font  dire  pref- 

Su’en  un  moment  ccnt  chofes  toutes  oppofées  : 
fefi,  puifqu’on  ne  peut  exciter  dans  le  cœur  des 
autres,  que  les  Paffions  dont  on  paroît  animé, 
tm  perfonnage  qui  fait  le  Philofophe  , & qui  par 
coniéquentparoit  tranquille,  n’échauffera  jamais 
ceux  qui  le  voient. 

Tout  ce  qui  n’augmente  pas  le  mouvement 
. d’une  Paffion  , la  ralentit  ; c’eft  pourquoi  lors 
qu’on  veut  que  le  Leéteur  jouïffe  long-tems  -de 
la  douceur  de  l’émotion  qu’on  lui  a caufée  , il 
feut  éviter  toürer  les  digreffions  qui  lui  fe- 
roient  perdre  de  vûc  l’objet  qui  l’a  fait  naitre; 
il  faut  enchérir  pardeflus  ce  que  l’on  en  a dit , 
& fl  la  neCeffité  oblige  de  pailer  de  quelque  au- 
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tre  chofe  , il  faut  le  faire  fi  vite,  que  fon  feu 
n'ait  pas  le  teras  de  fe  ralleutir. 

Ainfi  c’eft  une  grande  faute  lors  qu’on  décrit'1 
un  combat , 8c  que  le  Leéieur  commence  à s'é- 
chauffer, d’éteindre  fon  ardeur,  8c  de  l’ennuyer 
par  une  description  longue  & inutile  des  rôties 
du  chariot  fur  lequel  eft  monté  le  Héros.  De- 
puis que  les  armées  font  une  fois  aux  mains  , il 
ne  fe  faut  pas  avifer  de  faire  tenir  des  confé- 
rences entre  les  Capitaines  ennemis:  car  outre 
que  la  vrai-femblable  eft  choquée  en  cela  , ces 
difeours  hors  de  propos  ôtent  infailliblement  aa 
Deéieur  toute  cette  ardeur  qui  l’avoit  fait  en- 
trer avec  p’aiiir  dans  la- description,  de  ce  com*- 
bat. 


Chapitre  II  T. 

La  Po'ffie  eft  plus  dançereufe  , 1-orfque  les  règles  Jf 
l’Art  font  mieux  obfcrvécs.  Réglés  particulières  dé.' 
l'unité  d’aclisn. 

|S 

L’On  ne  peut’ comprendre  facilement  pourquoi: 
les  Poëfies  prophanes  font  d’autant  plus  dan*- 
gereufes  quelles  font  plus  travaillées  8c  com- 
poses félon  les  Réglés  de  l’Art.  Quand  les  ini 
Tentions  d’un.Pocte  font  rares , elles  rrous  fonr 
bien  plutôt  oublier  la’ véritable  grandeur,  dontr 
elles  nous  prefentent  une  vaine  image.. 

Dans  un  Poëme  où  la  vrai-femblance  efi  gar- 
dée, & où  tout  eft  auffi  exaéiement  obfervé,. 
rien  ne  nous  détrompe  8c  ne  nous  fait  remar- 
quer que  le  Poète  fe  jolie  de  notre  curiofité. 
Quand  il  nous  a unis  avec  fes  perfonnages  par» 
lès  liens  d’une  étroite  fympathie  , en  leur  don-  l 
liant  les  qualitez  que  nous  aimons  nous  en-» 
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trons  plus  aifément  dans  tous  leurs  ientimens  , 
& nous  époufons  toutes  leurs  Pallions  ; cepen- 
dant la  Religion  nous  ordonne  de  les  bannir  de 
notre  ame , & de  fermer  avec  foin  toutes  les 
avenues  par  où  elles  peuvent  y entrer. 

Un  Poète  habile  donne  tant  de  feu  à ceux 
dont  il  peint  les  mouvemens , qu'il  eft  impoffi- 
ble  qu’en  même  tems  que  nous  fommes  liez  à 
eux  par  le  plaifir,  nous  ne  ibions  aulli  brûlex 
des  mêmes  flammes.  < » 

Ajoûtons,  que  plus  un  Poète  a d’éloquence, 
plus  fes  vers  font  harmonieux  , 8c  plus  il  fait 
des  impreflïons  vives  8c  profondes  fur  les  efprits. 

Que  perfonne  ne  s’y  abufe , 8c  ne  dife  qu’il  n’y 
a que  les  efprits  foiblcs  fur  qui  la  Poëlie  ptiifle 
faire  de  fi  fortes  impreflions;  la  maniéré  dont  les 
Poètes  trompent,  ne  touche  point  ceux  qui  font 
grofliers,  mais  elle  caufe  des  émotions  vives,  dé- 
licates & imperceptibles  en  toutes  les  pqrfonnes 
qui  ont  l'imagination  agiflante  8c  facile;  d’où  vient 
quéle  Poète  Simonide  difoir  autrefois,  qu’il  ne 
pouvoit  tromper  les  Theflaliens,  parce  qu’ils  é- 
toient  trop  ignorans  8c  trop  ftupides. 

Toutes  les  réglés  particulières  de  la  Poétique  font 
tirées  des  réglés  generales,  qui  ont  été  propofées 
dans  les  deux  Chapitres  precedens,  comme  on  le 
verra  dans  les  Reflexions  que  nous  allons  faire  fur 
ces  réglés  particulières. 

La  première  demande  qu’on  choififle  une  ac- 
tion grande  8c  extraordinaire.  Dans  les  Comédies 
à h .vérité  le  fujet  efl  bas , mais  on  trouve  dans 
l’aéfionque  l’on  choifit  pour  erre  ce  fujet,  quel- 
que choie  de  grand  dans  fa  baflelTe;  On  fait  la  Aire 
voir  par  quelque  circonllance  , qui  la  rend  fur- 
prenante  8c  nouvelle. 

Je  dis  que  les  Poetes  choifi fient  une  aiïion  f car 
quoiqu’ils  parlent  de  pluûeur*  aétions_  partie  ulie- 
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res, il  y en  a une  principale  à laquelle  toutes  les 
autres  fe  rapportant. 

Homere  ne  chante  que  la  colere  d’Achille.  Sracc  ' 
>enfant  faire  quelque  chofe  de  plus  achevé  dans 
e Poème  qu’il  avoit  entrepris  fur  le  même  Acliil- 
e , promet  à l’entrée  de  cet  Ouvrage , qu’il  em- 
sralfera  toutes lesactions  de  ce  Héros.  Homere, 
dit-il,  en  a laide  à dire  beaucoup  plus  qu’il  n’en  a 
dit  ; & moi  je  ne  veux  rien  omettre  : C’cfl  ce 
Héros  tout  entier  que  je  chante. 

Magnanhnum  Æ.acidem  , formidatamque  tonanti 
Progeniem , cr  patrh  vêtit  am  Juccedere  cœlo , 

Diva  refer.  ~6hiamquam  ad  a viri  multurn  in  dit  a cantti 
M<ionio , fed  pl:ira  vacant.  Nos  ire  per  omnem 
Sic  amor  ejl , Hersa , velis  , &c. 

Stace  fait  afîez  connoître  par  ces  Vers,  qu’il  a* 
voit  peu  de  connoiflance  de  l'Art  Poétique , dont 
les  réglés  font  établies  fur  le  bon  fens.  Homere- 
& les  Poètes  habiles  gardent  exaélement  cette  unité 
d’aéfion  , afin  qu’ils  puiflent  toucher  vivement  leurs 
Lecteurs  ,&  lés  intereder  dans  cette  action.  Lors  ' 
que  l’efprit  eft  partagé  entre  plufieurs  affaires,  il  ne 
s'applique  à chacune  en  particulier  que  lâchement.- 
C’efi  pourquoi  le  principal  deflein  des  Poètes  étar.t 
d’engager  dans  la  leélure  de  leurs  contes,  ils  font 
comme  les  Chafleurs  qui  empêchent  que  leu:s 
chiens  ne  prennent  le  change. 

L’aélion  qni  cil  le  fujet  de  l’Enerde  de  Virgile, 
eft  l’établiflemeut  de  l'Empire  Romain  par  Enée 
Prince  Troien. 

Toutes  les  autres*chofes  dont  parle  ce  Poète, 
fe  rapportent  à cette  aélion , & il  paroît  que  ce 
tfeft  que  par  occafion  qu’il  les  propofe,  pour  fane 
connoître  les  circonfiances  de  l’Hilloire  de  f<  n 
Héros,  & pour  faire  concevoir  combien  le  Ciel 
Y 6 s’in- 
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s’interefloit  à l’établiffemenr  de  cet  Empire,  & 
l’élévation  de  la  maifon  d’Augufte.  Ainfi  après 
avoir  donné  à fes  Leéteurs  le  defir  d’apprendre  le 
fuccès  de  cette  grande  entreprife , il  nelaifle  point 
ralentir  cette  ardeur,  en  la  partageant  entre  plu- 
fieurs  autres  defirs. 

C’eft  pour  cette  mêmeraifon,  que  tout  ce  qu’il 
dit , contribue  à établir  une  grande  eflime  de  ce 
Prince , qu’il  en  occupe  fon  Leéteur  tout  entier: 
Il  lui  donne  d’illuftres  Compagnons  de  fes  travaux  ; 
mais  il  ne  peint  leur  vertu  qu’avec  des  traits  8c  des 
couleurs  qui  n’obfcurciffent  point  la  gloire  de  leur 
Chef.  C’efl  pour  le  feul  Enée , qu'il  ménage  la 
faveur  de  fes  Lcéleurs , qui  par  ce  moyen  s’atta- 
chent entièrement  à lui:  Ils  entrent  dans  toutes  fes 
paffionsr  Ils  en  appréhendent  le  ictardement:  lia 
aiment  ceux  qui  le  favorifent  : Ils  haïtien t ceux  qui 
Voppcfent  à fes  deffeins:& ce  zèle  eliardeHt,  par- 
ce qu’il  eft  tout  entier  pour  une  feulechofe. 

Ce  qui  oblige  encore  les  Poètes  d’obfervcr  cette' 
unité,  eft  que  s’ils  s'attachoient  à décrirepiufieuis- 
aélions , le  Ledeur»  comme  remarque  Ariftote, 
ne  pourroit  appercevoir  lefujet  de  leurPiece  aufiî 
nettement  qu’il  cftneceflaire,  pour  êtrefortemeut- 
touché  du  defir  de  Ja  lire. 

Homere,  dit  ce  Philofophe  dans  fa  Poétique 
n’a  pas  voulu  décrire  toute  la  guerre  de  Troie, cela 
auroit  été  trop  long,  & l’on  n’auroit  pûapperce- 
veir  d’une  feule  vile  ce  qu’il  avoir  à dire  : Ai*»- 
xi  (ttyi »;  x)  htx  tvc-i>«?r7 & tntr**. 
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Chapitre  IV. 

• . 

Les  Poètes  ne  commencent  pas  T Hifljire  de  leur  Herot 
far  les  premières  allions  de  fa  vie , mais  par  le  fe- 
cours  des  F.pifodes  ils  font  connaître  aux  Lccleurl 
tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  envie  d'en  apprendre. 

LE?  Poètes,  comme  i!  a cté  remarqué  dans  la 
première  Partie , ne  commencent  pas  l'Hiftoirc 
de  leur  Héros  par  lanaiflance.  Ils  propofent  d’a- 
bord l’aftion  principale  de  fa  vie-,  laquelle  action 
eft  le  fujet  de  leur  ouvrage;  & ils  le  font  d’une 
maniéré  pleine  d’artifice. 

Je  parle,  dit  Virgile  en  commençant fon Enéi- 
de, d’un  excellent  homme,  que  le  Dell  in  condui  fit 
de  la  Ville  de  Troie  dans  l’Italie  , ponr  yjetterles 
fondemens  d’un  grand  Empire. 

Il  fait  paroître  enfuite  cet  Homme  au  milieu 
d’une  grande  tempête,  qu'une  Deelfe  avoit  exci- 
tée contre  lui;  il  repréfente  les  Dieux  divifczles 
uns  contre  les  autres  ; 8c  qui  prennent  different 
parti  furfon  fort.  Rien  n’cll  plus  capable  de  donner 
de  la  curiofité  ; car  il  paroît  que  cet  homme  eft 
extraordinaire,  que  fon  entreprife  eft  grande  , & 
que  fes  avantures  ne  fqpt  pas  communes. 

Les  Poètes  commençant  ainfi  la  vie  de  leur  Hé- 
ros par  le  milieu,  ils  en  ramatfent  toutes  les  par- 
ties qu’ils  renferment  dans  une  principale  atftion, 
& dans  un  périt  elpace  de  tems , comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite.  De  forte  qu'éxpoiai.t  tant 
de  choies  en  même  tems  toutes  éclatantes,  ils  é- 
biouïifent  les  yeux  dirLeéteur.  Car,  commeri- 
marque  faint  Auguflin,  lorsqu’un  tout  eft  com- 
pofé  de  plulieurs  parties,  & que  ces  parties  ne 
fubfifUnt  pas  toutes  en  même  tems  pour  lccom- 
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poier,  elles  plaifent  beaucoup  davantage  quand  on 
peut  les  confiderer  toutes  enfemble,  que  lors  qu'on 
en  confidere  feulement  quelqu’une  en  particulier: 

* Omni  a cjuibm  tinum  aliquid  confiât , zsr  non  fimul 
funt  omnia  cil  quibtts  confiât  ; plits  deleïtant  an  nia 
quàm  fingula  , fi  pofifiint  fient  iri  cmtiia. 

Quoi  que  les  Poëtes  obfervent l'unité  d’adion, 
cela  n’empêcbe  pas  qu’ils  ne  comprennent  dans 
leurs  Poëmes  toute  la  vie  de  leur  Héros.  Ils  trou- 
vent le  mojen  de  n’oublier  aucune  de  fes  adiorw 
qui  foit  glorieufe  : & ils  le  doivent  faire , puilque 
lors  qu’on  a conçu  une  grande  eflime  d’une  per- 
fonne,  l’on  defire  fa  voir  toutes  les  particularités 
de  fa  vie.  C’elt  par  le  moien  des  Epifodes  que 
cela  fe  fait.  Les  Epifodes  , Uneiti*  font  des 
narrations  que  l’on  inféré  dans  un  Ouvrage , de  quel- 
que chofe  qui  n’eft  point  de  l’eflcnce  du  fujet, 
mais  qui  lui  peut  appartenir. 

Ce  récit  qu’Enée  fait  à Didon  de  tout  ce  qui  fe 
pafia  au  Siégé  de  Troie,  eft  une  Epifode  , par  la- 
quelle Virgile  fait  connoître  la  famille, la  naiflan- 
ce , & la  fortune  de  ce  Prince.  Ainfi  les  Epifodes 
contribuent  beaucoup  à l’éclaircifleinent  & à l’ern-  , 
bellinement  d’une  Piece. 

L’on  doit  retrancher  avec  feverité  tous  les  vains 
çrnemens,  & ne  rien  dire  que  d'utile  & de  necellai-» 
repliais  auffi  ilne  faut  pas  négliger  les  occa fions  d’inf- 
truire  les  Ledeurs  detoutes  les  chofes  qu’ils  défirent 
aprendre  : ce  qui  n’eit  pas  difficile.  On  peut  faire 
connoître  quelque  accident  particulier  de 'la  vie 
d’un  Capitaine, en  rapportant  ce  qu’un  excelientOu- 
vrier  aura  gravé  fur  fes  armes.  En  faifant  la  def- 
cription  d’un  Palais  magnifique , on  peut  en  omet 
les  Galeries  de  Tableaux  , les  Salles  de  riches  Ta - 
pifleries,  qui  contiennent  plufieurs  Hiftoires , qui 
donnent  la  connoiiTance  des  choicsqu’on  eft  breni 
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aife  de  favoir.  Et  cela  fe  frit  d’une  maniéré  agréable, 
parce  qu’il  femble  toujours  que  c’cft  par  quelque 
rencontre  favorable  qu’on  apprend  ces  chofes,ik 
que  les  Poètes  ne  font  point  naître  l’occaiion  de 
s’en  inftruire, qu’ils  n’ayent  premièrement  fait  naître 
le  defir  de  les  connoitre. 

Dans  les  anciennes  Tragédies  les  Chœurs  qui  c- 
toient  compofez  d’une  troupe  d'hommes  ou  de 
femme?,  qui  paroifloient  furie  Theatre  de  tems  en 
tems  .inllruifoicnt  dans  leurs  récits,  & dans  leurs 
Chants  les  Auditeurs  de  ce  qu'ils  n’a  voient  pas  ap- 
pris des  Acteurs.  Ainfi  ces  Choeurs étoient  com- 
me des  Epifodes , mais  moins  ingenieufesquc  celles 
dont  nous  venons  de  parler. 

I!  n’y  a pas  grand  art  à faire  paroître  fur  un  Theatre 
un  homme  qui  vient  de  lui-même,  fans  qu’aucun 
accident  l’y  appelle,  Sc  lui  faire  rapporter,  com- 
me le  feroit  un  Meflager,  ce  qui  s’eft  paiïe  hors 
de  la  prefenccdes  Speèlateurs.  Auiïnos  Poètes,, 
qui  entendent  le  Theatre  mieux  queles  Anciens, . • 
en  ont  banni  les  Chœurs. 
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Des  principales  Par.ies  d'une  Fie  ce. 


L’O  n diflingue  trois  principales  parties  dans  lé 
récit  d’une  aêtion.  La  proportion  , le  nœ>A 
& le  dénoüemcnt.  La  propofition*deratfiûn 
.fait,  comme  nous  avons  vû,  d’une  maniéré  claire 
& obfcuie;  de  forte  que  le  Ltéleur  comprend., 
clairement  que  le  Poete  va  parler  d'une  chofe  * 
extraordinaire,  & qu’il  apperçoit  en  méme-tems 
des  choies  qu'il  ne  fait  peint,  & qui  lui  donnent 
» de  la  curiofité. 
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Le  nœud  d’une  Piece  confifte  dans  quelque 
grande  difficulé  imprévue,  qui  fe  prefente  tout 
d’un  coup,  8c  qui  met  un  puiflant  obftacle  à ce 
que  le  Héros  vienne  à bout  de  fes  defleins.  Ces 
difficultez  8c  ces  retardemensdel’accompiiiïement 
de  l’aétion  principale,  dont  on  defire  voir  la  fini- 
ou- plutôt  ce  delai  de  conclure  les  avantures  de 
fon  Héros  que  prend  le  Poète,  font  comme  un 
fel  qui  irrite  la  curiofité.  Le  Poetes  mêlent  par 
tout  ce  fel,  8c  font  toujours  acheter  les  connoif- 
fances  qj’ils  donnent.  Le  principal  nœud  del’E- 
nei'de  eft  la  guerre  qui  s’élève  entre  Enée8cTur- 
nus,  lors  que  le  Leéteur  efpere  que  ce  Héros  é- 
tant  arrivé  dans  l’Italie , va  finir  fon  entreprife  & 
trouver  le  terme  de  fes  travaux. 

Le  dénouement  * d’une  Piece  fe  fait  vers  la  fin, 
lors  que  les  chofes  réunifient  comme  le  Leéteurle- 
fouliaite  , dans  le  tems  qu’il  y penfoit  le  moins, 
& que  toutes  les  chofes  étant  defefperées,  il  droit 
le  plus  touché  des  maux  du  Héros  de  la  Piece. 

Comme  on  a naturellement  une  joie  extrême,, 
lors  qu’il  arrive  quelque  bien  à ceux  quenous  ai- 
mons; des  Pcëtesn’cnt  garde  de  priver  leurs  Lec- 
teurs de  ce  contentement,  8c  ce  n’eft  que  pour 
le  rendre  plus  grand  8c  plus  parfait  , que 
dans  le  nœud  de  la  Piece  ils  avoient  brouillé 
toutes  chofes,  8c  avoient  rempli  leur  efprits  de 
^crainte,  afin  de  les  en  délivrer  avec  plaifir  , 8c* 
^ie  leur  faire  jouîr  avec  d’autant  plus  de  joie  de; 
^Pi  bonne  fortune  du  ïderos , qu’ils  avoient  été 
^ïus  fenfiblement  affligez  de  fa  difgrace. 

11  faut  qu’une  Piece  fe  dénoiie  d’elle-même, 
c’êft  à dire  qu’il  faut  que  tout  ce  qui  fe  fait  à 
là  fin  de  la  Piece,  arrive  naturellement,  & qu’il 
jae  paroiffe  pas  que  tous  ces  fuccès  ne  font  que 
des  inventions  du  Poète,  parce  que  l’on  ne  .peut 
* être.- 
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être  touché , comme  nous  avons  dit,  de  ce  que 
l’on  croit  n’etre  qu’une  fable. 

Il  faut  que  les  liftions  fuient  vraifemblables,  afin 
qu’elles  puiûent  produire  leur  effet.  Pour  cela  les 
Poètes  préparent  toutes  chofes  dès  le  commence- 
ment, & font  entrevoir  au  Lefteur,  que  tous  ces 
malheurs  dontfont  accablez  ceux  pour  qui  il  a de 
l’affeflion  , ne  dureront  pas  toujours.  Ils  1 ui  don- 
nent ainfi  de  bonnes  efperances  , qui  entretiennent 
la  curiofité,  & lui  font  pourfuivre  avec  ardeur  fa 
lefture,  pour  aprendre  ce  qu’il  attend  de  la  for- 
tune de  fon  Héros. 

Le  dénouement  fe  fait  ordinairement  par  la 
Peripetie,  ouparlarecotinoiffance.  La  péripétie, 
comme  ce  nom  qui  elt  grec  * le  marque,  cfl  ua 
changement  de  fortune,  qui  le  fait  lors  qu’une 
perfonne  de  malheureufe  qu’elle  étoit  devient  heu- 
reufe,  ou  que  de  laprofperité  elle  tombe  dans  la 
mifere. 

On  ell  afifez  accoûtumédansle  monde  à voir  de 
tels  changemens , qui  peuvent  être  caulez  par  quel- 
que accident  qui  furvient.  Ainfi  il  n’eft  pas  dif- 
ficile de  trouver  le  moicn  de  dénoüer  une  Piece 
de  cette  première  maniéré  , faifant  naitre  un  tel 
accident  qui  change  l’état  prefent  desaffaires  com- 
me on  ledefire;  jen’en  rapporte  point  d'exemple, 
on  en  peut  voir  dans  les  Poete*. 

Le  fécond  moien  , qui  efl  la  reconnoi (lancé , 
eft  encore  plus  facile  & fort  ordinaire  dans  les  an- 
ciennes Pièces.  Elle  fe  fait  en  plufieurs  façons  , 
c’eft  à dire  qu’il  y a plufieurs  chofes  qui  peuvent 
faire  que  deux  perfonnes  ignorant  la  proximité  qui 
ed  entre  elles , fe  reconnoilîent , ou  par  des  mar- 
ques naturelles  avec  lefquclles  tous  ceux  d’une  fa- 
mille naiflent,  telles  que  celles  des  Seleucides,  qui 
avoient  la  marque  d’une  ancre  imprimée  fur  la  cuif- 
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fe;  ou  par  des  marques  artificielles,  comme  font 
une  bague , un  portrait , un  billet.  On  en  trou- 
ve une  infinité  d’exemples , non  feulement  dans  les 
Poëtes , mais  encore  dans  les  Hiftoriens. 

Lorfque  les  travaux  d’un  Héros  ont  été  couron- 
nez par  une  glorieufe  fin,  & qu’il  a achevé  l’ac- 
tion principale  qui  étoit  le  fujet  de  la  Piece , l'on^ 
ne  doit  plus  rien  ajouter.'  Tout  ce  plaifuquel’om 
trouve  dans  la  Poëfie , n’eft  fondé  que  fur  cet- 
te illufion , qu’on  arrivera,  pour  ainfidire.au  com- 
ble de  la  félicité,  lion  peut  arriver  à la  fin  de  l'Ou- 
vrage. C’eft  cette  vaine  efpcrance  qui  caufe  l’ar- 
deur avec  laquelle  on  lit. 

Quand  enfin  on  a pouffé  fa  ledure  à bout , qne 
l’on  fait  ce  que  l’on  vouloitfavoir;  on  fe  fent  plei- 
nement rafiafié,  ou  plûtôt  vuide,  &on  tombe  en 
même  tems  dans  le  dégoût , qui  fuit  necefiairement 
les  illufions  & les  faux  plaifirs.  Auffi  les  Poètes- 
habiles  préviennent  leurs  Ledeurs , & pour  les  laiA 
fer  avec  quelque  appétit,  ils  ne  concluent  pas  en- 
tièrement leur  Piece  : ils  mettent  feulement  les  cho- 
fes  en  tel  état,  que  le  Ledeur  devine  facilement 
le  refte. 

C’eft  ce  que  fait  Virgile , après  qu’il  a fait  triom- 
pher Enée  de  Turnus , & qu’il  ne  lui  refte  plus- 
d’ennc.nis  à.  combatre , ni  aucune  difficulté  qui' 
s’oppofe  à l’execution  de  fes  dèfleins.  Il  ne  parle- 
point  de  rétabliJTement  de  l’Empire  Romain,  nr 
de  fon  mariage  avec  Lavinie,  parce  qu’il  a afiez 
contentéla  curiofité  de  fori  Ledeur,  qui  peutap- 
percevoir  fans  peine  les  heureufes  fuites  de  la  Vic- 
toire. Et  celui  qui  a été  aflez  hard»  pour  ajouter 
quelques  Livres  aux  douze  Livres  de  l*Er»eïde  r<- 
pour  donner  à ce  grand  Ouvragela  perfedionqui 
lui  manquoit , a fait  voir  qu’il  ignoroit  la  fin  de 
cet  Art.  . . 

Comme, un  Poète  ne  doit  rien  ajouter,  après 
...  , V \v  • ' . j - : - ; i avoir 
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avoir  rapporté  comment  l’Aétion  eft  achevée  jauffi 
~ ne  doit -il  rien  oublier  de  ce  que  le  Leéfeurpou- 
voit  defirer , foit  pour  fatisfaire  fa  curiofité , ou  pour 
contenter  la  paillon  qu'il  a que  les  chofes  réuffif- 
fent  d’une  certaine  maniéré.  C’ed  pourquoi, puis- 
que l’on  ne  manque  jamais  de  fouhaiter  du  bien  \ 
ceux  que  l’on  aime  , les  Poètes  doivent  difpofer 
toutes  chofes  de  forte  que  ceux  qui  font  les  amis 
du  Héros,  & qui  fe  font  interefiez  dans  tous  (les 
malheurs , participent  auffi  autant  qu’il  eft  poffible 
à fa  bonne  fortune. 

Lorfque  le  Leéleur  apprend  l’heureufe  deflinée 
de  quelque  perfonnage  , à qui  il  fouhaitoit  une 
meilleure  fortune , & qu’il  le  voit  délivré  de  fes 
maux  , il  en  refient  une  extrême  joie. 

II  avoit  eu  de  la  peine  , par  exemple,  devoir 
qu’on  eût  ravi  à un  bon  vieillard  une  fille  qui  lui 
étoit  cherc  , & qu’il  avoit  retirée  des  dangers,  où 
fes  propres  parens  avoient  été  contraints  de  l’ex- 
pofer:  Quand  cette  fille  vient  à être  reconnue  par 
fes  parens , le  Ledeur  a une  mcrveilleufe  fatisfac-»- 
tion  : & fi  le  Poète  a foin  de  faire  trouver  ce  bon 
vieillard  à cette  reconnoifiance  , il  le  doit  auifi 
faire  participer  aux  avantages  qui  naifient  de  ce 
changement  imprévu.  De  là  vient  qu’il  fe  fait 
toûjours  plufieurs  mariages  à la  fin  des  Comédies, 
& les  chofes  fe  débrouillent  de  telle  maniéré  que 
tout  le  monde  eft  content,  & que  les  fpeéïateurs 
fe  retirent  pleinement  fatisfâits.  % 
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Chapitres  VI. 


Dt  l’unité  de  tenu  de  lieu  ; de  la  durée  de  cha- 
que Piece. 


LEs  Poetes  s’appliquent  particulièrement  à ne 
point  dire  de  chofes  qui  fe  combatenr.  Les 
circonftances  qu’ils  propoient , font  liées  les  unes 
avec  les  autres  : elles  fe  foutiennent  de  forte  que  l’ef- 
prit  n’y  peut  rien  appercevoir  qui  lui  falTe  diûin- 
guer  la  Vérité  d’avec  le  Menfonge. 

Entre  ces  circonftances,  les  plus  confiderables 
'font  celles  qui  regardent  le  tems&  le  lieu  d’une 
aétion.  AulD  les  Maîtres  donnentpour  réglé  que 
l’unité  de  tem>&  de  lieu  foit  gardée;  c’eil  à dire, 
qu’aiant  choifi  un  tem;  pendant  lequel  l’aâion  fe 
doit  faire , & un  lieu pù  elle  fe  doit  pafler , l’on  ns 
dife  pas  des  chofes  qui  nefepuiiTent  faire  que  dans 
un  autre  tems  8c  dans  un  autre  lieu. 

Par  exemple,  fi  on  a une  fois  fuppofé  qu’une 
aétion  fe  paflb  dans  un  jour,  Ik  qu’on  ait  pris 
pourlelieude  cette  aérion  la  ville  de  Rome,  l’on, 
ne  doit  pas  pour  l’accompli  ficment  de  cette  aérion 
faire  faire  des  Sieges  de  Villes  de  iix  mois,  & fai- 
re aller  des  Ménagers  de  Rome  à Gonftantinople,. 
& les  faire  retourner  dans  l’efpace  de  ce  tems; 
Quelque  plailbque  le  Leéteur  prenne  à fe  laiiTcr 
tromper , il  eftiinpofnble  qu’il  nes’apperçoivetrop 
fenfiblement  que  ce  qu’on  lui  dit  eft  une  fable,  & 
que  par  confequentil  ne  s’en  dégoûte. 

» Les  Poètes  habiles  donnent  toute  l’étendue  de 
tems  neceilaire  aux  aérions  qu’ils  rapportent  ; ils  ne- 
les  précipitent  point,  chaque  choie  fe  fait  en  fou 
tems.  Les  changement  de  lieu  fe  font  d’une  ma- 
niéré naturelle  s’ils- fe.  font  vite , toutes  les  chofes 
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fe  trouvent  tellement  diipolces.les  vents  font  fi  ia- 
vorables,  qu’un  gîand  voiage  par  mer  fe  fait  en 
très-peu  de  tems.  S'il  eft  ncccflaire  de  recevo>  v 
des  nouvelles  de  ce  qui  s’efl  pafic  dans  un  autre 
lieu  fort  éloigné , l’on  avoit  auparavant  placé  fur 
toutes  les  Montagnes  des  perfonnes  avec  des  flam- 
beaux , qui  en  un  moment  de  l’un  à l’autre  fe 
donnent  avis  de  tout  ce  qui  fe  fait.  Ainii  dans  une 
heure  l’on  apprend  ce  qui  eft  arrivé  à cinquante 
lieues  de  là  , fans  que  cela  puifle  paroitre  incroya- 
ble. 

Puifque  le  plaifir  que  l'on  trouve  dans  la  Pcë- 
fie,  vient  de  ce  qu’c  le  occupe  fi  fortement  l’cfptir, 
que  l’on  y oublie  tous  les  chagrins  de  la  vie  par 
les  douces  & agréables  émotions  qu’elle  caufe , 
l’aéfion  principale  d'un  Poème  r.e  doit  pas  paiîer 
dans  un  moment.  11  faut  donner  de  la  curiofiré 
à un  Leéleur  , le  difpofer  à entendre  la  fuite, 
faire  naitre  les  Paillons  dans  fon  cœur , les  en- 
tretenir, & les  fatisfaiie.  Cela  demande  diffère  ns 
temps.  L’on  ne  peut  pas  être  émû  par  uneaétion 
qui  pafle  vite  comme  un  éclair.  * 

Si  au  contraire  une  aélion  avoit  une  trop  gran- 
de étendue , elle  diiîîperoit  l’efprit  qui  s egareroit 
dans  une  multitude  d'années.  Il  ne  pourroit  con- 
cevoir les  chofes  nettement  , 8c  en  être  frappé 
auffi  vivement  qu’il  eft  neceflaire  pour  refleurir 
ces  émotions,  qui  font  le  plaifir  de  la  kélure  d'un 
Poème.  Or  une  aélion  demande  plus  ou  moins 
d’étendue  félon  la  nature  du  Poème.  Entre  les 
Poèmes  les  uns  font  Dianiatiques  ou  aéfifs,  les 
autres  narratifs.  Dans  les  premiers . comme  font 
les  Comédies,  les  Tragédies,  & les  Tragi-come- 
dies,  les  Poètes  ne  parlent  point  : ils  font  paroi- 
tre des  perfonnages  fur  un  Thcatre  qui  repréfen- 
tent  une  aétion,  non  en  là  racontant,  mais  en  a- 
giffant  eux -mêmes  ; n*t*ï  7*<  /fi»7u  comme  di- 
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Ariflote  dans  fa  Poétique  Ch.  3.  Dans  les  Poëfies 
narratives  ce  font  les  Poètes  qui  parlent. 

Comme  l’on  n’a  pas  coutume  de  demeurer  fans 
interruption  plus  d’un  jour  dans  les  Speélacles,  & 
qu’il  faut  garder  en  toutes  chofes  la  vrai-fem- 
blance,  l’aftion  qui  s’y  reprefente  doit  paroître  fe 
pouvoir  faire  fans  violence  dansl’efpace  de  i4.heu- 
res  pour  le  plus.  Les  Poetes  difpofent  pour  cela 
les  chofes  comme  ils  veulent:  ils  font  naître  des 
incidcns  qui  font  que  tout  ce  qui  eft  necefiaire  fe 
trouve  prêt  pour  une  prompte  execution.  Audi 
il  ne  leur  eil  pas  difficile  de  renfermer  dans  un  fi 
petit  efpace  de  tems  toutes  les  chofes  qu’jlsexpo- 
fent  aux  yeux  de  leurs  Spc  dateurs. 

Par  exemple  , dans  l’Andrienne  de  Terence, 
*dont  le  fujet  font  les  amours  & le  mariage  de 
Pamphile  avec  Glycerie  , qui  pafloit  pour  une 
Courtifane;  le  même  jour  que  cette  Glycerie  eft 
accouchée  , Simon  pere  de  Pamphile , pour  rom- 

Î>re  ces  amours,  le  veut  marier  avec  Philumenefil- 
e de  Chremes.  Ce  qui  s’alloit  faire  malgré  Pam- 
phile , fans  un  certain  vieillard  qui  furvint  , ami 
de  Chremes,  qui  lui  fit  ccnnoître  que  cette  Gly- 
cerie étoit  fa  fille;  de  forte  qa’il  la  donne  à Pam- 
phile en  mariage  à l’heure  même.  Tout  cela  Je 
pafle  naturellement  en  moins  de  2.4.  heures:  ce 
vieillard  furvient  d’une  maniéré  qni  n’eft  point 
forcée.  Dans  le  commencement  de  la  Piece  , il 
paroît  que  Chryfis  qui  avoit  élevé  Glycerie  v étoit 
morte  depuis  peu.  Ce  vieillard,  qui  étoit  fon  pa- 
rent, vient  pour  recueillir  fa  fuccefllon  : il  effaulîi 
fort  bien  inftruit  de  la  famille  de  Glycerie,  puif- 
que  Chremes  fon  pere  l’avoitmife  entre  les  mains 
de  cette  Chryfis , pour  des  raifons  que  le  Poète 
fait  expliquer. 

Quoi  que  les  Comédies  & les  Tragédies  fe 
iouent  en  moins  de  trois  heures  de  temps  , les 
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Spe&ateurs , qui  reçoivent  du  plaifir  de  leur  illu- 
fion  , ne  chicanent  point , & fe  perfuadent  facile- 
ment , que  tout  le  tems  qui  eft  neceftaire  au  delà 
des  trois  heures,  s’eft  écoulé  entre  les  Ades  qui 
partagent  ces  Pièces.  Outre  cela  dans  ces  inter- 
-valles  l'on  amufe  le  Peuple  avec  des  violons  , ou 
quelqu’autre  divertiflement. 

Pour  le  Poëme  narratif,  particulièrement  pour 
l’Epique,  qui  eft  le  plus  confiderable  de  tous  ceux 
qni  font  narratifs,  comme  il  n’ell  pas  neceftaire, 
ou  plutôt  comme  il  eft  iinpoffible  qu’on  lé  life  tout 
d'une  haleine,  à caufe  de  fon  étendue,  on  don- 
ne un  plus  long  efpace  de  tems  à fon  adion  : 
neanmoins  ce  tems  ne  doit  pas  être  de  plus  d’une 
année,  félon  les  Maîtres,  dont  la  raifon  eft  éviden- 
te. * 

Toutes  ces  grandes  Guerres,  ces  longs  voya- 
ges , ces  Sièges  de  Villes  qui  font  la  matière  or- 
dinaire des  Poèmes  Epiques,  ne  fe  peuvent; faire 
dans  l’efpace  d’un  jour , mais  auffi  pour  furpren- 
dre , il  faut  que  le  tems  auquel  fe  font  paflees 
toutes  ces  chofes,  foit  court  en  comparaison  de 
ces  chofes,  afiu  que  tous  ces  accidens  fe  fuivant 
de  près,  & étant , pour  ainfi  dire  , ramaflez , ils  faf- 
Jent  plus  facilement  leur  effet. 

Toute l’adion  qui  fait  le  fujet  de  l’Eneïde,  qui 
eft  un  Poëme  Epique  , ne  demande  pas  plus  d’u- 
ne année.  Depuis  le  jour  auquel  Virgile  fait  pa- 
roître  Enée  dans  cette  tempête  qu’il  décrit  au  com- 
mencement de  fon  Poëme,  jufques  à la  mort 
aie  Turnus,  il  ne  paroitpas  qu’il  le  foit  écoulé  un 
plus  long  efpace  de  tems.  Enée  demeura  peu  de 
tems  à Carthage,  où  il  fut  jetté  par  cette  tempê- 
te: il  ne  fit  pas  un  long  fejour  ni  dans  l’Epire  ni 
dans  la  Sicile,  ce  nefut  qu’en  chemin  faii'ant  qu’il 
vifita  ces  lieux.  Auffi-tôt  qu’il  fut  arrivé  en  Ita- 
lie, il  fut  obligé  de  faire  la  Guerre,  laquelle  fut 
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terminée  en  peu  de  mois  la  par  mort  de  Tur- 
nus. 

On  peut  encore  rendre  une  autre  raifon , pour- 
quoi le  tems  qui  renferme  l'a&ion  qui  fait  le  fu- 
jet  du  Poeme  Epique , doit  être  pluslongque  ce- 
lui du  Poeme  Dramatique , c’eft  que  celui-ci  ne 
nous  fepréiente  que  les  aéiions  des  hommes , & 
l’autre  nous  en  repréfente  les  mœurs  & les  habi- 
tudes. Les  Pallions  fiaifl'ent  tout  d’un  coup , tfc 
leur  violence  elt  de  peu  de  durée  ; mais  les  habi- 
tudes, comme  elles  fe  forment  peu  à peu,  elles 
fubüftent  aflez  long-rems.  Ainfi  tout  fedoit  faire 
dans  le  Poeme  Dramatique  avec  rapidité  ; &c  il 
nefe  doit  rien  faire  dans  l'Epique  qu’avec  confeil 
& maturité. 


Chapitre  VII. 

Du  Poeme  Dramatique. 

L’On  ne  choifit  pourfujet  des  Poemes Dramati- 
ques, que  des  aélions  qui  peuvent  être  imitées 
fur  un  Theatre , ainfi  l’établiflement  d’un  grand 
Empire,  ou  quelqu’autre  événement  d’une  lon- 
gue haleine,  ne  peut  pas  être  le  fujet  d'une  Co- 
médie m d’une  Tragédie.  Ces  Pcemes  fe  parta- 
gent ordinairement  en  cinq  A êtes,  entre  lefqnels 
le  Theatre  elt  vuide.  Les  Poetes  imterrompent 
de  la  forte  la  fuite  d’une  Piece , pour  ne  pas  te- 
nir dans  une  application  trop  longue,  ceux  qui  les 
écoutent.  Ils  Pavent  que  l’efprit  des  hommes  eft 
trop  inconftant  pour  demeurer  long-tems  dans  une 
même  fituation  ; & qu’il  demande  pour  fe  délaf- 
fer,  des  changemens  qu’il  trouve  dans  les  inter- 
valles des  A&es  , où  il  eft  diverti,  comme  nous 
l’avons  dit  ci-deflus , par  la  fymphonie  ou 
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par  quelqu'autrc  divertitfemenr. 

Chaque  A&e  eft  diilingué  par  Scenes.  Une 
Scène  commence  lors  qu'un  Aéleur  entre  fur  le 
Thcatre , ou  qu'il  fe  retire.  L'on  ne  fait  parler 
dans  une  Scene  que  deux  ou  trois  Afteurs.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  puifle  y en  avoir  un  plus  grand 
nombre,  mais  la  converfation  ne  doit  être  qu’en- 
tre deux  ou  trois,  parce  que  lorfqueplufieursper- 
fonnes  parlent  enfemble,  il  y a toujours  delà  con- 
fulion  : l’on  ne  peut  bien  démêler  quels  font  les 
fentimens  de  chaque  Aéteur,  ce  qu’il  penfe  &ce 
qu’il  veut  dire.  Il  ne  faut  point  que  les  Auditeurs 
foient  obligez  de  deviner  les  chofes , ni  qu’ils  foient 
en  peine  de  les  débrouiller , tout  doit  fauter  aux 
yeux , & fe  comprendre  facilement. 

Le  nombre  des  Scenes  n'elt  point  déterminé. 
Celui  des  Aétes  ne  dépend  que  de  la  coûtume.  I! 
faut  que  tout  Poème  ait  fa  jufte  longueur,  mais 
il  n’y  a point  deraifons  efTentielles  pour  lediftin- 
guer  en  cinq  Aétes , comme  l’on  le  fait  ordinaire- 
ment, plutôt  qu’en  trois  ou  en  quatre. 

On  étudie  avec  beaucoup  plus  de  foin  la  vrai- 
fernblance  dans  les  Pièces  de  Theatre,  que  dans 
les  Poèmes  narratifs  : auffi  eft-il  neceflaire  qu’on 
le  falfe,  puifque  ce  que  l’on  voit  parles  yeux  frap- 
pe davantage , 8c  fe  remarque  plus  facilement.  Le 
Poème  Dramatique  fait  voir  les  chofes  comme 
prefentes,  que  le  Poème  narratif  nous  raconte 
comme  paflees.  C’eft  pourquoi  les  Poètes  Comi- 
ques 8c  Tragiques  ne  font  rien  dire  à leurs  Ac- 
teurs qui  ne  foit  conforme  à leur  perfonnage.Leur 
entrée  fur  le  Theatre  leur  fortie , leurs  poftu- 
res,  leurs  regards,  enfin  toutes  leurs  démarches, 
ont  un  jufte  rapport  à la  Pièce. 

Ceux  qui  obfervcnt  fcrupuleufemcnt  les  Règles 
de  l’Art,  ne  fouffrent  point  ce  qu’on  appelle  les  « 
tarte , quoi  qu’ils  foient  communs  dans  les  an- 
Z ciens 
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riens  Comiques.  Ces  a parte,  fe  font  lors  qu'un 
des  ACteurs  à l’écart  fur  un  des  coins  du  Théâtre , 
parle  affez  haut  pour  que  tous  les  Spectateurs  l’en- 
tendent : cependant  il  faut  fuppofer  que  ceux  qui 
font  fur  le  Theatre  ne  l'entendent  point  ; ce  qui 
cft  abfurde.  Usn’introduiient  point  aufli  un  Ac- 
teur feul,  que  pour  repréfenter  quelque  aâion  vio- 
lente, dans  laquelle  l'on  a de  coûtume  de  parler 
& de  s’entretenir  avec  foi-même.  En  un  mot  les 
Poètes  adroits  dérobent  à la  vûe  de  leurs  Specta- 
teurs tout  ce  qui  pourroit  les  obliger  de  fe  dé  • 
tromper.;  comme  feroient  les  Metamorphofes  d’un 
homme  en  ferpent  ou  en  oifeau , qui  font  des 
chofes  qui  choquent  & que  l’on  ne  peut  croire: 
i^uodcunque  ojlendis  m\h\  fie  incrédules  edi. 

Les  Maîtres  de  l’Art  ne  veulent  pasaufïî  qu’on 
fafle  pafroître  fur  la  Scene  rce  qui  pourroit  faire 
peine,  comme  feroit  la  vûe  d’un  meurtre.  Il 
y a peu  de  perfonnes  qui  puifient  voir  avecplai- 
lir  du  fang  répandu;  ainfi  c’eft  un  crime  dans  la 
Poéfie  d’enfanglanter  le  Théâtre;  Kec  pueras  co- 
ram  populo  Medta  trucidet.  Ils  veulent  pareille- 
ment que  l’on  cache  & que  l’on  ne  repréfente 
pas  de  certaines  aétions  odieufes  qui  bleifent  les 
veux  , parce  qu’elles  font  contre  la  bienfeance  & 
l’honnêteté  , & que  l'on  ne  pourroit  les  confiée* 
rer  fans  fentir  en  même  tems  fa  modeftie  offen- 
fée , & f*  confcience  blefiee  ; car  , comme  nous 
avons  dit , les  hommes  veulent  autant  qu’ils  peu- 
vent, que  leurs piaifirs  foient  Jouables  & honnê- 
tes. . • - 
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Chapitre  VIII. 

De  l'Origine  du  Forme  Dramatique  & de  feS 
efpecet. 

IL  ne  faut  pas  s’imaginer  que  le  Poëme  Drama- 
tique dans  les  commencemens  fût  ce  qu’il  eft 
aujourd’hui  : que  l’on  y gardât  des  réglés  feveres: 
qu'il  eut  une  feule  adion  pour  fujet,  dont  l’ex- 
polition  fût  partagée  en  Adtes  & en  des  Scenes 
réglées,  comme  le  font  nos  Tragédies  & nos  Co^ 
medies. 

11  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  réflexion 
fur  ce  que  ce  Poeme  a été  dans  fa  naiflance.  Il 
me  fembiequeles  hommes  ont  pris  plaifir  de  tout 
temsdans  les  imitations,  & qu’il  s’eft  trouvé  des 
perfonnes  qui  fc  font  diverties  à imiter  les  adions 
des  autres  dé  à les  contrefaire , foit  pour  les  ren- 
dre recommandables,  ou  pour  les  rendre  ridicu- 
les. 

Le  caradere  d’efprit  boufon  n’a  jamais  plûaux 
honnêtes  gens  , puifque  , comme  le  dit  un  Sage 
Payenr,  ce  u’eft  pas  la  marque  d’un  efprit  bien 
fait , que  d’aimer  à faire  rire  en  imitant  les  dé- 
fauts des  autres:  llle  non  dabitmihi  fpttn  bon a in ». 
doits  , qui  imitando  pra vos  ajfeclus  , quare t .ut  ri-î 
deatur.  L’on  a toujours  eu  du  mépris  pour  ceux 
qui  font  rire  par  profelüon.  Cependant  il  y a 
eu  en  tous  les  tems  des  boufons  ; & cette  for- 
te d’imitation  qui  fe  fait  par  des  adions,  a toù-  ' 
jours  été  agréable , parce  qu’elle  frappe  les  yeux  , 
& qu’elle  eft  par  confequent  plus  vive  que  celle 
qui  ne  confifte  que  dans  des  paroles.  Ainli  les  Dra- 
mes qui  font  des  imitations  quife  font  en  agilfant, 
font  auffi. anciens  que  les  hommes:  mais  on  no 
Z z coaip- 
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compte  leur  origine  que  du  tems  que  les  imita- 
tions commencèrent  àfe  faire  hors  d'une  conver- 
fation  familière,  dans  des  lieux  remarquâmes  , & 
avec  ceremonie  , comme  nous  l’allons  voir. 

L’experience  fiait  connoître  que  le  peuple  a u- 
ne  paffion  très-ardente  pour  ce  qui  s’appelle  Spec- 
tacle, c*cft  à dire,  pour  les  chofes  extraordinai- 
res , qui  font  de  grandes  impreffions  fur  les  fens  , 
2z  qu’indifferemment  il  regarde  avec  curiofité  ce 
qui  lui  femble  nouveau.  Qu’un  homme  aille  par 
les  rvics  vêtu  d’un  habit  moitié  jaune  & moitié 
vert,  il  fera  fortir  tous  les  Artifans  de  leur  Bouti- 
ques, qui  le  confidereront  avec  une  attention  mer- 
veilleufe.  Cela  vient  d’une  folle  curiofité,  qui  fait 
rechercher  la  connoifiance  de  toutee  qui  fepre- 
fente  fous  une  figure  nouvelle , avant  que  d’exa- 
miner s’il  y a quelque  utilité  ou  necdlité  de  le 
connoître. 

C’eft  cct  amour  que  le  Peuple  a pour  les  Spec- 
tacles, qui  fait  qu’un  homme  fur  un  Theatre  lui 
■paroîtbien  plus  digne  de  fes regards  que  lorsqu’il 
eft  à terre.  Si  ce  Theatre  a dès  décorations  : fi 
celui  qui  eft  dcüus  eft  vêtu  d’habits  extraordinai- 
res, foitpour  la  façon,  foit  pour  le  prix;  s’il  fait 
des  poftures  qui  ne  font  pas  communes^  s’il  dit  ' 
des  plaifanteries  avec  une  mine  niaife  : s’il  imite 
naïvement  quelque  aéfion  magnifique  ou  ridicule, 
?c  qu’il  accompagna  fes  geiles  de  paroles,  alors 
Ion  ne  peut  exprimer  la  joie  de  la  populace. 

C’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  s’étonner  s’ils’eft 
.trouvé  des  perfonnes  qui  pour  fe  gagner  l’cftime 
du  peuple  , ayent  bien  voulu  faire  les  boufons  en 
public.  11  eft  vrai  que  l’honnêteté  & la  pudeur 
ont  retenu  long-tem  s les  hommes,  & les  ont  em- 
pêchez de  faire  ce  métier.  Ce  furent  de  jeunes 
débauchez  à qui  le  vin  avoit  ôté  la  honte  que  la 
nature  a attachée  ,%ux  aérions  maldipnmkes , qui 
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oferent  paroître  ics  premiers  fur  des  Théâtres.  Ce 
ne  fut  pas  même  fans  quelque  refte  de  cette  hon« 
te  , qui  les  obligea  de  le  barbouiller  le  vifage  a- 
vec  de  la  lie  , où  de  prendre  des  mafques pour  n’ê* 
tre  pas  connus. 

Ces  divertiffemens  commencèrent  parmi  les- 
Tayens  les  jours  de  Ictes  ,aufquels  ils  avoientcoû- 
tume  de  s’aüembler,  &d  honorer  leurs  Dieux  par, 
des  Sacrifices , qui  étoient  fuivis  de  débauches  ; de 
forte  que  toutes  les  chofes  propres  pour  faire  naî- 
tre ces  divertiffemens,  fe  reucontroient  enfem- 
b!e.  Le  vin  ôtoit  la  pudeur  aux  jeunes  gens,  & 
la  Fête  donnoit  le  loifir  au  Peuple  de  les  regar- 
der. De  là  vient  que  les  anciens  Speélacles  font 
dediez.  à quelque  Divinité,  dont  on  mêloit  les 
louanges  avec  ces  divertiffemens.  Les  hommes 
accommodent,  autant  qu’ils  le  peuvent,  la  Reli- 
gion avec  leurs  plaifîrs,  pour  fe  donner  par  là  unev 
iauffe  confiance  que  ces  plaifîrs  font  innocens.Ain- 
û pour  rendre  comme  licites  &faints  des  Speéta- 
cles  criminels-  dans  leur  origine  & dans  leur  ma- 
niéré, ils  les  dédieront  aux  Dieux.  Ces  jeunes  li- 
, bénins  auteurs  de  ce*  jeux  , ne  pouvoiect  fuivre 
aucune  réglé  parmi  ledefordre  avec  lequel  ils  les 
celebroient  : ils  n’en  avoient  point  d’autre  que 
leur  Caprice  ; ainfi  chaque  Piece  étoit  une  efpece 
particulière  de  Drame  : neanmoins  comme  fis 
garùoient  quelque  uniformité,  foit  dans  la  maniè- 
re de  s’habiller , foit  pour  les  lieux , foit  pour  le 
teins,  on  les  diftingua  , 8c  l’on  leur  donna  des 
noms  diffurens. 

Les  Grecs , par  exemple,  appellent  Satyres  , 
les  Drames , dont  les  Aéteurs  étoient  habillez  en 
Satyres.  Parmi  les  Romains  leurs  premières  Co- 
médies étoient  appellées , Pntexts. , Togau , Pal- 
, félon  que  les  Aéleurs  étoient  \êtrs  à la 
Grecque  ou  à la  Romaine,  comme  les  Nobles  ,. 
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ou  comme  le  Peuple.  Ces  Pièces  reçurent  auffi 
leur  nom  des  lieux  où  elles  avoient  été  jouées  les 
premières  fois.  Atella,  ville  entre  Naples  & Ca- 
poüe , donna  le  nom  à celles  qu’on  appelle  Atel- 
hn£  Tabuh:  Si  Fcfcenninum  , ville  de  Tofcane  , 
aux  Pièces  de  ce  nom.  Pour  celles  qui  s'appel- 
aient M'tmi , elles  furent  ainfr  nommées , parce 
que  lesAéfeurs  nefaifoienr  autre  chofeque  d’imi- 
ter par  leurs  poftures  les  aérions  deshonnêtes. 

Les  Drames  commencèrent  de  cette  mauiere- 
là.  Ils  ne  confiftoient  pour  lors , ou  qu’en  des 
railleries  contre  des  particuliers  que  l’on  marquoit 
par  leur  nom  , ou  en  Mufîques  Si  en  loüanges  des 
Dieux.  On  y joignit  avec  le  tems  des  Difcours 
moraux  Si  des  Hiftoires;  mais  les  Magifirats  fu- 
rent obligez  d’emploier  la  feveriré  des  Loix  pour 
arrêter  la  licence  de  ces  railleries  : de  forte  que 
ceux  qui  voulurent  divertir  le  Peuple , furent  con- 
traints de  feindre  des  avantures  agréables  telles 
qu’il  en  arrive  a fiez  fouventdans  les  mariages,  qui 
pour  cette  raifon  furent  les  fujets  ordinaires  de  ces 
Pièces , où  perfonne  ne  fe trouve  choqué,  parce 
que  tout  s’y  pafle  entre  des  perlbnnages  qui  ont 
des  noms  étrangers. 

C’eft  de  là  que  la  Comedie  eft  venue , qui  eft, 
ainli  nommée  de  Bourgade  , & de  à «J'i  Chant, 
parce  que  les  jeunes  gens  la  joüerent  d’abord,  6c 
chantèrent  leurs  Vers  dans  les  Bourgades  en  fai* 
fant  la  débauche  , Comeffantes. 

Tous  ces  Drames  ayant  commencé  dans  le  vin, 
l’on  n’y  oublia  pas  le  Dieu  Bacchus,  l’on  y chan- 
ta fes  louanges,  &l’on  compofa  une  efpece  de 
Drame  pour  lui  , qui  fut  nommée  Tragédie  , 
parce  que  le  prix  de  celui  qui  avoit  le  mieux 
chanté  étoit  un  Bouc  ou  parce  qu’on  y 

facrifioit  cet  animal  en  l’honneur  de  Bacchus;  on 
enfin  parce  que  ceux  qui  jou  oient  la  Tragédie  ,fc 
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barbouilloient  le  vilàgc  de  lie  , qui  fe  dit  en  Grec 
tfvyî*. 

Les  Tragédies  & les  Comédies  étoient  pour 
lors  fort  groflieres.  Celles-ci  n’étoient  que  des  rail- 
leries, comme  peuvent  être  les  Farces  de  ce  tems. 
Les  Tragédies  étoient  plus  ferieufes.  C'étofentdes 
Chants  que  chantoient  des  Chœurs  de  Mufique  , 
entre  lefquels  on  inferoit  des  Récits , ce  qui  s'ap- 
pelle in-irificc,  ou  entrechants.  L’ancienne  Comé- 
die a eu  au(D  des  Chœurs , comme  le  dit  Hora- 
ce. Je  n'entreprens  pas  de  faire  une  Hiltoire  exac- 
te de  l'origine  de  ces  Poéfies,  qui  elt  allez  cachée. 
Je  crois  en  dire  autant  qu’il  eit  utile  d'en  favoir. 
Mais  fi  l'on  defire  connoitre  ces  chofes  plus  exac- 
tement, on  peut  lire  la  Poétique  de  Jules  Scali- 
ger,  celle  de  Vofüus,  & le  Traité  que  Cafaubou 
a fait  de  la  Satyre. 

Pour  comprendre  comment  les  Tragédies  & les 
Comédies  fe  font  perfectionnées,  il  fout  remar- 
quer que  les  hommes  ayant  changé  la  nature  de 
toutes  chofes , de  leurs  divertiffemens  ils  ont  fait 
des  affaires,  & s’y  font  appliquez  ferieufemenr. 
D’abord  l'on  ne  rechercha  autre  choie  dans  les 
Spectacles,  qu’un  relâchement  d’efprit;  mais  eu- 
fuite  on  a étudié  ce  qui  pou  voit  rendre  ce;  S,  j- 
tacles  plus  agréables , & on  en  a fait  des  réglés. 

Horace  rapporte  que  d’abord  Thefpis  promena 
par  les  Bourgades  dans  un  tombereau  les  Acteurs 
de  la  Tragédie,  barbouillez  de  lie  : qu’Efchile  en- 
fuite  joignit  quelques  perfonnages  au  Chœur  qui 
compofoit  prcfque  feul  la  Tragédie,  & fit  élever 
un  Theatre,  ét  prendre  des  mafques  & des  ha* 
bits  honnêtes  aux  Aéteurs.  Sophocle  en  adoucit 
les  Vers.  Ménandre  travailla  pareillement  à polir 
la  Comedie  , de  forte  que  l’on  négligea  lesautres 
Drames  , St  les  gens  d'efprlt  ne  s’appliquèrent  qu’à 
la  Tragédie  ôc  à la  Comedie,  qui  devinrent  ain  fil 
Z 4 ‘la 
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les  principales  8c  les  feules  efpeces  du  Poème  Dra- 
matique. 

Ce  n’eft  pas  que  l’on  n’y  ait  toujours  joué  des 
Pièces  irregulieres  propres  pour  divertir  le  Peuple  , 
► qui  ne  put  plus  prendrele  même  plaifir  qu’il  trou- 
voit  autrefois  dans  les  Tragédies  Ôc  dans  les  Co- 
médies , après  qu’on  les  eut  fpiritualifée»,  pour 
ainü  dire , 8c  réglées  comme  elles  le  font  à pre- 
fient.  Saint  Chryfoflome  dans  l’Homelie  fixisme 
fur  le  fécond  Chapitre  de faint Matthieu,  dit  que 
.c’eft  le  Démon  qui  a fait  un  Art  de  ces  diycrtifle- 
mens  8c  de  ces  jeux  : Hic  ille  ejl  Diubolus , qui 
niant  in  artem jo(OS  , ludofq:te  digejft. 


Chapitre  IX. 

Ht  la  Çotnedie  cjy  de  la  Tragédie.  Quelle  efi  leur  dif- 
férence ct*  quel  ejl  le  dejfein  que  les  Poètes  fe  pro~ 
Jofent  dans  ces  Poemes. 

AP  r e’s  avoir  parlé  du  Poème  Dramatique  en 
general,  il  faut  confidererfes efpeces, 8c voir 
ce  qui  les  diftingue.  Nous  avons  remarqué  que 
quoi  qu’il  y eût  differentes  fortes  de  Dramesdans 
l’Antiquité,  l’on  ne  parle  que  delà  Comedie  8c  de 
la  Tragédie,  parce  qu’il  n’y  a que  ces  deux  Poè- 
mes, qui  ayent  des  réglés.  L’on  ypourroit  ajoû- 
ter  une  troifieme  efpece,  lavoir  la  Tragi* come- 
die , mais  il  n’eft  pas  neceffaire  de  le  faire , elle 
eft  feulement  diftinguée  de  l’une  8c  de  l’autre  , par- 
ce qu’elle  participe  de  toutes  deux.  Ainfiquand 
on  connoît celles-ci,  l’on  fait  quelle  eft  la  nature- 
de  la  Tragi-comedie. 

La  Comedie  8c  la  Tragédie  different  entr 'elles 
parla  qualité  de  leur  fujet , 8c  par  les  fins  differen- 
tes, que  les  Poètes  s’y  propefent.  L’àéiionquieft 
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Te  fujet  d'une  Comedie  , eft  une  aétion  commune, 
* 8c  c’eft  un  de  ces  accidensplaifansqui  arrivent  or- 
dinairement, mais  quia  quelque  circonfianceplus 
rare  8c  plus  agréable  que  les  autres.  Les  Poètes. 
J font  une  peinture  divertifiante  de  là  vie  civil* 
de  ce  qui  fe  pafle  dans  le  monde  & dans  les  fa  mil* 
Ibs.  La  fin  efl  de  faire  rire;  ainfT  dans  toutes  les 
parties  il  y a des  intrigues  agréables.  Ils  ne  préten- 
dent pas  àTeflime  du  petit  peuple  , ou  même  ils- 
la  méprifent  ••  c’ell  pourquoi  ils  ne  traitent  pas 
de;  fujers  qui  foient  entièrement  falcs  ôc  ridicules  j.. 
8c  parce  que  les  plaifirs  qui  ont  été  précédez  de 
quelque  douleur,  font  bien  plus  doux,  les  Corne* 
diss  commencent  toûjours  par  quelque  chofe  dé 
trille.  C’eft  pourquoi  le  Poète,  apres  avoir  donne 
de  l’amour  aux  Speéhteurs  pour  le  principal  per-1 
fonnage  de  la  Piece.il  le  fait  paraître  malheureux 
8c  traverfé  dans  tous  fes  dedans,  qui  regardent 
ordinairement  un  mariage,  afin  que  lorfque  les  in- 
trigues viennent  à fe  dénoüer,  & que  ce  mariage- 
réuffit,  les  Speéhteurs  reçoivent  un  contentement 
plus  entier. 

Le  fujet  d’une  Tragédie  con'ient ordinairement 
quelque  aétion  fanglante.  C'eff  un  Héros  qui 
tombe  en  quelque  grand  malheur  par  la  malice  de 
fes  ennemis:  mais  qui  s’en  releve  par  quelque  coup* 
d’une  valeur  extraordinaire,  8c  qui  fait  fcrviràfsr 
vengeance  les  armes  qu’on  avoit  préparées  contre, 
lui.  La  Comedie  comprend  la  joie  8c  les  furprifes 
agréables.  La  Tragédie  renferme  1a  terreur  8c  la 
compaffion.  La  fin  de  Tune  8c  de  l’autre  efl  d’é- 
pouvanter 8c  d’inftruire  le  Peuple,  par 

des  changemens  de  fortune,  8c  par  la  puni:  ion  du 
crime;  c’ell  pourquoi  les  commencemens  de  la 
Tragédie  font  gais,  afin  que  les  Spectateurs  foient' 
frappez  plus  fortement  par  les  acciefens  fang  ants 
«iu  furvienaent  à la  fin  de  la  Piece;'  Ce.  change-- 
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ment  eft  appellé  Catafirophe.  Il  convient  des  ren-  - 
verfemens  d’Etats , des  morts  funeftes , des  Princes 
malheureux , des  Tyrans  chaflez.  Ce  font  des  cho- 
fes  que  le  Peuple  écoute  avec  attention  : Reger 
* cr  exaflos  Tyrannos  denfum  humeris  bibit  ore  vulgus. 

Les  Maîtres  de  l’Art  ne  manquent  jamais  de  fai- 
re éclater  la  vengeance  du  ciel  fur  ceux  qui  ont 
perfecuté  leurs  Héros;  & de  leur  faire  fouffrir 
quelque  peine  extraordinaire.  Ils  ne  laiiTent  point 
aller  leurs  Spe dateurs , qu’ils  neleurayçnt  donné 
cette  confolation  ; car  fans  cela  ils  fe  retireroient 
mécontens , parce  que , comme  nous  avons  vu  , 
ils  s’intereflent  dans  tout  ce  qui  le  regarde.  Cette 
réglé  n’eft  pas  particulière  si  la  Tragédie,  elle  eft 
generale  pour  tous  les  Poèmes. 

Le,  vice  ne  doit  jamais  être  impuni  fur  le  Théâ- 
tre. Lors  qu’on  remontroit  à Euripide  .qu’Ixion 
qu’il  faifoit  paroître  fur  le  Theatre,  droit  extraor- 
dinairement vicieux,  il  répondoit;  Mais  auffi  je 
ne  le  laiffe  jamais  fortir  du  Theatre  que  puni  8c 

totié.  « 

Après  que  les  Poètes  ont  fait  concevoir  de  l’ef- 
tîme  8c  de  l'amour  pour  uneperfonne,  il  faut  qu’ils 
accomplirent  les  vœux  que  les  Speéiateurs  ont  fait 
pour  elle,  &qu’enfin  il  lui  arrive  le  bien  qu’ils  lui 
fouhaittent.  Auffi  dans  l’Eneïde  on  voit  qu’Enée 
devient  enfin  le  maître  de  l’Italie , après  avoir  tué 
Turnus  fon  ennemi.  Dans  les  Comédies  de  Te- 
rence , les  mariages  entre  les  perfonnes  pour  lef- 
quelles  le  Poète  a donné  de  l’amour  , fe  font  tou- 
jours félon  leurs  defirs. 

Outre  que  les  fujets  de  la  Comedie,  qui  font 
ordinairement  des  mariages,  réveillent  des  idées  ( 
qui  plaifent  aux  perfonnes  fcnfuelles , larepréfenta-' 
tion  de  ce  Poëme,  qui  fait  remarquer  les  defauts, 
des  hommes,  eft  agréable;  & l’on  y prend  plaifir^ 

foi*- 
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fuit  parce  que  l'on  eft  bien-aife  dans  le  defordre  où  '• 
on  eft,  d’avoir  des  compagnons  avec- qui  on  par- 
tage la  honte  du  péché  , fuit  parce  qu’on  a une 
fècrette  fatistâéKon  de  fe  voir  eremr  des  defauts 
dans  lefquels  on  voit  tomber  les  autres.On  s’élève 
au  deffus  d’eux , & on  les  méprife.  Outre  cela,  on. 
attribue  facilement  les  fautes  qui  font  expolees  à 
la  rifée  de  tout  le  monde , à quelqu’un  fur  lequel 
on  feroit  bien-aife  qu’en  tombât  l'infamie;.  ainU 
on  apperçoit  aifément  pourquoi  les  Comédies  font 
fi  diverti  liantes  : mais  il  n’eft  pas  fi  facile  de  con< 
noître  la  caufe  du  plaifir  que  l’on  prend  dans  la 
Catalhophe  langlante  d’une  Tragédie.  Je  crois - 
qu’il  ne  la  faut  point  chercher  ailleurs  que  dans 
l’homme,  qui  étant  rongé  de  chagrin  & de  trifi* 
té  fie  , lors  qu’il  eft  un  moment  attentif  à cequife 
pa(T;  dans  lui-même,  trouve  très-agreable  les  cho- 
ies qui  font  diverfion , & qui  le  defoccupent  des 
penfées  de  la  mifere  de  fon  état  prefent.  Or  les 
accidens  tragiques  font  plus  capables  de  frapper 
fortement  fon  efprit,  & dele  faire  fortir  par  con- 
fisquent de  lui-même , où  il  ne  trouve  que  des 
fujets  de  triftefle  & de  peine.  Ajoûtez  qu’on  eft' 
bien-aife  de  voir  des  miferes  dont  on  eft  exemr, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

Pour  comprendre  en  peu  de  paroles  ce  qui  re- 
garde la  Tragi-comedie,  je  ferai  feulement  remar- 
quer que  toute  la  différence  qu’elle  a avec  la  Co- 
médie & la  Tragédie,  ne  confifie,  cnmme  je  l’ai 
déjà  dit,  qu’en  ce  qu’elle  participe  de  toutes  deux. 
La  Comedie  eft  une  reprefentation d’une  avantu- 
re  agréable  entre  des  perfonnes  du  commun;  la 
conclufion  en  eft  toujours  gaie.  Li  Tragédie  au 
contraire , eft  une  repréfentatkm  ferieufe  d’une  ac- 
tion fanglante , ou  d’un  accident  funefte  de  quel- 
que perfonne  de  grance  qualité,  ou  de  gTand  men- 
te ; & la  fin  de  cette  piece  eft  toujours  trille.  La 
Z 6 Tragi- 
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Tragi-comedie  eft  comme  au  milieu  de  ces  deux 
Poëlies.  C'eft  une  repré fentation  d.’une  avanture  - > 

affez  ferieufe , dans  laquelle  les  principales  perfon-- 
nes , qui  font  de  qualité , font  menacées  de  quel- 
ques grands  malheurs , dont  ils  font  garentis  à la 
fin  par  quelque  événement  inefperé. 

Les  Poètes  nous  veulent  faire  croire , que  la' 
principale  fin  qu’ils  fe  propofent  dans  leurs  Poèmes, . 
eft  la  reforme  des  mœurs..  Que  pour  cela  ils  com- 
battent le  vice  en  le  rendant  ridicule  dans  les  Co- 
médies, & horrible  dans  les  Tragédies.  Exami- 
nons fi  on  doit  fe  fier  à ce  qu’ils  en  difent,  & fi 
effectivement  leurs  Ouvrages  fervent  à détruire  le- 
vice.  Il  eft  bien  certain  qu’il  y a des  defauts  dont*-  - 
on  corrige  plus  facilement  les  hommes , en  leur 
en  infpirant  du  mépris  8c  de  la  honte,  qu’en  les- 
combattant  ferieufement.  Or  comme  il  a été  re- 
marqué dans  la  Rhétorique , au  difcours  où  on 
donne  une  idée  de  l’art  de  perfuader , pour  ren- 
dre une  chofe  ridicule,  il  ne  faut  queleparer  ce' 
qu’elle  a de  bas  8c  de  mauvais,  d’avec  ce  qu’elle' 
a de  bon  , & faire  une  peinture  naïve  de  cette  bafi- 
feife. 

Ii  fe  peut  feire  qu’un  vieillard  avare  ait  de  bou- 
ms qualirez,  dont  il  couvre  fon  avarice.  Ce  qui- 
fait  qu’elle  paroîr  plûtôt  être  une  vertu  qu’un  vice: 
mais  lors  qu’un  Poète  lui  ôte  ce  inafque , qu’il  la 
repréfente  avec  des  couleurs  naturelles , 8c  relle- 
quelle  eft,  on  en  conçoit  un  grand  mépris;  l’on 
auroit  honte  de  tomber  dans  une  faute  fi  mépri«» 
fable,  8c  on  l’évite  avec  plus  de  foin;  caria  honte 
eft  un  fort  rempart  contre  le  débordement  de  la 
concupifcence. 

La  crainte  des  peines  eft  aufii  très  utile  pour  dé- 
tourner les  hommes  du  vice.  Or  dans  les  Tragé- 
die l’on  y voit.des  accidens  funeltes  accabler  ceux 
qui  n aiment  pas  la  vertu,,  8c  qui  fuiyent  leurs 
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pallions  déréglées.  C’efl  donc  à tort  , me  dira 

Îuelqu’un , que  jufqu’à  prefent  nous  avons  con- 
amné  la  Poëfie  comme  dangereufe.  Pour  fatû- 
faire  à cette  obje&ion,  examinons  encore  le  def* 
fein  que  les  Poètes  nous  veulent  taire  croire  qu’ils 
ont  en  compofant  leurs  Ouvrages,  & quelfuccès 
ils  ont  eu.. 


Chapitre  X. 

Les  Comédies  & Us  Tragédies  ccrrcmpent  les  mœurs  p. 
' bien  l'in  de  les  reformer r. 

L’E x p e r i e n c e a toûjours  faitconnoître  que- 
le  Theatre  eft  une  tres-méchante  école  de  la> 
Vertu  ; & que  lesmoiens  que  lcsPoëtes  femblent 
emploierpour  corriger  les  hommes  deleurs  vices, 
font  plus  propres  à les  y entretenir,  qu’a  les  en  dé>- 
livrer  * jljfuefaclio  morbi , non  liberatio.^’-PoUT  CC 
qui  eft  de’la  Comedie , les  Paiens  mêmes  ont  re- 
connû  combien  elle  étoit  dangereufe,  & que  les 
jeunes  gens  ne  dévoient  pas  lire  ces  fortes  d’Ou- 
vrages , qu’après  que  leurs  mœurs  feroient  telle- 
ment affermies,  qu’elles  ne  pourroient  plus  en  être 
bleffées.  § Citm  res fuerint  in  tuto.  Il  eft  bien  vrai 
que  l’on  y rend  l’avarice  ridicule , & que  l’on  y 
condamne  les  débauches  des  jeunes  gens  & leurs 
folles  amours;  maiscen'eft  point  par  des  railleries 
que  l’on  détruit  le  vice  , particulièrement  celui  de 
Pimpureté  ; ce  mal  eft  trop  grand  pour  être  guéri 
par  un  remede  fi  foible  , & même  fouvent  on 
prend  plaifir  à s’en  voir  railler. 

La  Raifon  & la  Religion  ne  nous  permettent  pas 
de  regarder  Amplement  l’impureté  comme  une  cho- 
fe  ridicule , elles  veulent  que  nous  en  aionshoxreur, 
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& elles  demandent  que  nous  en  aions  tant  deloi- 
gnement,  que  nous  n’ypenfionsjamais.  Cemeft 
que  par  la  fuite  que  l’on  défait  ce  monftre;  quel- 
que mépris  qu’on  conçoive  pour  une  aélion  im- 
pure dont  on  voit  la  repréfentatiou , cette  vue 
eit  feule  capable  de  porter  à la  commettre.  Dijl 
c'ttur  adultermm , dum  videtur.  La  pente  que  nous 
avons  vers  les  plaifirs  eit  trop  forte  pour  être  re- 
tenue par  la  feule  honte,  êc  on  efpere  toujours  là 
pouvoir  éviter  par  le  fecret,  dont  on  tâche  de  cou- 
vrir fes  defordres  aux  yeux  des  hommes. 

Outre  cela,  quoi  qu'en  difent  les  Poètes, leur 
deflein  eft  plutôt  de  rendre  le  vice  aimable  que 
honteux.  Ils  ne  condamnent  efFeétivement  & ne  • 
rendent  ridicules  que  certains  defauts  moins  con- 
fiderables , comme  l'humeur  difficile  des  vieillards, 
leur  avarice,  leur  feverité  envers  la  jeuneiTe,  leur 
facilité  à fe  biffer  tromper.  Mais  l’impudicité  ré- 
gné dans  leurs  Ouvrages , quoi  qu’elle  y paroiffe 
fous  les  habits  de  la  Vertu.  Car  enfin  l’Idole  de 
la  Comedie  eft  toujours  un  jeune  homme  qui  çft 
brûlé  d’un  feu  criminel.  • , 

Par  exemple , dans  l’Andrieune  de  Terence, 
Pamphile  entretient  un  très-méchant  commerce  a- 
vec  Glycerie.qui  accouche  avant  le  mariage.Cepen- 
dant  le  Poète  qui  veut  intereffer  fes  auditeurs  dans 
la  fortune  de  Pamphile  & de  Glycerie,  fait  paroî- 
tre  ces  deux  jeunes  gens  aimables;  il  en  fait  à la 
fois  un  monftre  de  vertu  & de  vice,  ou  plutôt  un 
compofé  de  vices  affeétifs  fous  des  vertus  apparen- 
tes , pour  le  rendre  aimable  r de  forte  que  bien  loin  . 
que  des  jeunes  gens  conçoivent  delà  honte  de  ces  • 
fortes  d'amours,  ilsfouhaiteroientreffemblerà  ces 
deux  amans , dont  les  amours  réüffiffent. 

Pour  en  donner  de  l’horreur , le  Poète  aurait 
dû.,  non  pas  feindre  ces  fuccès  imaginaires  qui 
«r'arrivent  jamais;  mais  rapporter  fimpjcment  les  •. 
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malheurs  où  s’engage  infailliblement  un  jeune 
homme , qui  fc  marie  à l’infû  ou  contre  la  vo- 
lonté de  fes  parens.  Ajoutons  que  l’on  apprend 
dans  les  Comédies  mille  mauvaifes  intrigues  pour 
faire  réüffir  ces  mariages  qui  font  contre  les  Loix, 
foit  pour  gagner,  ou  pour  tromper  un  pere;  & 
que  l'on  y tourne  toûjours  en  ridicules  ceux  qui 
veulent  corriger  la  jeuneffe,  & arrêter  le  cours  de 
fes  defordres.  .. 

La  Tragédie  n’eft  point  fi  dangereufe  que  la 
Comedie  ; mais  elle  l'eft  neanmoins  beaucoup. 
Les  vices  dont  elle  donne  de  l'horreur,  paroiflent 
horribles  d’eux-mêmes  fans  artifice.  C’efi  unOedi- 
pe  qui  tue  fon  pere  , qui  époufe  fa  mere.  La 
feule  crainte  des  fupplices  rigoureux  ordonner  par 
les  Loix  retient  affez  de  ce  côté-là.  Mais  tous  les 
autres  vices,  commela  haine , la  vengeance , l'am- 
bition , l’amour,  y font  peints  avec  des  couleurs 
qui  lesrendent aimables,  comme  nous  avons  re-* 
marqué. 

11  eft  vrai  que  les  Poètes  ne  louent  pas  ces  vices,- 
mais  en  loüant  lesperfonnesen  qui  ils  fe  trouvent, 
& les  couvrant  de  tant  d’excellentes  qualitez,  ils- 
font  que  non  feulement  on  n’a  pas  de  honte  de 
leur  reflembler , mais  qu’on  fait  gloire  d’avoir  leurs 
defauts.  C’eft  ainfi  que  fàifoient  les  Difciples  de 
Platon,  qui contrefaifoient  fes  hautes  épaules;  & 
ceux  d'Ariftote,  qui  afFe&oient  de  bégaier  com- 
me lui.  Nous  nous  imaginons  facilement  que  ceux 
qui  remarqueront  en  nous  ces  mêmes  defauts  qui 
font  dans  les  grands  hommes,  jugeront  que  nous-., 
leur  fommes  femblables  en  tout  le  refte.  . 

Cicéron  reprend  les  Grecs  de  ce  qu’ils  avoient 
canfacré  les  amours  impudiquesdesDieux.en  fàifant» 
une  Divinité  de  Cupidon  : &il  dit  qu’ils  ne  dévoient 
rendre  ce  culte  qu’à  leurs  vertus.  Laélance  remar- 
que fort  bien  que  ce  n’eft  point  aflez*  & qu’ils  dé- 
voient 
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▼oient  entièrement  quitter  des  Dieux  vicieux  qui1 
nuifoicnt  plus  par  l'exemple  de  leurs  defordres, 
qu'ils  ne  pouvoient  être  utiles  par  l'exem  pie  de  leur 
vertu.  Le  mal  a plus  de  force  que  le  bien  fur  Pef- 
prit  de  l’homme,  8c  s’il  fe  trouve  uneperfonne  qui 
imite  quelqu'une  des  vertus  des  Héros  des  Poètes,, 
il  y en  mille  qui  font  les  imitateurs  de  leurs  vices. 
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La  r'epréfentation  qu'in  fait  des  Comédies  V des  Tra- 
gédies fur  les  Théâtres  publics , en  augmente  le  dan- 
ger. L'on  ne  peut  ajfifier  aux  fpeâîacles  fans  péril. 

LEs  Poèmes  Dtamariques  font  plus  dangereux 
que  tous  les  autres  Ouvrages  de  Poëfie;  parce 
qu’on  les  repréfente  fur  les  Théâtres  publics.  Ce 
que  l’on  voit  faire  touche  bien  davantage  que  ce 
que  l’on  ne  fait  qu’entendre.  Un  Comédien  lafeif  / 
émeut  les  pallions  des  autres,  en  feignant  d’en  a- 
voir  lui -meme  ; Enervis  * hiftrio , amorem  dum  fin- 
gît , infiifit.  Lors  que  ceux  avec  qui  nous  con- 
venons , expriment  vivement  leurs  affeélions , ils 
nous  les  communiquent;  l’image  de  leurs  aétions  , 
que  nous  voyons,  lefon  des  paroles  qu’ils  pronon- 
cent d’un  ton  élevé  , excitent  en  notre  ame  des 
idées  qui  font  fuivies  des  mêmes  mouvemens  dont 
ils  font  agitez. 

Comme  la  Nature  nous  a faits  les  uns  pour  les 
autres , elle  nous  a liez  par  cette  fympathie  ou  com- 
munication réciproque  de  nos  pafGons;  de  forte 
qu’une  perfonne  vicieufequi  nous  parle  fortement,, 
ne  manque  point  de  nous  tourner  l’efprit  & le 
cœur  comme  le  fien,  & par  confequent  de  nou» 
infeéter  de  fon  venin,  à moins  que  nous  nous  te- 
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nions  attachez  à la  vérité  pour  nôtre  pas  ébranlez 
par  fcs  paroles,  8c  que  nous  n’excitions  cnnous- 
mcmes  des  pallions  oppofécs  à celles  qu’elle  nous 
infpire.  C'eft  pourquoi , comme  Sencquel’a  fort 
bien  remarqué  dans  l’une  de  fes  * Epitres , il  faut 
imiter  ce  que  l’on  voit  faire  iurle  Theatre , ou  en 
avoir  de  l’averfion  II  n’y  a point  de  milieu , ne- 
cejfe  tft  * Ht  imitent , (lut  ederis. 

Or  on  ne  va  pas  à la  Comediepourla  cenfurer, 
& quand  on  y eft , il  efl  difficile  que  l’on  ne  s’y 
lai  fie  furprendre  par  le  phifir  que  l’on  y trouve, 
fous  lequel  les  vices  fe  gliflent  dans  notre  cœur.. 
Tune  er.hn  fer  voltytatem facilita  vitia  furrepunt.  Ce 
qui  fait  dire  à ce  Philofophe , qu’il  n’y  a rien  de? 
plus  dangereux  pour  les  bonnes  mœurs, queles  Spec- 
tacles. Nihil  r eroefi  tam  datnnofum  bonis  moribus , 
quatn  in  aliquo  fpeclaculodefidere . Er  quoi  qu’il  n’ait 
pas  coûtume  de  parler  à fon  defavantage , il  avoue 
que  le»  Speéhcles  faifoient  de  ft  grands  change- 
mens  dans  fon  cœur,  qu’il  en  retournoit  non  feu- 
lement plus  avare , plus  ambitieux  , plus  amateur 
des  plaifirs  & du  luxe  : mais  encore  plus  cruel  & 
moins  homme  ; parce , dit-il , que  j’ai  été  avec  des 
hommes}  Avarier  redeo  , ambitiopor , Istxuri  fier  , 
ims  ver  u crudelior  or  inhumanior  , quia  inter  hommes  fui. 

Que  l’on  prouve  fi  on  le  veut,  que  les  Comé- 
dies qui  fe  jouent  aujourd’hui  ne  peuvent  caufer 
que  des  pallions  innocentes,  & des fenti mens rai- 
fonnables , qu’on  en  conclue  qu’il  n’y  a aucun  dan- 
ger , que  ceux  qui  les  repréfentent  , nous  com- 
muniquent les  mouv-emens  qu’ils  expriment  ; ce- 
la ne  s’accorde  point  du  tout  avec  l’cxperience;  8c 
s'il  étoit  ainfi,  les  gens  du  iîecle  pour  qui  elles  font , 
faites,  ne  s’y  divertiroient  nullement.  Mais  enfin, 
quand  elles  feroient  bonnes  en  eHes-mô mes , c’eft 
à dire  que  fur  le  papier  $c  dans  la  bouche  des  Ac- 
teurs 
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teurs  elles  n'auroient  aucun  venin  -,  on  ne  fauroît 
dire  que  leur  repréfentation  avec  toutes  ces  circonf- 
tantes  foit  entièrement  innocente. 

Les  Spectacles  font  criminels  par  leur  origine. 
Le  vin,  l'infolence , la  violence,  & le  defir  de 
médire  les  ont  fait  naître,  ainfi  que  nous  l’avons 
vû,  & que  l’a  remarqué  Tertullien.  * Facit  enim. 
hoc  ad  origines  maculant  , ne  bonum  exiflimts  , qued 
initium  à mah  accepit , ab  impudentia  , à violent  i a , 
ab  odio.  L’on  fait  quelle  ctt  la  vie  des  Comé- 
diens: on  fait  avec  quelle  feverité  les  Loix  civiles 
.& Ecclefiaftiqucs  caiulamnent  leur  proteffion.  Les 
unes  ne  les  admettent  point  à la  participation  des 
Sacremens,  & les  autrçs  les  déclarent  inlames.  On 
ne  peut  donc  point  fans  pecher  les  entendre , & 
leur  donner  dequoi  fubfiiter,  puis  qu’on  ne  peut  le 
faire  fans  les  attacher  à leur  profellîon. 

On  ne  va  à la  Comedie  , dit  - on  ordinaire-; 
ment,  que  pour  y prendre  un  plaifirhonnête.  Ter- 
rien * ne  petit  fouftrir  cette  recherche  des  plaifirs, 
31  prouve  invinciblement  par  ces  belles  paroles  de 
Jésus -Christ  à fes  Oifciplcs  , Pendant  qui  lt 
monde  fe  rejouira,  vous  ferez  dans  la  trifteffe  , que 
l’on  ne  peut  être  heureux  ici  fur  la  terre  teenfuite 
dans  le  Ciel , que  chacun  eft  heureux  & malheu- 
reux à fon  tour.  Vitibus  difpojita  rts  eft. 

Pleurons  donc, dit  ce  Pere, pendant  que  les  gens 
du  monde  fe  réjouïtîent;  afin  que  lors  qu’ils  com- 
menceront à tomber  dans  l’érat  épouventable  des 
douleurs  que  la  Juftice  de  Dieu  leur  referve, nous 
puifiîons  entrer  dans  la  joie  que  notre  Seigneurpié- 
pare  à fes  Elus.  Car  fi  nous  voulons  être  dans  la 
joie  avec  eux  dans  ce  monde,  nousferons^affligez 
avec  eux  éternellement.  Lugeamus  ergo , dum  Eth- 
nici  gaudent , ut  cum  lugere  cvperint , gaudeamus  ; 
ne  pariter  nunc  gaudent  es , tune  quoique  pariter  lugea- 
mus. Cette  Morale  eft  un  peu  forte  pour  les  Chré- 
tiens 
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tiens  de  ce  fiecle.  Accordons  à la  coutume  qu’on 
peut  aimer  les  divertiflemens  & les  rechercher  ; 
mais  auffi  ne  fauroit-on  dénier  que  les  plailirs  crimi- 
nels ou  dangereux  , tels  qu’on  a prouvé  qu'eft  ce- 
lui de  la  Comedie  , ne  foient  défendus.  Outre 
les  raifons  que  nous  en  avons  apportées , l’on  peut 
encore  confidererque  ceplaifir  eft  contre  la  natu- 
re des  divertifTemeus licites , qui  eft  de  fornfierl’ef- 
prit  en  le  relâchant , & de  le  rendre  propre  à exer- 
cer avec  plus  de  vigueur  fes  fondions  ordinaires, 
& particulièrement  celles  où  la  Religion  l’engage. 
A près  la  Comedie  l’on  n’eft  nullement  difpofé  à la 
Prière , qui  eft  la  principale  fondion  des  Chrétiens. 

Il  arrive  la  même  chofe  à l’efprit  qu’aux  corps 
qui  ont  été  mûs  avec  violence.  Le  branle  de  ce 
mouvement  dure  long-tems  après  l’adion  qui  l’a 
caufé.  L’efprit  fe  trouve  encore  à la  Comedie  a- 
près  que  l’on  en  eft  forti , & comme  il  s’eftaccoft- 
çumé  à des  pallions  violentes , à voir  des  chofes 
qui  le  remuent  fortement , il  devient  infenfible  aux 
mouvemens  du  S.  Efprit  qui  font  modérez.  Les 
douceurs  que  prennent  les  bonnes  âmes  dans  1» 
priere,  lui  femblent  fades , ou  plutôt  il  ne  les  goû- 
te point.  Cette  raifon  ne  paroîtra  pas  forte  aux 
gens  du  monde;  cependant  les  Peres  de  l’Eglife 
qui  connoiftoient  par  la  Foi  la  neceflité  de  la  prie- 
re, l’ont  fort  pcfée&  s’en  font  fervis  pour  autoriler 
la  défenfe  qu’ils  faifoient  aux  Chrétiens  d’aller  aux 
fpedacles. 

Il  n’eft  pas  poflible  de  marquer  ici  tous  les  dan- 
gers que  l’on  court  dans  le;  fpedacles.  La  cupi- 
dité y drefle  par  tout  des  embûches.  Non  feule- 
ment lesComediens  & les  Comédiennes , mais  tou- 
tes les  perfonnes  qui  vont  à la  Comedie , y paroif- 
fent  avec  tous  leurs  ornemens  : ce  qui  caufe  de 
plus  dangereufes  chutes , comme  dit  Tertullien  : 
ln  ornai  fj>eihic;do  aullum  ma^is  fcand.ûum  occurrit  > 
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quàm  illevirôrum  c?  mulierum  accurauer  cuit  us . La 
première  penfée  qu'on  a en  ces  lieux  , qui  font 
l'Eglife  du  Diable , comme  le  même  Pereles  appel- 
le ; Ecclefia  Diahcli,  c’eft  de  voir  & d’être  vu.  Ne- 
mo  in  f eftaculo  ineundo  prit* s cogitât , nifi  vider t c 3" 
videri.  Ajoutons  à ces  raifons  la  dufenfe  que  l’É- 
glife  à toûjours  faire  de  fe  trouver  aux  fpeftades, 

C’étoit  autrefois  la  marque  , à laquelle  les  Pa~ 
yens  connoiffoient  qu'un hommes’étoit  fait  Chré- 
tien, lors  qu’il  ne  fe  trouvoitpoint  dans  ces  lieux, 
& qu’il  en  avoit  averfion.  De  repudio  feStaculorum- 
ir.telligunt  factum  Chriflianum.  Et  l’Eglife  n’ad- 
mettoit  perfonne  auBàteme,  comme  elle  fait  en- 
core aujourd’hui,  qu’après  avoir  exigé  cette pro- 
meffe , que  l’on  renonceroit  aux  pompes  du  Dia- 
ble , qui  étoit  le  nom  qu’on  donnoit  aux  fpefta- 
çles  , félon  Tertullien.  Hu  tfi  pompa  dtaboli , ad- 
•vtrfus  epuam  in  ftgnaculo  fidei  juramus.  Cette  feule 
défenfe , quand  elle  ne  feroit  foûtenué  d’aucun» 
raifon , 11e  devroit-ell«  pas  fuffire  à des  Chrétien» 
pour  les  détourner  de  la  Comedie , puifque  nou» 
devons  une  obeïlTance  aveugle  à l’autorité  de  l’E- 
glile,  & que- nous  a-vonsrenoncé  àce»diver.tiûé- 
mens  dans  le  Batême  ?■ 

Des  perfonnes  de  pieté  & d’érudition  ont  fait 
voir  clairement  en  difFerens  Traitez  quils  ont  pu- 
bliez fur  celte  matière  , que  la  défenfe  de  l’Eglife, 
& ces  promefTes  du  Batême , regardent  auiïi  bien  les 
Comédies  de  ce  tems  , que  les.  fpeftacles  des  an-, 
ciens.  Ce  qui  doit  être  évident  à ceux  qui  auront 
Iû  avec  quelque  attention  les  Reflexions  que  nous 
avons  faites jufqu’à  prefent,  puifque  les  Pièces  de 
Theatre  étant  composées  aujourd’hui  avec  plus 
d’art,  e’ies  font  par  confcquent  plus  dangereufes, 
félon  les  Reflexions  du  Cita  pitre  trotûe  me  ci-deffus. 
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Chapitres  XII. 

Du  Pointe  narratif.  Quelles  fnt  fes  efcces. 

LE  Poème  narratif  eft  un  fimple  Difcours  fans 
aélion,  & c'eft  une  de  fes  principales  différen- 
ces d'avec  le  Poème  Dramatique.  11  y a autant  de 
fortes  de  Difcours,  qu'il  y a de  differentes  matiè- 
res furlefquelles  on  peut  parler.  Ainli  le  Poème 
nirratif  comprend  fous  lui  une  infinité  de  differen- 
tes efpeces,  qu’on  peut  neanmoins  réduire  à un 
petit  nombre  , en  confiderant  que  toutes  les  Poë- 
lies  font  faites,  ou  pour  être  chantées,  ou  pour 
être  feulement  lues.  Les  Odes,  les  Hymnes,  les 
Chanfons  appartiennent  au  premier  chef.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  dire  de  ces  Poèfies,  eft  que 
leur  prix  confifte  dans  l'harmonie  de  leurs  Vers  , 
dont  la  cadence  doit  exprimer  1a  qualité  de  la  ma- 
tière. J'ai  traité  avec  alfei  de  foin  de  l’harmonie 
dans  l'Art  de  parler,  je  n’ai  rien  à y ajoûter  ici.  1 
Les  Poèfies  que  l'on  fait  pour  être  lues  feu- 
lement , comme  les  Difcours  en  profe , fe  peu- 
vent diftinguer  en  Didaéliques  , en  Hiftoriques , 

& en  Oratoires.  Les  Poèfies  Didaéliques  leront 
celles  qui  expliquent  quelques  Difciplines , comme 
la  Phyfique,  la  Morale,  l’Aftronomie,  la  Méde- 
cine, la  Peinture,  l'Agriculture  & les  autres  Arts. 
Ainfi  le  Poème  de  Lucrèce  eft  une  Phyfique } ce- 
lui de  Manile  eft  un-Tiaité  d’Allronomie:  les  Geor- 
giques  de  Virgile  expliquent  l’Agriculture  : la 
Pharfale  de  Lucain  eft  proprement  l'Hiftoire  des 
Guerres  civiles,  dont  Cefar  & Pompée  étoient  les 
Chefs:  l’Ouvrage  de  Silius  italiens,  eft  aufft  une 
JLftpire. 

Pour  traiter  les  Difciplines  & l'Hiftoire  enVers, 

il 
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il  ne  faut  point  d’autres  réglés  que  pelles  que 
l’on  doit  oblerver  écrivant  en  profe:  ii  ce  n’eft 
que  la  vérification  demande  une  maniéré  d’c- 
crire  moins  feche  & plus  gaie.  Comme  l'on  eft 
gêné  par  la  mefure  qu’il  faut;  donner  aux  paro- 
les, on  peut  prendre  un  peu  plus  de  liberté  dans 
la  maniéré  de  traiter  les  chofes. 

Les  Rhéteurs  diftinguent  trois  genres  de  Dif- 
cours  oratoires.  Le  premier  eft  le  genre  délibé- 
ratif, où  il  s’agit  de  délibérer  fur  quelque  pro- 
polition  : le  fécond  eft  le  judiciaire , dans  lequel 
il  eft  queftion  d’acculer  ou  de  défendre  quelqu’un 
en  Juftice:  le  troifieme  eft  le  genre  demonftra- 
tif , que  l’on  emploie  pouf  faire  paroîtrelcs  ver* 
tus  d’un  homme  ou  les  vices.  On  peut  com- 
pofer  des  Poéfics  en  ces  trois  genres.  Autrefois 
celles  qui  ét oient  dans  le  genre  démonftratif,  jk 
dont  on  fe  fervoit  pour  blâmer,  étoient  écrites  en 
vers  ïambes.  On  fait  que  cette  forte  de  vers  a été 
inventée  pour  les  inveélives  par  Archilochus. 
Archdochum  * proprïo  rabies  armant  iatnbo. 

Les  Pièces  qui  font  dans  le  genre  démonftratif, 
fe  nomment  ordinairement  Panégyriques , lors  qu’el- 
les ne  contiennent  que  des  lolianges.  Les  Panégy- 
riques en  vers  reçoivent  diftérens  noms  félon  les 
occafions  pour  lesquelles  on  les  fait.  Ils  s’apellent 
Epjthalame , lorfque  l’on  loue  des  perfonnes  au  jour 
de  leur  mariage:  F.picedie , fi-e’eft  après  leur  mort, 
fk  Apotheoje , fi  l’on  poulie  fi  loin  leurs  louanges, 
qu*on  lesplaCe  parmi  les  Dieux  de  la  Gentilité. 

Les  Satyres  Latines  & Françoifes,font  des  décla- 
mations contre  le  vice;  elles  appartiennent  au  gen- 
re démonftratif.  Je  dis  les  Satyres  Latines,  parce 
que  les  Grecques,  comme-nous  avons vû  .étoient 
des  Drames.  L'on  combat  le  vice  en  deux  manié- 
rés, ou  par  de  fortes  raifens,  comme  Juvenal,ou 
; par 
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par  des  railleries  fines,  comme  fait  Horace.  On  a 
tâché  de  renfermer  dans  l’Art  de  parler , tous  les 
préceptes  qui  regardent  toutes  ces  Pièces  oratoires. 

Il  n’y  a point  de  Difcours  en  profe  , que  l’on  ne 
puiffe  mettre  en  vers;  ainfi  l’on  fait  des  Epîtresen 
vers.  Les  Stances , les  Quatrains,  les  Sonnets , les 
Epigrammes , font  de  petits  Difcours  , à qui 
l’on  donne  difrérens  noms,  félon  le  nombre  ou  le 
genre  des  vers , ou  félon  le  fujet.  Les  Difliques 
font  des  Ouvrages  de  deux  vers.  Les  Quatrains 
font  de  quatre.  Les  Epigrammes  font  des  inferip- 
tions.  Lorfque  ces  Infcriptions  fe  mettent  fur  des 
Tombeaux,  on  les  appelle  Epitaphes. 

II  feroit  très  difficile  de  donner  des  reglesgenera- 
les,  qui  fu  fient  utiles  pour«ompofer  ces  fortes  d’Ou- 
vrages.  Celles  que  nousont  données  les  Maîtres,  ne 
regardent  que  la  verfification  ; ainfi  c’eft  des  Gram- 
mairiens qu’il  faut  les  apprendre.  Maintenant  l’on 
n’appelle  pas  feulement  Epigrammes , les  infcrip- 
tions mifes  en  vers,  niais  tous  les  petits  difcours 
dont  lefens  eft  renfermé  d’une  maniéré  ingenieufe 
en  peu  de  vers.  La  conclufion  de  l’Epigramme 
doit  contetitir  quelque  grand  fens  qui  furprenne. 
L’expreffion  en  doit  être  rare  & fort  courte  : ce 
qui  fait  que  l’on  donne  le  nom  de  pointe  à cette 
conclufion. 

Toute  cette  multitude  de  préceptes  que  l’on  a 
voulu  donner  jufques  à prefent  pour  faire  de  bon- 
nés  Epigrammes , n'a  produit  ancun  fruit.  Les 
perfonnes  d’efprit  ne  trouvent  point  moien  d’inf- 
truire  la  jeuneffefur  cette  matière , que  de  leur  pro- 
poferles  plus  excellentes  Pièces  des  Poètes  qui  ont 
réuffi  en  ces  Ouvrages.  Ce  que  je  dis  des  Epi- 
grammes, fe  doit  entendre  des  Sonnets,  & en 
general  de  toute  autre  Piece,  foit  envers,  foiten 
profe. 

Il  y a des  Poèmes  qu’on  ne  peutappellerDra* 
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matiques,  puis  qu’ils  ne  font  pas  faits  pour  le  Thea- - 
tre;  mais  suffi  ils  ne  font  point  purement  narra- 
tifs, étant  compofez  de  telle  maniéré  que  le  Poè- 
te n’y  paroît  point,  & que  l’on  croit  voir  non 
l’Auteur , mais  des  perfonnes  qui  parlent  & qui  a- 
gififent  devant  nous , comme  à la  Comedie.  Les 
Elegies  font  de  ce  nombre:  il  ne  femble  pas,  par 
exemple,  dans  les  Elegies  d’Ovide  que  ce  foit  Tfe 
difcours  de  ce  Poète:  il  fait  une  peinture  fi  vive 
de  la  perfonne  qu’il  fait  parler,  que  l’on  en  eft  pres- 
que autant  frappé,  que  fi  elle  faifoit  réellement  fes 
plaintes  en  notre  prefence. 

L’on  peut  auffi  rapporter  à ce  genre  les  Dialo- 
gues , tels  que  font  les  Bucoliques  ou  Ecloguesde 
Virgile , qui  font  des  Dialogues  entre  des  Bergers. 
CesOuvrages  ne  demandent  rien  autre  chofe  qu’une 
obfervation  exaéte  de  la  vrai-femblance  ; c’eft  à 
dire  qu’il  n’y  faut  rien  faire  dire  aux  perfonnes  que 
l’on  fait  converfer  les  unes  avec  les  autres  , que  ce 
qu’elles  difent  ordinairement.  Neanmoins , com- 
me les  Peintres  choififiènt  dans  la  Nature  les  objets 
dont  la  peinture  eft  la  plus  agréable  , il  faut  auffi 
que  ceux  qui  compofent  ces  Dialogues , choififiènt 
tout  ce  que  les  perfonnes  qu’ils  introduifent  peu- 
vent dire  de  beau.  Sans  ce  choix  les  Dialogues 
feroient  aufli  ennuyeux  que  les  longues  converla- 
tions  de  ce*  gens  qui  ne  difent  rien.  Il  n’y  a point 
de  maniéré  plus  propre  pour  inftruire , que  celle 
qui  fe  fait  par  Dialogues.  Elle  tient  du  Drame  8c 
de  l’aéhon  , qui  touche  beaucoup  plus  qu’un  dif- 
cours mort;  mais  il  faut  qu’ils foient cours.  Quid- 
quid  pruipies , efto  bretis.  Les  Ouvrages  qui  lonf 
compofez  de  differentes  fortes  de  petits  Ouvrages 
faus  beaucoup  d’étude , le  nomment  Sylves.  C’eft 
le  nom  que  Stace  a donné  à un  Recueil  de  plu- 
ficurs  petits  Poèmes  qu’il  avoit  compofez  fur  le 
champ,  ex  temùore. 

■ ' ; • s L’Epi- 
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L’Epîque  renferme  prefque  toutes  les  Pièces  de 
Poéfie  dont  nous  avons  parlé.  11  n’eft  pas  fait  pour 
être  chanté  comme  les  Odes;  cependant  tous  les 
vers  à caufe  de  leur  harmonie,  ont  été  confie- 
rez comme  des  chants  ••  d’où  vient  que  les  Poètes 
ne  difent  pas  qu’ils  racontent , mais  qu’ils  chan- 
tent. 

L'Epique  eft  oratoire;  car  premièrement  c’efi  le 
Panégyrique  d’un  Héros.  Il  y a des  Harangues  dans 
tous  les  genres,  des  délibérations, des  accufations, 
des  défenfes,  desloüanges,  des  inveétives.  Il  eft 
hiftorique , l’on  y lit  non  feulement  l’Hiftoire  du 
Héros  de  la  Piece , mais  prefque  celle  de  tout  le 
monde  , comme  nous  l’allons  voir  dans  le  Chapitre 
fuivant.  Il  eft  Didaéfiquc , puis  qu’il  inftruit,  qu’on 
y trouve  de  la  Morale,  de  la  Phyfique,  qu’on  j 
peut  apprendre  la  maniéré  de  combattre,  d’atta- 
quer 8c  de  défendre  une  Ville.  L’on  y rencon- 
tre des  Epigrammes,  des  Lettres;  les  Dialogues  y 
font  frequents,  8c  le  Poète  fe  dérobe  autant  qu’il 
le  peut  de  la  vûe  de  fes  Leéleurs , afin  qu’ils  ne  s’ap- 
perçoivent  pas  que  c’eftun  Livrequ’iîs  ont  entre 
les  mains;  8c  qu’ils  fe  puiflent  en  quelque  façon 
imaginer  qu’ils  voi  ent  les  chofes  qu’ils  lifenr.  Ce 
Poème  eft  ainfi  le  plus  confiderable  de  tous  le  Poè- 
mes narratifs  8c  c’eft  dans  celui-là  feul  qu’on  gar- 
de ces  réglés  que  l’on  donne  dans  la  Poétique , fut 
lefquelles  nous  avons  fait  nos  Reflexions. 

Les  Romans,  à proprement  parler  , font  de« 
Poèmes  Epiques  en  profe  : on  y prend  plus  de  li- 
berté que  dans  les  autres;  mais  leur  principale  dif- 
férence eft , que  les  Auteurs  de  ces  Pièces  n’occu- 
pent prefque  l’efprit  de  leurs  Leéteursque  d’intri- 
gues amoureufes.  Ce  qui  fait  qu’on  peut  appellcr 
ces  Ouvrages  des  Livres  d’amour , comme  nous 
l’avons  remarqué.  L’Epique  eft  un  Ouvrage  fe« 
tieux,  •*•••• 

■ * A a . , Ch  a- 
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t 'A  matière  du  Poëme  Epique  efiuneaétioné- 
J_>;latante  8c  d’importance , comme  eft  une  Guer- 
re 8c  l’établiiTement  d'un  Empire.  C’ett  pourquoi 
je  flile  en  doit  être  élevé,  afin  que  les  paroles  ré- 
pondent à la  grandeur  des  choies  qu’on  y traite  ; 
Oc;  c/eft  de  là  qye  ce  Poëme  eft  nommé  Epique  par 
excellence , ce  nj»t  venant  du  nom  Grec 
^iifignifie  parole.  < * 

Le  Ailé  des  Comédies  & des  Tragédies  doit  être 
allez  {impie  8c  approchant  du  difcours  familier, 
car  puifque  tout  y doit  être  vrai-femblable,il  ne  faut 
pajque  les  Auditeurs  s’apperçoivent  trop  fenlible- 
nijmt  que  les  Aéteurs  parlent  un  langage  qui  ne  leur 
eil.pas  naturel.  C’eft  pourquoi  parmi  les  Grecs 
ic  chez  îqs  Latins , les  Pièces  de  Tlieatrefont  com- 
jjofees  en  vers  ïambes,  qui  approchent  de  la  pro- 
ie, 8c  qui  font  propres  pour  l’entretien , comme 
dit  Horace  : Mtemis  aptum  fermonibus , 8c  félon 
Ariftote  , (tuKmtMxnxvtSt  pitfïn  *'•  îr f. 

Poëf.  Ch.  4. 

Ce  Philofophe  remarque  qu’en  parlant  , fans  y 
peqlbr,lrdn  fait  des  vers  ïambes,  Cicéron  fait  la 
même  remarque  des  vers  ïambes  Latins.  Le  fiile 
des  Comédies  doit  être  fimple  ; celui  des  Traêe" 
dies  peut  être  un  peu  plus  élevé,  mais  il  ne  doit 
avoir  rien  de  trop  éclatant , particulièrement  dans 
les  endroits  où  l’on  exprime  quelque  paflü on  vive, 
8c  quelques  grands  fentimeus*  qui  ne  peuvent  pa- 
roître  lors  qu’ils  font  couverts  de  paroles  trop  ri- 
ches; comme  le  dit  Aiiftote  * .Mdanthius  au  rap- 

•;  :>  . r K ' 
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port  de  Plutarque,  dlloit  de  la  Tragédie  du  Poète 
Denys , qu’il  ne  l’avoit  pû  voir,  tant  elle  étoitof- 
fufquée  de  langage.  ùwoxfinlui  7«èg  **hn  n hiuf 
hxuwfx  ru  ; ng. ) titf  ftuuiut. 

- La  fin  du  Poème  Epique  eft  de  faire  un  tableau 
de  ce  qui  fe  pafie  de  plus  éelatant  dans  le  monde 
comme  font  les  grands  voyages , les  grands  Edifi- 
ces d’un  fuperbe  Palais , ou  d’une  grande  Ville,  des 
Guerres,  des  Combats,  des  Sieges,  & autres  ac- 
tions fernblables.  Les  Poètes  prétendent  y former 
des  Rois , des  Capitaines , & donner  des  Leçons 
pour  febien  conduire  dans  les  grand  emplois,  au 
milieu  de  la  guerre  ou  en  tems  de  paix.  Ce  qui 
fe  remarque  dansl’Eneide , qui  eft  l’Ouvrage  en  ce 
genre  le  plus  accompli  qui  fe  fait  jamais  lait , 8c 
où  il  paroît  plus  d’efprit  & de  fcience.  Virgile  a- 
voit  entrepris  ce  deftein  pour  flater  la  Maifon  des 
Cefars,  en  perfuadant  les  Romains,  qni  fouffroient 
avec  impatience  le  joug  que  cette  Maifon  leura- 
\ oit  impofé,  que  les  Dieux  avoient  deftiné  de  tout 
tems  l'Empire  du  monde  à cette  famille , qui  pre^ 
nuit  fon  origine  des  Troyens. 

« 

Na fettur  pulchrâ  Trojanus  origine  Cxfar, 

Imperium  Oceano,  famam  qui  ttrmmtt  ajirit. 

• .On  trouve  dans  l’Eneïde  toute  I’Hrftoire  R07 
main&i  L’on  y apprend  les  antiquitez  de  l’Italie, 
& prefque  de  tout  le  monde,  les origines.de$ Vil- 
les & des  Peuples.  Il  n’y  a prefque  point  de  fable 
qui  n’y  foit  rapportée.  L’on  y voit  la  maniéré  de 
combattre  & d’aflieger  des  Villes:  les  ceremonies 
y font  expliquées  dans  tous  leurs  termes  propres, 
comme  Macrobe  le  fait  voir.  Il  y a de  la  Philo- 
fophie,  de  l’Aftronomie,  de  la  Géographie:  de 
forte  qu'un  jeune  Romain  qui  étudioit  ce  Poète 
avec  foin , y spptenoit  d’une  mstmere  agréable  tout 
A a a ce 
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ce  qu’un  jeune  homme  de  qualité  étoit  obligé  de 
l'avoir  en  ce  rems-là  : ce  qui  eft  unfujet  de  con- 
1 ulioii  a la  plüpart  de  nos  Poètes,  dont  les  Ver* 
n’ont  que  de  belles  paroles,  qui  ne  lignifient  rien. 

Leurs  Ouvrages  ne  font  bons  que  pour  faire  per* 
dre  le  tems  agréablement.  Leur  maniéré  d’écrire 
cil  toute  païenne , pleine  de  fables  : ils  s’en  excu- 
fent  mal  à propos  lur  l’exemple  des  anciens  Poètes. 
Car comme  ces  fables  faifoient  une  partie  de  la 
croyance  des  Païens  & de  leur  Religion  ; c’éroit 
«ne  neceffité,  par  exemple,  à Virgile  de  trouver  les 
occafions  dans  fes  Ouvrages  d’en  inllruire  la  jeu- 
ne (Te.  L’on  ne  voit  point  qu’il  les  invente;  il  parle  fé- 
lon la  commune  opinion  ; de  c’eft  toûjours  pour 
inftruire  fon  Leéteur  de  tout  ce  qu’il  peut  appren* 
dre  de  la  matière  qui  fe  traite  : c’eft  pour  faire  con- 
noitre l’antiquité  d’une  Ville,  l’origine  d’une  Fê- 
te , d’un  Sacrifice  , félon  qu’on  le  croyoit  pour  lors, 
& que  les  Hiftoriens  le  rapportent. 

Ce  Poète  eft  auffi  admirable  en  fes  expreffions , 
eue  dans  les  cho.fes  qu’il  expofe.  Aucun  Auteur 
n‘a  -mieux  parlé  Latin , ni  plus  favamment  ; il  ne 
is  fert  que  des  termes  les  plus  propres  : il  eft  na- 
turel , il  eft  clair,  & cependant  il  eft  fort,  & dit 
en  peu  de  mots  une  infinité  de  chofes. 

Par  exemple , quand  il  dit , Et  feges  eft  ubi  Troja 
fût-,  & les  bleds  croiflent  où  étoit  la  Ville  de 
Troie,  n’exprime-t  ii  pas  le  renverfement  de  ceN 
îe  Ville  de  manière,  qu’il  fembleque  par  ce  peu 
3e  paroles  il  l’a  engloutie  toute  entière , fans  en 
‘aifTer  aucun  relie,  comme  le  ditMacrobc:  Pau% 
eijbnis  ver  bis  maximum  civitatem  haufit  cr  abforpfit , 
ne»  reliquif  illi  me  ruinam. 

11  n’eftpasneceflaire  que  je  parle  ici  de  l’œco- 
nomie  d’un  Poème  Epique,  je  l’ai  fait  lorfquèj’ai 
propofé  les  réglés  que  l’on  doit  obfcrver  dans  la 
«enduite  d’un  Poème.  Nous  ayons  vû  eomriie  il 
* ' ' faut 
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faut  choifîr  une  action  confiderabîe,  qui  ait  un  com- 
mencement, un  milieu  & une  fin  ; comment  îi 
faut  commcncerl’Ouvrage, &avec  qu’elle  modef* 
tie  l’Auteur  d'un  Porme  Epique  doit  faire  la  pro* 
pofition  de  fon  deflein  : Nous  n’avons  rien  à ajoù» 
ter  à ce  que  nous  avons  remarqué  touchant  le  nœud 
& le  dénouement  d’une  Piece. 

Les  Poëmes  Epiques  fe  partagent  en  divers  Li» 
vres , comme  les  Drames  en  pluucurs  Aétcs.  Cett* 
diftinction  eft  necefiaire  pour  délafler  l’efprit  du 
Leéteur.  Quelque  plaifir  qu’il  reçoive  de  la  lec- 
ture , elleluïdeviendroit  ennuyeufe  , s’il  n’y  trou- 
voit  quelque  lieu  où  fe  repofer.  Oril  fembleque 
l’on  trouve  du  repos  quand  on  eft  à la  fin  d’un  Livre. 
Le  feul  titre  dufecond , du  troifieme  Livre  divertir, 
comme  ces  marques  que  l’on  rencontre  en  faifant 
voyage , qui  font  connoître  combien  on  a fait  dç 
chemin. 

*■  IntervalU  vit  feffts  prtflart  v'tdetur 

Qui  notât  wferiptus  rmllia  crebra  lapis. 

La  fin  d’un  Livre , comme  dit  faint  Auguftin  J 
foulage  les  Leéteurs;  comme  les  Hôteleries  fou- 
lagent  les  Voyageurs.  Nefcït  quo  enim  modoita  libre 
termina  rcficitur  LeHoris  intentio  , ficut  labor  viatoris, 
hojpitio.  Le  refte  de  ce  que  l’onpourroit  dire  des 
Poëmes  Epiques,  doit  s’apprendre  par  la  leéture 
des  Auteurs.  Un  Maître  fera  plus  facilement , &c 
en  moins  de  tem»  comprendre  à fesDifciples  ce  que 
c’eftque  ce  Poëme.en  leur  enpropofantun  excel- 
lent exemple,  comme  eft  l’Eneïde  de  Virgile;  que 
s’il  les  occupoit  pendant  une  année  à laleéture  d’uner 
Poétique  qui  expliquât  ces  çhofes  avec  étendue.* 
I.ongum  iter  per  prteepta , brève  <7  cflicax  par  extm~ 
pla.  Je  n'ai  pas  tant  entrepris  de  faire  connoître 
dans  ces  Reflexions  les  réglés  delà  Poétique,  que 
d.e  découviir  les  principes , d’où  ces  régies  font  ti- 
rées, ce  que  j’ai  crû  devoir  fuftire, 

A a 3 Gha.<* 

* Sente.  Ep.  6, 
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Chapitre  XIV. 

Les  Portes  peuvent  être  utiles ■ Avec  quelle  précaution  il 
faut  les  faire  lire  anx  jeunes  gens. 

1E  grand  faint  Bafile  enfeignant  dans  une  de  fes 
jHomelies  la  maniéré  de  lire  les  Livres  des  Gen- 
tils, reconnaît  que  la  leéturc  de  leurs  Ouvrages  eft 
très-utile , 8c  que  comme  avant  que  de  teindre 
les  étoffes  en  écarlate,  on  les  prépare  par  quelqu’au- 
tre  couleur  moins  précieufe,  l'on  doit  ain  fi  fefervir 
de  cette  étude , pour  difpofer  les  jeunes  gens  à une  » 
dodrine  plus  folide. 

Il  ajoûtequece  que  font  les  feuilles  à l’arbre, 
la  cormoifiauce  que  l’on  acquiert  dans  les  Livres 
des  Païens , l’eft  à lame  ; & ii  on  la  confidere  com- 
me un  arbre,  l’on  doit  dire  que  la  vérité  qui  en 
eft  comme  le  fruit , eft  bien  plus  agréable , lorfque 
l’arbre  qui  les  porte  a’eft  pas  dépouillé  de  fes  feuil- 
les , qui  font  fes  ornemens  : c’cft  pourquoi  l’on  ne 
doit  point  retirer  entièrement  d'entre  les  mains  de 
la  jeuneffe  Chrétienne  les  anciens  Poètes.  Tout 
le  mal  même  que  nous  avons  montré  être  caché 
dans  la  Poefie.nefe  rencontre  pas  dans  leurs  Ou- 
vrages: ils  font  moins  dangereux  que  ceux  qui  é- 
crivcnt  aujourd’hui , parce  qu'ils  ne  font  pas  tant 
d'impreffion  fur  les  efprits. 

Les  Poètes  Modernes  connoiflent  mieux  le  ref- 
fort  despaflSohs  des  hommes  de  leur  tems:  ils  fa- 
vent  ce  qui  eft  conforme  à leur?  inclinations  cor- 
rompues, & ce  qui  eft  capable  de  les  toucher.  Ainfi 
réglant  leurs  Ouvrages  fur  ces  connoiflances,  ils  at- 
taquent les  hommes  par  où  ils  font  le  plus  fenfibles  : 
de  forte  qu’ils  peuvent  beaucoup  nuire  , 8c  qu’ils 
ce  fervent  de  rien,  puifque,  comme  nous  avons 
.O"  , i ^ • vû , 
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tû  , ils  ne  difertt  que  des  bagatelles.]?  parle  ici  de 
ceux  qui  n’ont  autre  but  que  de  dater  la  cupiditel- 
Nous  avons  'vûplufieurs  Poefies  frès-falntcs,  où  les 
èfprits  rcglez  peuvent  trouver  du  plaifir&  del’utiîité. 

Quand  je  blâme  la  Poëfie , on  voit  bien  que  je 
ne  condamne  que  l’ufage  qu’on  en  fait , pour  aug- 
menter &autorifer  en  nous  le  defordre  delà  cont 
cupifcence.  L’on  trouve  dans  les  anciens  Poètes 
de  fort  belles  réflexions  morales,  des  fentences 
très-judicieufes:  l’on  y apprend  l’antiquité,  dont 
h connoilTance  eft  neceflaire.  Outre  cela  il  faut 
attirer  la  jeundîe  par  le  plaifir.  La  cadence  des 
Vers  a quelque  choie  de  charmant , comme  on  a 
tû  dans  l’Art  de  parler,  & ce  qu’un  Po.ëqe  enfei- 
gne,  entre  fans  doute  plus  agréablement,  & par 
.confequent  plus  facilement  dansrefprit. 

A ullî  quand  L’Empereur  Julien  l’Apoftat  fît  dé- 
fenfe  aux  Chrétiens  d’étudier  les  Lettres  humai* 
nés , & de  lire  les  anciens  Poètes  ; Saint  Grégoi- 
re de  Jx’azianze,  &les  deux  Apollinaireslepere  8c 
le  fils  , composèrent  des  Vers  pour  fervir  à l’irif- 
Jruéiion  de  la  jeuneffe. 

Mais  il  faut  prendre  garde , que  fous  cepretexte 
qu’il  y a quelque  ncceflité  de  faire  lire  aux  jeunes 
gensles  anciens  Poètes  qui  font  célébrés,  l’on  ne  per- 
mette indifféremment  la  leélure  de  toute  forte  dé 
▼ers.  L’on  ne  doit  rechercher  principalement  dans 
les  Livres  des  Païens,  que  la  fecoudité  des  expref- 
fions , & les  belles  manières  de  parler , tâchant  de 
leur  ôter  comme  à des  ennemis,  ces  armes , poup 
s’en  fervir  contr’eux-mêmes , air.fi  que  le  dit  filin): 
Paulin*:  Satisfit  ah  illis  Ungu4  ctplim  cr  'pris  ontx- 
tum  quafi  qiudam  de  boftilibus  anr.is  /polio,  cepi/e^ 

Puis  qu’il  efl  donc  plus  important  de  redref- 
fer  le  cœur  de  la  jeuneffc  que  de  former  fa 
langue;  quelque  élégant  que  l'oit  un  Poète,  l’oç 
n'en  doit  point  permettre  la  ïç.nfluxc^s jL  Oÿi  dûr.oùv 
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bre  de  ceux  qui  croyent  que  les  vers  chaft es  ne  peu- 
vent plaire.  Il  ne  faut  pas  même  faire  lire  aux 
jeunes  gens  les  Ouvrages  qui  font  allez  honnêtes, 
fans  accompagner  les  inftru&ions  qu’on  leur  donne 
de  quelques  Reflexions  ferieufes.  Car  il  n’y  en  a 
point  qui  n’ait  quelque  maxime  faufle  ou  dange- 
reufe  ; ce  quia  obligé  Platon  de  ne  pointrecevoir 
dans  fa  Republique  les  Poètes,  8c<Ten  bannir  ceux 
qui  y feroient  entrez. 

Ce  Philofophe  montre  combien  il  eil  important 
que  les  jeunes  gens  ne  fe  forment  point  fur  d’auffî 
mauvais  modelles  que  ceux  que  repréfentent  les 
Poètes,  qui  ont  desfentimens  bas  & extravagans 
de  la  Divinité,  & qui  font  faire  à leurs  Héros  tant 
de  chofbs  indignes  : cependant  il  avoit  une  grande 
eftime  de  leur  maniéré  de  s’exprimer , & il  leur 
donne  fur  cela  de  grandes  louanges  j c’efl  pourquoi 
il  dit  que  fi  quelqu’un  de  ces  Poètes  venoit  dans  la 
ville  qu'il  formoit  .dans  fon  efprit,  il  le  condni- 
roit  dans  une  autre  ; après  avoir  verfé  fur  fa  tête 
des  parfums,  8c  après  l'avoir  couronné  de  fleurs. 

La  republique  de  J e s u s-'C  h n i s t cft  bien  plu* 
fainte  comme  plus  riche , que  cellede  Platon  ; mai* 
fans  en  chalîer  tous  les  Poètes , l’on  y peur  conferver 
la  fainteté,  enfefervant  même  de  l’étude  aue  l’on 
fera  faire  de  leurs  Ouvrages,  pour  donner  de  l'elli- 
me  de  la  vérité  8c  de  la  fainteté  de  notre  Religion. IJ 
ne  faut  que  faire  confiderer  les  opinions  extravagan- 
tes que  les  Poètes  Payons  avoient  de  leurs  Dieux, les- 
quelles étoient  conformes  à celles  du  Peuple , com- 
■aefaint  Juftin  , Laélance , Eufebe , 8c  pluficurs  au- 
tres le  prouvent , montrant  fort  bien  qu’il  ne  faut 
point  chercher  ni  d'allégories , ni  de  myfteres,  ni 
dePhilofophie  dans  les  vers  des  Poètes, mais  les  con- 
ûderer comme  des  Hiftoires  Amples , qui  propofent 
ce  qui  s’étoit  dit  8c  fait  : aulfi  c’eft  par  le  témoi- 
gnage des  Poètes,  que  les  premiers  A pologiftes 
^ 1 des 
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des  Chrétiens  ont  combattu  le  Paganifine. 

11  faut  faire  remarquer  quelles  font  les  plaies  de 
l'homme, & que  tout  ceplaitir  que  donne  laleéture 
des  Poètes , ne  vient  que  de  notre  corruption , qui 
nous  fait  trou  ver  du  plailir,  lorfquel’on  renouvelle, 
comme  nous  avons  dit,  les  plaies  que  le  péché  nous 
a faites. 

Ilne  faut  pas  que  ceux  qui  inftruifent  lajeunef- 
fe,  fafient  trop  d’eftime  de  certains  endroits  des 
Poetes,  dontles  expreffions  font  admirables , nra« 
dont  les  chofes  font  très  -dangereufes,  fansfaire  con- 
noître  ce  qu’ils  y loüent,  & diflinguer  ce  qui  ycft 
blâmable..  S’ils loüoient , par  exemple,  la  peinture 
que  Virgile  fait  dans  fon  quatrième  Livre  des  tranf- 
ports  de  Didon,  ils  doivent  faire  remarquer  que  ce 
n’eft  pas  cette  Reine  qu’ils  efti  ment  : qu’au  contraire 
ils  en  ont  du  mépris,  & que  jamais  une  Dame  fage 
& honnête  ne  tombe  dans  de  femblables  malheur*, 
parce  qu’elle  a foin  de  tenir  fon  cœur  fermé  à tous  Ios  ■ 
fentimens  & à tous  les  mouvemens  qui-  ontdes  fui- 
tes funeftes. 

Il  e«t  bon  de  leur  dire  qu’on  loue  Didon , comme 
l’on  fait  un  Serpent  affreux  qui  eft  bien  peint  i fle 
qu’on  ne  les  applique  à conférer  ce  portrait  que  le 
Poète  fait  de  fes  égaremens,  qu’afin  qu'ils  appren- 
nent l’art  de  peindre  avec  la  parole  les  chofes  qu'ils 
feront  obligez  de  repréfenter.  Il  faut  accompagner 
toures les  Leçons  qu‘on  fait  à lajeunefle,  de  fem- 
blables reflexions  dont  ils  font  très- capables,  pourr 
vù  qu’on  les  proportionc  âcqu’onles  accommode  à 
leur  capacité. 

Si  Platon  cloignoit  de  fa  Republiqueavectnnt  de 
foin  tout  ce  qui  en  pouvoit  corrompre  les  moeurs, 
qu’il  marque  même  quelle  efpece  de  Mufiqueon  y 
doit  chrmtçr , & qu’il  n'y  fouffre  que  celle  qui  infpi- 
re  des  mouvemens  reglez:il  me  femlle  que  l’on  doit 
aporter  bien  plus  de  précaution  dans  ui>e  Republi- 
A-  a 5J  * que. 
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5[ue  Chrétienne,  pour  en  bannir  tout  ce  qui  n’eft  pas 
aint,  & pour  empêcher  que  la  leéture  des  Poètes, 
qui  fait  fur  l ame  beaucoup  plus  d’impre dion  que  la 
Mufique , ne  puifle  donner  de  mauvaifes  mœurs 
aux  jeunes  gens.  ... 


C H A P I T R E XV. 


Plujïeurs  performa  qui  ne  hftni  ti  les  Poètes  ni  1er 
Romans , commettent  la  mhne  faute  que  ceux  qui  les 
Hfenti  ils  occupent  leur  efprit  à de  vaines  penfées. 
' auffi  danger eufe s que  celles  que  les  Auteurs  de  ces. 
Livres  expriment  fur  le  papier . 


QU  oi  qu’il  y ait  peu  de  performesqui  fe  piaf- 
fent aujourd’hui  à lire  les  Romans,  ce  que  nous 
avons  dit  ne  fera  pas  inutile  ; car  tel  qui  ne  le  croit 
pas , eft  très-coupable  devant  Dieu  , du  péché  que 
commettent  ceux  qui  s’y  amufent.  Il  y a des  Ro-- 
mansimprimez , mais  il  n’y  en  a pas  moins  dans  la 
tête,  je  ne  dis  pas  dé  ceux  qui  font  faifem"  de  Ro- 
mans,mais  de  prefque  tous  les  hommes. '1  n’y  a point 
devuide  dans  l’ame  non  plus  que  dans  la  Nature  _ 
ainft  quand  notre  efprit  n’eft  point  occupé  depen- 
fées  folides  & raifonnables , il  eft  plein  de  vaines 
imaginations,  de  vainesidées  qu’il  forme  & qu’il 
orne  comme  il  lui  plaît.  Il  feint  des  avantures,, 
des  intrigues  qu’il  coniïdere  avec  autant  d’atten- 
tion que  s’il  les  voyoit  exprimées  dans  undifcours 
naturel , & couchées  fur  le  papier..  . 

Ces  Romans  ont  un  commencement,  un  mi- 
lieu, & une  fin.  Ce  n’eft  d’abord  qu’une  penfée- 
ordinaire  qui  entre  dans  l’efprit  : elle  en  enfante 
plufieurs autres,  quidonnentoccafion à mille ima-. 
ginatiôns.  On  fait  naitre  des  incidens  ; on  con. 
fidere  quelles  en  fontles-.fuites:  on  fe  fait  une  aft. 

fâii. 
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Élire  de  'dénûifer  tous  les  nœuds  que  l’on  a feijÿ  ’ 
avec  la  même  application  que  fi  on  av'oit  défie: a 
d’en  coinpofer  un  Livre:  & l’on  ne  fe peut  appli- 
quer à d’autres  chofes  , qu’aprcs  qu.’on  a ér.fn 
"trouvé  la  conchifron  de  tourês- ces  réverieç.  Ce 
que  je  dis  ici  pourra  paraître  furprenanr,  mais  que 
chacun  fafle  réflexion  fur  lui-meme , il  s’en  drQu- 
vcra  peu  d’entieremenr  exemts  de  cette  maladie. 

Comme  les  fonges  que  les  hommes  font  pen- 
dant la  nuit,  répondent  affezfoüvent  à leurs  defirs: 
qu’ils  voyent  en  dormant  ce  qu’ils  oût  fouhaîté  pen- 
dant le  jour;  chacun  fe  repréfente  dans  fon  ima- 
gination ce  qui  eft  conforme  à fon  inclination.  L’un 
prend  p’aiilr  dans  une  vengeance  imaginaire  q’ujil 
exerce  fur  fes  ennemis:  un  autre  dreffe  des  ban- 
quets magnifiques  dans  fon  imagination.-  celui-là. 
fe  forme  de  fales  images  des  plaifirs  honteux  dont 
il  voudrait ‘jouir  : les  uns  8t  les  autres  retranchent 
quelquefois  des  idées  dont  ils  fe  repaifTeritjléscit- 
conflances  qui  pourraient  troubler  leur  fsafc/aéViojv 
par  des  remors  de  confcience  ,& ils  y ajoutent  tout- 
ce  qui  peut  rendre  agréables  les  chofes  dônt  iis. 
‘confidereht  les  images. 

Ces  Romans  ne  font  pas  moins  dangereux  que- 
ceux  qui  font  imprimez  : ils  peuvent  produire  dès- 
effets  encore  plus  funefles,  en  ce  que  l’on  ne  lit 
qu’une  fois  un  Roman  imprimé,  8c  que  ceux-là. 
ne  fartent  point  de  l’efprir.  L’on  y perd  le  tems,. 
8c  comme  ceux  dont  la  lefture  ordinaire  n’a  étié 
que  des  Poctes  8:  des  Romans,  ne  font  plus  ca- 
pables d’aucune  lcéture  folide  : auffi  lo  s qu’on  a 
donné  libre  entrée  à toutes  les  penféesmauvaifés 
& inutiles  qui  fé  préfefttent,  8c qu’on  s’eft  accou- 
tumé à s’en  entretenir  avec  autant  d’application, 
que  fi  elles  étoient  bonnes  & neceffaires,  l’efprit 
devient  fi  libertin  8c  fi  déréglé , que  ni  dans  la  Prie- 
ra, ni  dans  l’étude,  ni  dans  les  affaires^  ÿ ne  fe 
; . -a  A a 6 ' ' peut. 
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peut  affujettir  à confiderer  les  chofes  qui  lui  font 
propofées  : il  faut  qu'il  coure  çà  & là  , & qu’il 
pourfuive  toutes  les  chimères  qui  fe  rencontrent 
dans  fon  chemin,  & qui  le  détournent  de  Ton  oc- 
cupation. 

Toutes  ces  imaginations  ont  toujours  pour  ob- 
et  les  créatures , les  grandeurs  du  monde , les  va- 
nitez,  les  plaifîrs  ainfi  ceux  qui  s'y  abandonnent*, 
nourrifient  les  mauvaifes  affeétions  de  leur  cœur, 
de  la  même  manière  que  le  font  ceux  qui  lifent 
ces  médians  Livres  dont  nous  avons  parlé. 

11  eft  vrai  que  cesimaginations  ne  nous  rendent 
pas  toûjours  criminels,  parce  qu’elles  ne  font  pas 
Tolontaires.  L’on  ne  s’en  défait  pas  aufïi  facilement 
que  d’un  Livre.  C’cft  une  des  grandes  miferesde 
notre  état,  que  cet  affujettiflement  de  notre  ame„ 
qui  eft  contrainte  de  voir  ce  qu’elle  ne  voudroit 
pas  voir.  Les  Démons,felonS..Auguflin^  peuvent 
remuer  notre  cerveau,  & y tracer  plufteurs figu- 
res, àToccafîoD  defquelles  des  idées  facheufes  fe 
prefeptent  à l’ame.  Elle  peut  en  avoir  hotreur.mare 
non  pas  les  chafler  fans  un  fecours  particulier  dji 
Ciel,  que  les  Saints  demandent  à Dieu  dans  les 
Prières  de  l’Eglife  , lors  qu’ils  le  prient  de  purger 
leur  efprit  de  toutes  fouiliures.  Abjitrgt  mentes 
fordium.  . ’ 

Nous  fommes  obligez  de  combattre  continuet- 
lemenf,  pour  ainfidire,  contre  ces  monftresqui 
fe  joilent  de  notre  ame  , & de  nous  tenir  fur  nos 
gardes,  pour  n’ê.tre  point  furpris  par  ces  images 
trompeufes  des  grandeurs  & des  plaifirs  du  monde, 
que  les  Démons  ou  nous  mêmes  nous  formons  dans 
notre  imagination,  , 

:.  • i . • • j’ii  ÿ . / ."î.  *'  "»■  . 1 
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Chapitre  XVL 

la  vanité  & Us  amufemens  de  la  Potfiefont  comme 
une  image  de  la  vanité , c r des  amufemens  de  quel- 
ques hommes  dans  et  qu’ils  appellent  leurs  affairer. 

IL  y a bien  des  gens,  qui  ne  fe  contentent  pas 
d'aller  à la  Comédie,  de  lire  des  Romans,  ou 
d’en  compofer  dans  leur  tête  de  la  maniéré  que  nou* 
venons  de  le  dire;  ils  joüenceuxmémesla  Come.- 
die,  & toute  lew  vie  eft  un  Roman.  Us  forment 
des  entreprifes  vaines  , foit  pour  acquérir  des  ri- 
cheffes  ou  de  grandes  dignitez  ; ils  tournent  de  ce 
côté  là  toutes  leurs  inclinations , & ils  en  font  oo 
cupez,commeon  nous  repréfente  les  Héros  des  Ro- 
mans , occupez  de  leurs  chimères. 

Jafon,  par  exemple,  étoit  occupé  de  la  conquê- 
te de  la  Toifon  d’Or,  & Enée  de  letablifTemcnt 
d’un  nouvel  Empire.  Les  hommes  conçoivent  une 
haute  eftime  de  la  chofe  qu’ils  fouhaitent,  & ils 
lui  donnent  toutes  les  beautez  & les  perfections 
imaginables , ainfi  qu’Homere  à fon  Helenc  : ils 
font  ingénieux  à fe  tromper  par  leurs  propres  fic- 
tions: ils  n’envifagent  jamais  dans  les  richeflcs, 
dans  les  dignitez,  que  ce  qu’il  y a d’éclatant;  & 
ils  cachent  adroitement  à leurs  propres  yeux  les 
amertumes  deplaifirsdu  monde  : ils  neconfiderent 
point  dans  la  créature  qu’ils  aiment,  qu’elle  eft  mor- 
telle , fujelte  à mille  maladies.  Si  elle  a des  dé- 
fauts, ils  les  déguilent , & ils  y conçoivent  même 
des  perleétions  qui  n'y  font  pas.  lis  te  trompent  de 
cette  maniéré  , & ils  aiment  leur  erreur,  parce  que 
plusl'ellimc  deschofes  qui  font  l’objet  de  leurs  rafr 
fions  eft  grande,  plus  ils  fe  Tentent  emûs  dans  là 
pour  fuite  qui]  en  lont,  & plu*  üs  cn  augmentent 
A a 7_  leur 
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leur  félicité  imaginaire.  Comme  dans  les  Romar»»- 
lors  qu’on  en  eftime  le  Héros,  on.  santerefle  da- 
va’ntage  dans  Tes  avantares , ücl'on  mlfent  plus  vi- 
vement ces  plaiflrs  qui  accompagnent  les  émotions 

-'ctt  perfonnes'fc  fattprtnt,  elles  courent  çà  fc 
ft,  8c  fe  font  fans  ceffe  des  affaires  pour  jouir  du 
okilir  d'être  occupées , 8c  fe  feueer  du  chagrin  mor- 
tel que  leur  feroit  infailliblement  fentir  le  poids  de 
leurs  miferes , fi  leur  cœur  ceffoitunmomentdî- 
tre  aiité  par  leurs  pallions  ; Je  ccttceque  les  hom- 
mes (jui  ne  peuvent  vivre  fans  paffion  , recherchent 

>r  lS Tegles  du  Roman  font  effet  bien  oblhrvéds 
dans  la  vie  de  ces  perfonrtes,  dont  nous  parlons. 
-On  peut  même  confiderer  toute  leur  vie  comme 
une  feule  piece  de  Theatre  régulière.  L mite  de 
•tems  & detièu  y eft  bien .gardée;  rar enfin .quel- 
que longue  que  fôit leur  vie  i quand  e.le  faon  *e- 
cent  années , ce n’Cft pas  14. heui es  ï 1 égardde  e- 
ternité  , & la  plus  longue  vie  n eft  véritablement 
tme  comme  un  fonge,  qui  commence  & 
dans  une  heure  de  la  nuit.  Ce  n eft  qu  un  point  & 
encore  quelque  chofe  de  plus  petit  qu  un  point, 
comme  le  dit  Seneque:  Pmn.meflquoà 
er  adhuc  punüum  tninut,  Ce  n eft  qu  un  éc;la;r  dans 

nuit  de  l’éternité.  , , , _ 

' ; Quand  ils  feroient  Rois  ou  Princes,  le  Thea-re 
où  fe  joue  leur  Comedie,  & où  fe  paffe  tout  ce 

tni’îls  font  fans  en  fortir,  eft  très- borné.  Puifque 
c'eft  la  terre  qui  n’eft  qu  un  point;  c eft  pour  divi- 
fer  ce  point  & en  pofleder  une  plus  grande  pâme 
que  toutes  les  Nations  dUputent  entr  elles , & qu  el- 
fes emploient  le  fer  & les  fiâmes  pour  s armer  les 
unes  contre  les  autres.  Hoc eft  mipmRvm  quod  en- 
ter tôt  tentes  ferro  v ignudtviditur.  ... 

Le  Ehilofophe  que  je  viens  de  citer  fait  conce? 

• **•  * tÛa 


DÎjitized  by  Google 


S V K L’A  * T P 6 t T i QJCT  B.  Part.  77.  Ch.  XVI  567 
voir  la  fatuité  des  hommes  parunefuppofition  très- 
agrcable.  Si  les  fourmis  avoient  de  i’eipnt,  nefe- 
roient-çlles  pas,  dir-il,  comme  les  hommes?  Ne 
partageroient-elles  pas  un  grain  de  fable  en  plufieurs 
Provinces?  Pourquoi  donc  lorsqu’on  voit  aller  les 
hommes  à l’année,  & marcher  en  ordre  fous  leurs 
étendarts,  que  la  Cavalleric  tantôt  prend  le  devant 
pour  découvrir  l’ennemi , & tantôt  couvre  les  flanc» 
de  l’armée  , & que  tous  s’empreffent  comme  s'il  s’a- 
giffoit  de  quelque- chofe  de  graftde  importance, 
pourquoineles  conf.dere-t-ôn  pas  comme  une  irot  - 
pc  de  fourmis,  & qu'on  ne  dit  pas  d’eux  par  mépris. 

lt  nigrum  carnet  agrr.tr.  ? 

Toutes  ces  courfes , continue  ce  Philofophe 
font  femblables à celles  des  fourmis,  qui  travaillent 
dans  n»  petit  fentier. Formicar/tm  iffe  difeurfus  ejl  in 
■ angiflo  laborantium.  Quelle  différence  y a-t-il  en- 
tr’elles  & ndus,  fi  cen’eft  que  notre  corps  qui  efl 
petit , eft  plusgrand  que  le  leur  ? Ce  lieu  où  l’en 
fait  flotter  des  Vaiffeau* , où  l’on  range  des  Armées 
en  bataille,  où  l’on  aflîgne  differentes  Provinces, 
n’efl  qu’un  peint  dont  l’Océan  occupe  la  plus  grande 
partie  : illis  cr  nobis  inttrejl  , nift  exigui  men- 

fura  corpufculi  i PunSlum  ejl  ijlud  in  quo  navigath. , 
in  quo  reliât  is , in  que  régna  difjonttis  : mini  ma  tiiam 
- cum  illis  utrinque  Oc  t anus  eccur'ft. 

Il  femble  que  l’unité  d’aélion  fi’y  foit  pas  gardée, . 
-parce  qu’ils  changent  dedeffein  à tout  moment, 6c 
que  chaque  jour  ils  font  de  nouvelles  entreprifes. 
Mais  fi  on  confidere  avec  attention  ce  qu’ils  font,, 
on  verra  que  c’eft  toujours  après  cette  même  gran- 
deur imaginaire  qu’ils  courent:  qu’ils  recherchent 
tantôt  dans  un  lieu,  fc  tantôt  dans  un  autre, 

Comme  dans  une  Comedie -il  y a des  Auteurs^ 
qui  difpaioiffent  après  les  premiers  Aéies  ; qu’il  y en 
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a qui  meurent  dans  la  Cataftrophe,  8c  que  les  au- 
tres triomphent;  auffi  entre  ces  perfonnes  dont  nous 
parlons,  les  uns  ne  paroiflent  que  quelque  tems , ils 
perdent  la  vie  fans  venir  à bout  de  leurs  entreprises, 
& achèvent  la  Comedie»  mais  enfin  après  la  Piece 
qui  ne  dure  que  quelques  heures  * 8c  que  la  mort  in- 
terrompt fou  vent,  ils  difparoiflent  tous  comme  les 
Aéteurs  des  Comédies  ordinaires. 

Leur  vie  eft  auffi  vaine  que  celle  des  Héros  des  - 
Romans , elle  pafie  anffi  vite,  8c  il  fcmble  que  ce  ne 
. foit  que  comme  une  image  qui  paroît  8c  éifparoît 
prefque  en  même  tems..  In  imagine  pertranfit  homo. 
Mais  il  y a cette  différence  entr'eux  8c  ces  Héros, que 
ceux-ci  ne  feront  pas  punis  pour  ces  aâions  feintes 
qu’ils  n’ont  point  faites , 8c  que  ces  perfonnes  feront 
punies  pour  ces  vanitez , dans  lesquelles  elles  ont 
confumé  toute  leur  vie.  1 . 

Le  malheur  dans  lequel  elles  tomberont,  comme 
faint  Auguftinle  dit  fort  éloquemment  , eft  bien  dif- 
ferent de  ce  bonheur  dans  lequel  elles  fleurilTent.  Car 
ce  bonheur  n’eft  que  pour  quelque  tems;  8c  elles  fe- 
ront malheureufes  éternellement.  Ce  bonheur  n’eft 
qu’imaginaire,  8c  leurs  miferes  font  tfès-réelles. 
Non  enim  quomodo  florent  fie  pereunt,  florent  enim 
ad  tempus , pereunt  in  aternum  ; florent  falfis  bonis  , 
pereunt  veris  ferment  it. 

Tous  les  hommes  favent  ces  veritez  que  nous  ve- 
nons de  propofer.  Us  n’ignorent  point  que  toute  no- 
tre vie  n’eft  qu’un  fonge , que  la  mort  ôtera  ces  maf- 
ques  qui  diftinguefit  les  hommes;  qu’elle  les  dé- 
pouillera de  ces  habits  fous  lefques'les  uns  paroif- 
fent  Princes  , les  autres  valets;.  8c  que  les  reduifant 
au  tombeau  également  nuds , ils  n’emporteront  que 
les  vêtemens  de  leur  ame  ; c’eft  à dire  les  vertus.Mais 
" ils  prennent  nlaifir  à le  tromper.  Usne  croiçntpas 
pouvoir  palier  la  vie  agréablement  d’une  autre 
manière.^ 

* * * Ht 
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Ils  ne  veulent  pas  chercher  Dieu  , il  faut  dont 
qu’ils  cherchent  quelque  amufement  qui  ferve  de 
matière  aux  moovcmens  de  leur  cœur,  puisqu’il 
fiut  qu’il  agitfe  & qu’il  ne  peut  être  en  repos  un  mo- 
ment. Ils  fe  font  des  affaires,  ils  prennent  de  grands 
emplois  où  ils  n’ont  pas  un  moment  pour  penfer  à 
l’éternité;  & bien  loin  de  fe  croire  malheureux , ils 
confiderent  ces  grandesSc  continuelles  occupations, 
comme  des  marques  de  leur  félicité.  * Argumentant 
tjfi  félicitant  occupationemputaut. 

Recevant  donc  tant  de  plaiîir  de  leur  maniéré  de 
vivre,  qui  les  exemte  de  plulieurs  chagrins  ; ils  ai- 
ment leurerreur,  & ne  voudraient  pas  en  être  déli- 
vrez ; femblables  à cet  Athénien  qui  fe  fâcha  contre 
fes  amis  qui  l'avoicnt  guéri  de  fa  folie.  Toutes  les 
fois  qu’il  alloit  dans  le  lieu  où  fe  joüoient  les  Corner 
dies , il  y croyoit  voir  des  Aéteurs , & il  y pafloit  le 
tems  agréablement  dans  un  divertilTement  imagi. 
naire.  C’eft  pourquoi  vous  ne  m’avez  pas  redonné 
la  vie  , difoit-il  à fes  amis;  mais  vous  m’avez  tué* 
m’ayint  ôté  avec  violence  mes  plaiûrs  ôc  une  erreur 
qui  m’étoit  li  agréable. 

f Pal  me  occidifiis , ami  ci  ; 

Non  fer  v afin , ait , eut  fie  extort  a voluptas 
Et  demptus  per  vim  mentit  gratijfimus  error. 

C’eft  le  déclarer  ennemi  des  hommes  que  de  leur 
vouloir  ouvrir  les  yeux  fur  cette  extravagance.;  iis 
s’irritent  même  contre  ceux  qui  leur  font  quitter  cet- 
te feufic  opinion  qu’ils  ont  deleur  bonheur, qui  n’eft 
qu’une  mifere  véritable  , comme  le  Cordonnier 
Mycille  dans  Lucien , fe  fâcha  contre  fon  coq , 8ç 
luijetta  une  forme  à la  tête , ‘parce  que  l’ayant  éveil- 
lé il  lui  a voit  fait  quitter  les  richefles  dont  il  jouiffoit 
dans  un  agréable  fonge. 

Toutes  les  félicitez  de  la  terre  font  femblables  à 

cel» 
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celles  de  Cet  homme  qui  revoit  ; Félicitâtes  ftculi  fo ra- 
ma iorrmenthm.  Les  joies  que  donnent  les  biens 
du  monde  ne  font  pas  plusfolides  que  celles  que  l’on 
trouve  dans  une  rêverie  agréable.  tSaudium  defctn- 
no.  Les  hommes  aiment  ce  fommeil;  & le  bonheur 
de  la  vie,  félon  l'idée  qu’ils  en  ont , confifte  à vi- 
vre dans  une  perpétuelle  léthargie  ; pendant  laquel- 
le ils  n’ont  ni  embarras  ni  inquiétude  de  se  qui  doit 
arriver  après  ce  fommeil. 

Il  y a peu  de  perfonnes  qui  foient  exemtes  de  ce 
mal,  & dont  on  puiiïe  direque  la  maniéré  de  vivre 
foit  fèrieufe  8c  raifonnable  ; car  enfin  tous  ces  em-. 
prefiTemens  des  hommes  qui  travaillent  à acquérir 
des  richeffes,  des  honneurs,  desplaifirs,  ne  font-, 
fis  pas  auffi  vains  que  les  travaux  des  Héros  des  Poë-i 
fesèToütes  leurs  Paffions  8c  toutes  leurs  aéHoiis  font 
auffi  inutiles  que  celles  des  Comédiens,  qui  s’affli-' 
gent,  qui  fe  fâchent,  qui  parlent  Sc  agirent  avec 
tant  d’ardeur  fur  les  Théâtres  : eu  que  les  peines  que- 
fe  donnent  les  enfans  dans  leurs  jeux. 

*"I1  eft  vrai  que  les  niaiferies  des  hommes  paflehti 
pour  des  affaires  importantes: A îajir.m  nii**nezot'ut 
vocantur.  Mais  enfin  puifque  l’on  ne  doute  point  de 
la  brièveté  de  cette  vie , qui  fera  fuivie  d’une  éterni- 
té heureufle  ou  malheureufe,  ne  doit-il  pas  être  conf- 
tant  que  tout  ce  quel’on  fait  qui  ne  fert  de  rien  pour 
l'éternité,  n’eft  que  folie  ; & que  les  hommes  qui  fe 
remplirent  la  tête  de  grands  de /Teins , qui  cherchent 
des  établifïemens  fur  la  terre  fans  p enfer  au  ciel,  font 
infenfez  : que  toute  cette  fageffe  avec  laquelle  ils 
ménagent  ces  deffeins,  n’eft  que  folie  ; 8c  que  tout 
leur  efprit  n’eft  pas  moins  corrompu  que  le  feroit; 
celui  d’un  homme,  qui  étant  plein  de  ce  qu’il  aureit 
lû  dans  les  Romans , s’imagineroit  être  un  Héros  lui- 
même,  8c  s’occuperoit  toute  fa  vie  dans  des  intri- 
gues, dans  des  entreprifes , 8c  dans  des  conquêtes 
ânagmaires,commele  Dom  Quichot  des  Efpagnols; 

Fin  de  la  Seconde  Partie.  , * 
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Dacier.  Amjl. , 1 7 1 f , in  1 a0. 

Contes  & Nouvelles  de  Bocace.  8°.  a voll.  fg.  Co- 
logne 1700. 

enVers  de  Mr.  la  Fontaine.  8°. 

Amjl.  173a.  a voll.  f g. 

D. 

D légionnaire  Univerfel  de  la  Lange  Françoile, 
par  Furetiere.  La  Haye,  1735",  folio  4 volt. 
■ . Hiftoriquex  Chronologique  , Géographi- 

que & Littéral,  de  la  Bible,  par  Calmet.  Ge- 
nève , 1 7 30,  40.  4 voll. 

François-Hollandois , & Hollandois-Fran- 

çois,  par  Halma.  Amjlerd . , 1729,  & 1733»  +°- 
a voll.  , 

— François,  par  Richelet.  Amferd.,  1732, 

in  40.  a voll. 

Géographique  , par  la  Martiniere.  La 

Haye , 1726-1736,  in  folio  10  voll. 

E. 

ESfais  fur  la  Providence , & fur  la  Poflibilité 
Phyfique  de  la  Refurre&ion  , par  Jaques 
Boyd.  Amjltrd,  y 1731,  in  ia°. 

Eflais 
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Eflais  de  Morale  , par  la  Plscette.  vî/w/7. 9 1732? 
12°.  6 toi!. 

Efpion  Turc  dans  les  Cours  des  Princes  Chré- 
tiens, par  Marana.  Cologne , 1725",  120.  6 voll.  fig. 


FAhricii  Bihliotheca  Latin  J.  Hamburgi , 172*» 
8a.  3 voll. 

Media  & Infimx  Æ- 

tatis.  Hamburgi,  1737,  8°.  f voll. 

— Bibliograpbia  Antiquaria.  Lipfiæ,  1716, 

in  40. 

Fabricius  de  Veritate  Religionis  Chrifiiana.  Ham* 
burgi  ,1727,  in  40. 

H. 


HIftoire  des  Empires  & des  Republiques,  depuis 
le  Deluge  jufqu’à  Jefus  Chrift  , avec  des 
Cartes  Chronologiques.  Paris , 17  36,  1 20. 6 volh 

de  la  Baftille,  ou  l’Jnquifitiou  Françoi- 

fe  , avec  celle  de  Goa.  Leide , 1731,  »»  12°. 
f toi/. 

• Romaine,  depuis  fa  Fondation  jufqu’en 

1326,  par  Echard.  Paris , 1734,  120.  0 voll. 

1.  de  l’Eglife  & de  l’Empire  , depuis  la 

NaifTance  de  Jefus-Chrift  , jufqu’a  la  Fin  du 
Xllme.  Siècle  , par  le  Sueur  & Piélet.  Amfi. 

1 7 30,  40.  1 1 voll. 

• de  l’Académie  des  Inlcriptions  & Belles- 

Lettres  , depuis  fon  Etabliffement  julqu’à  pré- 
fent , Amfierd. , 1716,  &V.  1 2°.  14  vol.  fi g. 

. & Mémoires  l’Académie  des  Sciences, 

depuis  fon  Etabliflement  jufqu’à  préfent.  Am - 
fterdam , in  1 20.  complet  te. 

de  la  Sultane  de  Perle,  & des  Vifirs , 

Contes  Turcs.  Amfi.  y 1708,  12°. 

. ■ du  Dauphiné  & des  Princes  qui  ont 

porté  le  Nom  D.  Dauphin.  Paris , in  folio. 

■ -■  — ■ Secrettc  des  Vies  & dei  Règnes  de  tous 

B b 2 les 
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les  Rois  & Reines  d’Angleterre.  Amfierd.  ,172*?! 

1 20.  3 voll. 

„ » d’Herodote,  traduite  en  François , par 

du  Ryer,  avec  des  Tables  Géographiques  pour 
l’Intelligence  de  l’Hiftoire.  Paris,  in  120.  3 voll. 

- de  la  Conquête  du  Méxique  par  Fernand 
Cortez,  trad.  de  l’Efpagnol  d’A.  de  Solis  par  la 
Guette- Citry.  Paris , 1731»  12°.  ivoll.figur. 

. de  la  Découverte  & de  la  Conquête  du 

Pérou  , trad.  de  l’Efp.  d’Auguftin  de  Zarate. 
Paris , 1716,  12°.  2 Voll.  fg. 

--  de  France  , depuis  fon  EtabliiTement 
jufqu’à  prefcnt , par  le  P.  Daniel.  Paris , 1729, 
in  4.0.  1 o volt. 

de  Don  Antoine  de  Roi  de  Portugal. 

Amfserd.,in  120. 

Hiftoire  & Defcrîption  générale  du  Japon, 

où  l’on  trouvera  tout  ce  qu’on  a pu  apprendre  de 
la  Nature  Sc  des  Productions  du  Pais, du  Caraftere 
& des  Coutumes  des  Habitans,du  Gouvernement, 
du  Commerce,  & des  Révolutions  arrivées  dans 
l’Empire  & dans  la  Religion  ; & l’Examen  de  tous 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  même  Sujet,  par  le 
P.  Charlevoix.  Paris-  1736,  120.  9 voll.  avec  f g. 

— le  même  +°.  2 voll. 

I. 

IBrahim , ou  l’Illuftre  Baffa , par  Scudcry.  Paris, 
1723,  12°.  4.  voll.  f g. 

L* 

LEttres  Juives,  ou  Correfpondance  Philofophi- 
que,  Hiftorique,  & Critique,  entre  un  Juif 
Voyageur  à Paris,  & fes  Correipondans  en  divers 
Endroits. Haye,\  73f,&°  3<S>8°.  3 voll  contenant 
les  90 prémitres  j &*  les  fuivantes,  ifois  la  Semaine . 
Locke,  Chriftianifme  Raifonnable  tel  qu’il  nous  eft 
reprefenté  dans  l’Ecriture.  Ste.  Amjlerd.,  1731, 
. 8°.  2 voll. 

Loc- 
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Locke  , Effai  Philosophique  fur  l’Entendement 
Humain.  Amft. , 1736.  in  40. 

M. 

MOulin  (Pierre  du) Traité  de  la  Paix  de  l’Ame, 
avec  la  Semaine  de  Méditations  &c.  Amft ., 
1719,  in  8°. 

Madrigaux  de  Me.  de  la  Sablière.  Paris,  3,  120. 
Mille  & une  Nuit» , Contes  Arabes.  La  Haye , 1 z° . 

1 2 voll. 

Mémoires  de  Molefworth , dans  lefqueli  ont  voit 
l’Etat  du  Danemark.  Paris , I70f,  8°. 

— du  Comte  de  Montbas  furies  Affaires  de 

Hollande.  Cologne,  Hîf},  in  120. 

fur  le  Service  journalier  de  l’Infanterie, 

par  Bombelle.  Paris , 1716,  in  8°. 

- pour  Servir  à l’Hiftoire  des  Troubles  arri- 

vez en  Suifle  à l’Occaflon  du  Confenfus  Qpc. 
Amft. , 1726,  in  8°. 

ou  Economies  Royales,  d’Etat,  Domefti- 

ques,  Politiques,  & Militaires , de  Henri  -j-rae.  par 
le  Duc  de  Sully.  Amft.  1 7 1 y,  1 1°.  1 2 voll. 

— du  Marquis  d’Argens,  avec  des  Lettres 

fur  divers  Sujets.  La  Haye,  173^,  »»8°. 

. ■ ■ — de  la  Comtefle  de  Mirol,  ou  les  fune£ 

tes  Effets  de  l’Amour  & de  la  Jaloufie  , par  le 
même.  La  Haye , 1736,  1 2°. 

* — de  Mdlle.  de  Mainville  , ou  le  feint 

Chevalier,  par  le  même.  La  Haye,  1736,  in  iz°. 

-. du  Marquis  de  Mirmon,  ou  le  Solitaire 

Philofophe, par  le  même.  Amfterd , 173 6,  in  iz° , 

— du  Marquis  de  Vaudreville,  ou  les  En- 

chainemens  de  l’Amour  & de  la  Fortune,  par 
le  même.  La  Haye,  1736,  in  8J. 

Mentor  Cavalier  , ou  les  illuftres  Infortunez  de 
notre  Siècle , par  le  même.  La  Haye , 173 6,im  2°. 
O. 

OEuvres  de  Clement  d’Alexandrie,  Paris , 
1696,  in  8°.  B b 3 Oeu- 
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Oeuvres  diverfes  de  Patru  , contenant  fes  Plai- 
doyers, Harangues,  & Lettres,  & ]rs  Vies  de 
quelques-uns  de  lès  Amis.  Paris,  1714,  in  4A. 

( toutes  les  ) de  Voltaire.  Awjlerdam , 8°. 

3 vol.fîg.  P. 

PRatique  du  Théâtre,  par  d’Aubignac.  Amjl., 
1715'*  8".  3 voll.  grand  f>ap. 

• (la)  des  Vertus  Chrétiennes.  Londres , 

1719,  in  80,  gros  Caractère. 
Pfeaumes,Nouv.Verfion,  tout  Mufique.  La  Haye, 
1730,  in  12°.  gros  Caraffere. 

— gros  Cara&ere  , Nouv.  Verfion  , fan» 

Mufique.  La  Haye,  17 30,8°.  grande  Forme. 
Principes  du  Blazon , avec  des  f igures  enlumi- 
nées. Paris , 1 7 1 f , in  40. 

Priere*  Chrétiennes  en  Forme  de  Méditation. 
Paris , 1705",  12°.  2 voll. 

*■ pour  tous  les  Jours  de  la  Semaine,  par 

Piétet.  Amfi.,  1733,  in  I2°* 

Roman  de  la  Rofe,  Nouv.  Edition,  avec  des  No- 
tes de  l’Abbé  Lenglet.  Paris , tfif.  iz°.  3 voll. 
Recueil  des  Pièces  choifics,  par  la  Monnoye.  La 
Haye  , 17  '4,  8°.  2 voll. 

■ 1 de  Pièces  Galantes, en  Profe.  & en  Vers, 

par  Me.  de  la  Suze,&  PelilTon.  Trévoux , 172c, 
I 2°.  4 Voll. 

- des  Contes,  contenans  les  cent  Nou- 

velles nouvelles  , les  Contes  de  Bocace  , le» 
Contes  de  la  Reine  Margeritte  de  Navarre,  & 
les  Contes  de  la  Fontaine.  Paris,  1 733,  120.  8 voll. 
Rollin  , Hilloire  Ancienne  des  Egyptiens  , de» 
Carthaginois  , des  Aflyriens , de  Babyloniens  , 
des  Medes  & des  Perfes  , des  Macédoniens  , 
& des  Grecs.  Amjt.  12°.  10  voll. 

■ i ■—  la  même.  Paris  120.  io  voll. 

Réflexions  Morales , Satiriques , & Comiques , fur 
le»  Mœurs  du  Siècle.  Amjlerd .,  1733,  in  8°. 

Re- 


CATALOGUE. 

Réflexions,  Penfées,  & Bons-Mots, de  Pepinocourt. 
Paris,  1696,  12°. 

• Militaires  & Politiques  du  Marquis  de 

Santa  Cruz.  La  Haye , i 735-,  8°.  4 voit. 

S. 

Slrmandi  Opéra  varia.  Venet. , 1728,  in  folio  f 
voll. 

Salujlius  Variorum . Aœfl. , 1 690,  8°. 

in  UJum  Delpbini.  Parif. , 1 7 2 4.0. 

Sermons  de  Bertheau.  Amjlerdam , 173},  8°.  3 voll. 

• fur  la  Mort  & le  Jugement,  par  Lucas. 

La  Haye,  17  2+,  8°. 

de  l’Enfant.  Amjl .,  1728,  8’. 

de  l’Evêque  de  Salisbury.  La  Haye , 

1708,  8°. 

. de  Saurin.  La  Haye,  1730  Qr-c.  8°.  9 voll. 

de  l’Abbé  Anfelme.  Paris,  1731,  120. 

6 voll. 

de  Bourdaloue.  Anvers,  1734,  i^voll. 

Science  des  Perfonnes  de  la  Cour.  Amjlerdam , 
1729,  1 20.  4 vol. 

T. 

TRaité  du  Pouvoir  des  Rois  de  la  Grande  Bre- 
tagne. Amfit rdam , 1 7 1 4,  8a. 

lur  les  Miracles , dans  lequel  on  prouve 

que  le  Diable  n’en  fauroit  faire.  Amjlerdam , 
1729,  8°. 

de  la  Pratique  des  Billets  entre  les  Négo- 
cions. Louvain , 1 682,  1 20. 

des  Feux  d’Artifice,  cù  l’on  voit  la  Ma- 
niéré de  préparer  les  Matières  qui  entrent  dan* 
leur  Compofition.  Paris,  17 1 f,  n°.figur. 

des  Bénéfices,  trad.  de  Fra-Polo  Sarpi 

par  Amelot  de  la  Houflaie.  Amfi .,  1700,  120. 

■ de  la  Gloire,  par  Sacy;  avec  une  Difler- 

tation  de  Mr.  du  Rondel  fur  le  même  Sujet. 

Amft.,  ijiff  iz°. 

Traité 
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Traité  de  la  Peinture  & Mignature  , pour  ap- 
prendre aifément  à peindre  fans  Maitre.  La  Haye, 
1708,  in  iz°.fgur. 

de  la  Vérité  de  la  Religion  Chrétienne, 

traduit  du  Latin  de  Mr.  Turretin.  Ceneve , 17 jy, 
8°.  4 Parties. 

Théatro  Italianoj  ofia  Scelta  di  Tragédie  per  Ufo 
délia  Scena.  Verona , 1723,  8°.  3 voit, 
Theatre  François. 

Oeuvres  de  Moliere.  Paris,  1736,  120.  8 vol/, 
figur. 

. de  DancourL  Paris,  1729, 120. 9 vol.  fg. 

de  P.  & Th.  Corneille.  Paris,  1723,  12°. 

10  volt.  fg. 

-  de  R.  du  Freny..  Paris,  1731,  120.  6 

voit.  Mufique. 

• de  Racine.  Paris,  1728,  120.  2 voit.  fg. 

de  Regnard.  Paris,  1730,  120.  f volt. 

de  le  Garnd.  Paris,  12°.  4 voit. 

—  de  Brueys.  Paris,  1737,  ii°.  3 voll. 

Theatre  Italien  de  Ghérardi.  Amf.,  1711,  120. 

6 voll.  fgur. 

■-■■■  - '■  ■ (nouveau)  Italien,  avec  les  Parpdies  & 
la  Mufique.  Paris , 17331  120.  12  voll. 

« de  la  Foire , ou  l’Opéra  Comique.  Amf., 

I72f,  &C.  12°.  8 voll. 

V. 

Vie  d’Abeillard  & d’Héloïfe , avec  leurs  véri- 
tables Lettres  en  Latin  & en  François. 
Paris , 1733,  1 20.  4 voll. 

Voyage  au  tour  du  Monde  , par  Dampierre. 
Rouen,  1730,  1 20.  f voll. 

— de  la  Compagnie,  avec  celui  de  Schou- 

ten.  Rouen,  1725",  120.  12  voll. 

Vifites  Charitables,  ou  Confolations  Chrétiennes 
• pour  routes  fortes  de  Perfonnes  affligées,  par 
Drélincourt.  Arnjl.,  1731,  8°.  3 voll. 
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